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REVUE 



BRITANNIQUE. 



LCO\OMI£ RLILU.E DU ROVALllE D£ iXAPLES. 



Uoe réanion singulière de circonstances a permis au gou- 
vernement napolitain d'exercer» dans le cours de Tannée 
1899» ane inflaence sur la politique commerciale de la Grande- 
Bretagne hors de tonte proportion avec l'importance relative 

des deux nations. Ce que le duc de Wellington avait prédit à 
la fin de la session de i838 s'est accompli : le royaume de Ita- 
ples a fermé ses ports à rexportation des céréales. Son exom- 
pie n'a pas tardé à être suivi par les £tats du pape, par la 
France, et par d'autres pays encore. Notre bat, dans cet ar- 
ticle, est de rechercher quelles causes ont amené l'adoption 
de cette mesure dans le premier de ces états» qui» fiiTorisé 
plus qu'aucun autre par son sol et son climat» semblait de- 
voir élie à jamaià à 1 abri d'une pareille nécessité (i). 

{i) Bans CCi cxamcu, nous ne pouvons prendre de guide plus sûr que 
M. Luisi GranatA, auteui d un ouvrage ^tiUàlé : Economia ruHica ptr 
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6 ÉCONOMIE aORALE 

Trois systèmes distincts d'agriculture sont adoptés dans la 
imfacwi i B Wtttrie éa royaume de Naples. Deux de œs Wf9>^ 
Umm doivent leur origine à la nature locale du sol et an cli- 
mat des provinces oà fls sent pratiqués : c'est celai des mon» 
tagnes et celui do la Campanie, c'est-à-dire des plaines entre 
Terracine et Sorrente, seules côtes occidentales du royaume 
où le sol soit d'origine volcanique. Le troisième système est 
celui de la Peaille; il dépend surtout des mesures du gou- 
vernement ; nons nous en occuperons en détail après avoir 
parlé des deux premiers. 

La chaîne des Apennins qni traverse le royaume de Naples 
dans la direction du N.-N.-0. an B.-^.-E. est tonte entière 
de formation calcaire secondaire et tertiaire , sous laquelle 
n'apparaissent qu'à de longs et rares intervalles le fi^ranit et 
le gneiss qui lui servent de base. Ces formations primitives * 
se montrent surtout dans le Gran Sasso d'JtaUa, le sommet 
le {tes élevé des Apennins, èitné dans TAbraize nltérieorey 
ainsi que le long des côtes de la Galabre, tant snr la mer de 
Tyrrhène qne snr celle d'Ionie. La pierre calcaire, qni forme 
la plus grande partie de la surface du royaume, est en général 
bleuâtre; elle se décompose facilement et présente un sol fa- 
vorable aux travaux de l'agriculteur. La grande chaîne des 
Apennins et les rameaux qui s'en détachent couvrent presque 
tout le pays» laissant toutefois des deux cètés les deux vastes 
plaines de la Gampanie et de la Fouille, baignées Tune par ' 
le |;olfe Adriatique et l'autre par la mer Tyrrhénienne. Le 
climat du royaume est le plus délicieux de rKui ope. Dans les 
Abrnzzes, la plus septentrionale des provinces et celle où la 
surface du pays a la plus grande élévation ( le Gran Sasso 
ayant 9,500 pieds (anglais], le Monte Àmaro 8,100 pieds» et 
les autres sommets 7,000 pieds au-dessus du niveau de la 

iongnêêt Jfiqioll, dans lequél les obMrrstioDs de riudille natoreOife 
se eombiiieBl «me les eeleuls numéiiqiies de TéeeiKnidile pollUqae. 
V. Chranata estpréiideat de l'Académie pontiiiieniie de Naplei, et a oc- 
cupé Hidiiil t^uÊkm onéee lei lhalras dt ddmttpitlIfM et d'agriesl- 
twî dans liralmiM de eetis eipttile. 
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mer), la hauteur moyenne du thermomètre , en hiver , selon 
M. Dc'l Uc , est de 5** 7' de Réaumur au-dessous de zéro 
1^ 29 de Fahrenheit) ; en été, il s'élève à 90' 20' de Fah-** 
nahtàà, La température moyeiM de Ulules, d'après le même 
artWT, eatde ^ 7' de Rèamniir «n-deMm de léro iV 
de Fâlueiiheii) , et en été de 9»« »' de Béenrar («r*Wde 
Fahfenheit) (1). B ftiiit oomidérer lOQtefoie que ces obeerve* 
tions, faites dans i'ialéricur des villes, no constatent point les 
différences que présentent les élévations et les aspects divers 
des montagnes, dont les alternatives de chaleur et de froid 
offrent au bolaBitte ie flore la plus variée. Les sommeli 
deeidbbninfle ioiit eoiimto de neige depeie eepteoÉbre jne* 
qu'en nai» et du» les Talléee de It UijeOa la neige ne fond 
pas même en été. 

Quiconque a passé l'été à Naples n'a pu manquer do res- 
seiiùr l'effet délicieux de la brise do mer à midi ; et l'habiLant 
de cette capitale à qui ses moyens permettent de jouir alter- 
nativement de la douce température des hauteurs du Yomero 
et de Cape di Houle dans les mois de mai el de jain» et de 
resposîtion bevéale de GasteUamare et de Somnte en jniUet 
et aoAt 9 possède , et pour l'agrément et pour la santé, dee 
avantages qui ne sont connus ni à Rome, ni à Florencet ni â 
Venise, ni même à Nice, cette reUaiie célèbre dos voyageurs 
valétudinaires. Le pied des montagnes touchant presque aux 
o6tes de la mer» les mêmes avantages sont communs à presque 

(l)î«ioTE BUTRADT7CTBVR.N0US avons traduit tciiuLneracntcc passage, 
quoiqu'il renferme une erreur palpable. Si les chiilres qu'il constate 
étaient eiact?, Naples serait en hiver jilus froid que Mi >cuii , ot en <^té 
plu? chaud ([ue la Syrif. Le fait f!-t que la lcni])('rnttiro riMycnnc ( ihe 
meaii tcyvpcraîure), dans les trois mois les plus froids de l'hiver, tht de 
6 au'ikssus du zéro de Réaumur (46^ de Farhenhett) , et dans les trois 
mois tes plus chauds de i eté, de 22« U. ^81° 5' F.), ^ûus supposons que 
le rédacteur an-lais ge sera servi à tort des mois de mean température» 
L'original dit, sans doute, que, dans une année moyenne, plus gratid 
froid a Naples est de 2'' 7' de HéaumuTi et la pluêgramln chaUur U« 
-h29«e', ce qoi eitiuite. 
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tovf les lièbitens dé ce pays fiiVovteà Mais de cette mène 
cireoiiitaiice naît on antre trait caràetâriatiqne de Tltalie mé- 
ridionale» Tabsence de rivières assez ftirtes pônr ibornir des 

moyens natnrels de navigation intérienre, et même pour suf- 
fire aux besoins de l'irrigation . Cependant ce défaut est com- 
pensé par la profondeur de la mer tout le long des côtes ; ce 
qni est très-fiivorable à la navigation commerciale > tandis 
que» d'nne part, le pied des montagnes ne s'éloigne presque 
Jamais à pins de vingt tienes de la eôte v et que , de Tantre» 
des rivières, telles qne le 'Garigliano, le Yolturno, l'Ofento 
et le Bradano, présentent partout de faciles moyens de com- 
munication. Quant au défaut d'irrigation, la nature y a pourvu 
par les pluies qui tombent plus abondamment sur le versant 
occidental des Apennins que sur l'antre. 
' Après le rapiito aperçu que nous Tenons à^ùSrit des avan- 
tages que le sol et le climat de ce royaume présentent à Ta- 
gricnlteur, on ne s*étonnera pas si presque toutes les prodnc* 
tiens des zones torride et tempérée s'y montrènt dans un site 
ou dans un autre. Le palmier et le cactus s'I&lèvent à cùté du 
chêne et du sapin ; le cotonnier partage un champ avec ses 
rivaux, le lin et le chanvre; enfin, dans la Sicile, on voit ri- 
valiser la canne à sucre avec la betterave, le froment avec 
rarbre à pain, dont le fruit mûrit en plein vent; tandis que 
dans les vallées l'orange et le dtron atteignent le plus haut 
degré de perfection, l'olive se remplit de. flots d'huile, et la 
vigne, étendant ses gracieux rameaux d'un arbre à l'autre, 
charme à la fois l'œil et le goût. 

Un des traits caractéristiques de l'agriculture napolitaine, 
c'est que le sol produit une moisson plus abondante de cé- 
réales et d'herbes quand il est protégé par des arbres contre 
les rayons brûlans du soleil d'été que quand il est labté à 
découvert C'est pourquoi la culture de la vigne, du mArier 
et de l'oliriér, se combine avantageusement avec celle de la 
terre. Dans les provinces où ra[;ricuUure est le mieux enten- 
due, les champs sont couverts d'ormes ou de peupliers aux- 
quels la vigne se marie, on bien d'oliviers plantés eu rangées 



DU BOTAUME I>£ KAPL£S< 9 

séparées i>ar une distanoe de trente à quarante piedi^ Bans 
ces terres , que Ton appelle terrent arhiHait , des espaces 
coDsidérables demenrent respectés par la charme , afin de 
laisser une place suffisante aux racines des arbres ; et pour- 
tant le produit qu'elles donnent en blé, en trèfle ou en herbe 
n'est qae d'un tiers moins fort que celui des terrains nus 
(lemm nuH), Ce n'est que dans la Calabre qae les mAriers 
sont vraiment abondans; mais ces arbres donnant nn produit 
aTantagenx avec pen de travail, ils se propagent peu à pea dans 
les antres provinces , à mesure que la population augmente. 

Mais il est temps d'm Ti\ er aux trois systèmes d'agriculture 
dont nous avons parlé plus haut. 

Le système des montages est le plus généralement adopté; 
la nature dn pays le voulant ainsi. Dans les districts élevés, 
les fermes sont petites, lenr étendue variant d*nn acre et demi 
à sept acres d'Angleterre (en calculant lemoggio napolitain à 
SS,^' ares de France), et elles sont presque toutes labourées à 
la main . A Texception d'un petit nombre de districts où le sol 
est particulièrement lourd, on sème au printemps sur la ja- 
chère, après une préparation convenable, du blé de mars, ou 
plus souvent du maïs. La récolte d'été faite, on sème du fro* 
ment en automne, et puis une seconde récolte de froment, on 
bien de l'orge, de l'avoine ou des fèves, selon le plus ou moins 
de fertilité du sol. Cette rotation se termine ordinairement 
par nn ou deux ans de repos, pendant lesquels on foil paître 
l'herbe qui croît spontanément sur le chaume. En attendant, 
l'accroissement de la population amenant nécessairement 
une augmentation d'arbres , non seulement les plantations 
s'étendent rapidement le long des côtes, mais encore dessys- 
tèmes de cnltnre perfectionnés y deviennent«fréqnens. Dans 
le nooibre, on peut remarquer ceux qni suivent : 

Sur les terres fortes , engraissées par des moutons ; pre- 
mière année , jachère avec des pommes de terre ; deuxième 
année, froment; troisième, fèves; quatrième, orge. 

Sur les terres légères : première année, jachère avec maïs. 
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pôunnesde terre on lègomes; deozièflie» froment; ifoiâikBB, 

Le seigle et l'orge ne réassiflsent que dans les situations 
élevées : on cultive aussi parfois, mais en moins grande quan- 
tité, l'épeautre. 

Le second système, qui est celai de la Campaoie, est borné 
an distriet de ce nom , et » pour les raisons que nous avons 
données plus hant f ainsi qne pour d'antres que nons allons 
dédàire id, il est particnlier an royanme de Naples. 

On peut regarder comme une région de volcans, éteints • 
ou en activité , tout le pays situé entre les montagnes de 
Ponlecorvo cl de G acte au N.-O. et celles qui se terminent 
au S.-E. par le promontoire de Campanella, pays qui s'é- 
tend à l'orient jusqu'au pied de la ^ande chaîne des Apennins,' 
près de Gaya, Nola et ÂveUino, en y comprenant Bénévent* 
Ce district renferme les cétes des baies de Gaè'te et de Naples, 
entre le Garigliano et Sorrente, avec les lies d'Ischia et de 
Procida et les petites îles situées en dehors de la baie de 
Gaëte, en sorte que toute la province de Naples et une grande 
partie de la terre de Labour sont comprises dans celte région 
volcanique. Le sol de la vaste plaine de Capoue, depuis le . 
Garigliano jnsqu'anx hanteors snr lesquelles Naples est située» 
porte, snr la carte géologique de M. Tinore, le nom de tnf 
secondaire, ponr le distinguer du plus ancien, qu'il appelle 
tnf primitif d'Ischia, de Procida et du Vomero, près de Na- 
ples. Les deux espèces fournissent un sol productif, qui se dé- 
compose facilement, et qui est d'une profondeur considérable 
dans les plaines. La grande route de Rome à Naples travers 
sant la plaine de Capoue, la riche végétation de cette partie 
de ritalie firappo involontair^ent le voyageur même le plus 
superficiel, qui aperçoit de magnifiques champs de blé se ba« 
lançant à l'ombre de milliers d'oliviers et d'ormes on de peu- 
pliers entourés de pampre ; presque tout ce district se compose 
de terreni arbustati. Sur les hauteurs , près de la capitale, • 
la culture du sol est si admirablement dirigée, que dans quel- 
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qvts jardins de Capo di Monte troia réeoltea cfoiasent à k- 
foiSy le pin najestneax élevant ses fameaox en o^ire à «se 
si grande hantenr au-dessus de la vigne, qu'il ne la prive qne 

d'une faible partie du soleil dont elle a besoin , tandis que 
les délicats pignoli qu il {produit donnent sur la table des 
connaisseurs un agréable relief au jus pétillant du raisin. La 
vallée de Sebète, entre Capo di Monte et le Vésuve, est un 
jaidia perpéinel qui foamit les marchés de la capitale; la»* 
GOteanx da volcan sont coorerto de vignobles et produisent 
le délldenx lia de Lacryma-Gbristi , lequel , de même qne 
celui de Pozzuoli, près de la Solfatara, doit, dit-on, en grande 
partie son admirable bouquet à l'action de la chaleur souter- 
raine. D'après M. Tinore, le produit de certains vignobles, 
sur la côte méridionale de la Solfatara* de Pozzuoli, s'élève à 
la quantité presque incroyable de,i3 éaiit de vin très*géné-> 
renx (poderosÎMtfiK» etna] pour chaque moggto, ce qui revient 
à 460 barils par hectare , et les légumes parviennent à leur 
maturité deux mois plus t6t sur ces hauteurs que dans lea 
lieux circonvoisins. A Ischia, l'efFct de la chaleur souterraine 
est également perceptible. Ce district si favorisé du ciel a 
vingt'huit lieues dans sa plus grande longueur, et à peu près 
vingt de large depuis Bénévent jusqu'à l'extrémité d'ischia. 

La population de ces provinces est trés-considéraUe : dans 
la terre de Labour , on compte 350 habitans par mille géo- 
graphique carré , tandis que la province de Napoli , sans y 
comprendre la ville capitale, avait 389,396 habitans en 1832 sur 
326 milles géographiques carrés. La terre y est partagée en 
petites propriétés d'une médiocre étendue, et, grâce à l'abon- 
dance du fumier, les jachères disparaissant complètement de 
la rotation , le terrain y est maintenu dans un état presque 
eontîBuel de production. En attendant» Toici quelles sont les 
rotations les plus habituelles. 

Vers le milieu d'octobre on sème du colza , des lupins ou 
du trèfle , qui , grâce à la douceur de l'hiver, fournissent 
de la verdure pour les troupeaux pendant les mois de 
décembre 9 de janvier, de février et de mars. £b avril 
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çm sème da maïs dans les sillons , quand la terre a été la- 
Imrée, on bien on le plante avec le plantair quand elle n'a 
M qne retonrnée avec la bone (M|ipa) ; méthode en nsage 
dant les petites fermes. Des i&ves, des pommes de terre on' 

des goardes sont plantées entre les tiges de maïs , et dans 
l'antomne, quand toutes ces récoltes sont rentrées, on sème 
du froment. Souvent aussi la première année on sème du , 
-chanvre au lieu de maïs , et la seconde du froment, surtout 
quand la terre a été engraissée par des moutons. Enfin or 
adopte parfois encore nue rotation de quatre années, saroir : 
première année, duchan?re aTOcdaftimier; deuxième, du 
froment ; troisième, du blé de mars ; quatrième, du ^ment. 

Gomme dans cette partie Uu royaume les seules espèces 
de fourrages que l'on cultive pour les bestiaux sont du trèfle 
et d'autres herbes artificielles sur du fumier , on rencontre 
gourent dans les fermes bieiv dirigées une rotation fort habi- 
lement calculée, ragricultenr ayant soin de se munir de diff6« 
rentes graines pour les années suivantes. Â tout prendre, il 
n*y a peut-être pas de contrée en Europe , sans en excepter 
même les riches plaines de la Lombardie, qui produise autant 
que cette partie du royaume de Naples , où l'industrie et le 
talent déployés par les fermiers égalent, s'ils ne surpassent 
past tout ce que l'on voit ailleurs. Il faut d'ailleurs remar- 
quer que les vendanges et la cueillette des olives se placent en- 
tF6 la moisson des céréales et le temps des semailles. La soie 
se récolte entre le foin et le blé; mais, ainsi que nous l'avons 
déjà observé, la culture du mûrier n'est pas encore générale 
dans ce district. 

Il nous reste à parler du troisième système d'agriculture 
pratiqué dans le royaume de Naples , qui est celui de la 
Ponille, ou des plaines situées entre le pied des Apennins et 
la mer Adriatique. Les particularités qui distinguent ce sys« 
tème dépendent^moins de la nature du sol ou du climat de ces 
provinces que de certaines restrictions politiques auxquelles 
il doit son origine, et qui servent à le maintenir. 11 est néces- 
saire que nous entrions avec quelque détail dans l'histoire de 
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ces mtriclioiity qui iettent un grand jour fur l'éttt mmhiI d« 

miJi de l'Ualie et expliquent plusieurs phénomènes du déve- 
loppement matériel et moral de cette partie de l'Europe, qui 
sans cela demeureraient ininteiligibleSy tant à l'historien qu'à 
réoonomiste politique. 

La plaine qui s'étend entre les rivières de Tortoae an nord 
et d'Ofanto au midi, plaine bornée à l'ouest par les Apeuaûit» 
courant du nord au sud , était connue des ancietts sous le 
nom de Daunie, et dans le moyen âge sons celui d'Apulie ou 
de Fouille. Du cùLé du levant elle s'étend jusqu'à la mer 
Adriatique et jusqu'au yjied du groupe isolé de Monte Gor- 
gauoy avec lequel , ainsi qu'avec le versant occidental des 
Apennins depuis leur sommet, elle forme aujourd'hui la pro^ 
vince de Gapitanata . Cette plaine» qui a trente-deux lieues de 
long sur quatorze de large» offre une pente fort douce depuis 
le pied des montagnes jusqu'à la mer. Qooiqu'à peine per* 
ceptible en certains endroits, cette |)ento suffit pour permettre 
aux torrens, à sec en été , de s'écouier en liiver et de fornier 
alors un grand nombre de petites rivières. Le sol se compose 
d'un Ut argilacé d'une profondeur moyenne de denx pieds» 
reposant sur de la pierre calcaire au-dessous de laquelle est 
une profonde couche de graner» placée en partie dans un Ut 
d'argile connu sous le nom local de htedaU* En été la cha- 
leur y est excessive, et le terrain, totalement dépourvu d ar- 
bres, est desséché par les rayons brûlans du soleil; mais en 
hiver ce terrain se couvre d un gazon épais dont la croissance 
n'est nullement gênée par la nei^e, qui tombe à la vérité 
quelquefois, mais qui ne reste jamais long-temps sur la terre. 
Il parait que de temps immémorial les bergers des monta- 
gnes voisines avaient coutume de descendre Thiver dans cette 
plaine pour y foire pattre leurs troupeaux; et, tant sous la 
république romaine que sous les empereurs, le droit de pâ- 
ture dans ce district formait une des branches du revenu de 
l'état. Nous n'avons point de renseignemens certains sur la 
manière dont ce revenu se percevait sous les princes goths 
et lombards; mais nous savons qu'il foisait partie des drotls 
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régaliens sous la dynastie normande , qui ré^na depuis 1130 
iwqu'en 1198.Durantia latte entre les souverains de lasiai- 
jiOD 4e Sombe et le sain^nuége» lutte qui se terauna en iMè 
|wr Texécntion de Tinfortaiié Gonradiïi» dernier rejeton dei 
Hohenstaofien , la plas grande confoiion; régna dane le 
royaume. Sons k dyftastie d'Anjou , qui se maintint sur le 
trùne depuis 1*2(>8 jusqu'en 1442, le dioit de pàtuic dans les 
plaines d'Apulie fut rétabli , et le dernier souverain do cette 
maison fixa la taxe a 20 ducais en or par cent bœu£a» et 
Il ducats par cent moutons. Mm 144â, Alphonse d'Aragon» 
râal viotorieax de&ené d! Anjou, monla sor le tr^^ ei der 
,§eûi<^ moment le revemi provenant des pâturages royaux de 
l'Apidie aeqnit de Timportance par le.rAIe qu'il jona dane 
l'histoire de l'Italie méridionale. Dès lors cet impôt s'appelait 
la dogana deJhi mena délie peeore di Pnfflia. Ali)h(>iiso vou- 
lait rendre la descente des Uoupeaux dans la plaiiie, qui jus- 
que alors avait été vaLontaire de la part des bergers, obliga- 
toire ponr eux ; mais, pour y réussir, il était nécessaire d'offrir 
'quekiuea avantages aux éleveurs. En conséquence, il autorisa 
.François de- MonUuber, chevalier catalan à son service, A 
passer avec les propriétaires de troupeaux un contrat en 
vertu duquel ils s'obli;;eaient à envoyer leurs bétes paître 
pendant i liivei dans les pàturageb royaux, le roi s enga{;ennt 
.4e son côté à leur fournir à bas prix le sel dont ils auraient 
ibesQin, à leur accorder divers privilèges et immunités, dont 
aurons occasion de parler plus bas, et enfin à leur pro- 
curer les moyens d'y conduire leurs troupeaux et de les en 
ramener d'une manière sûre et commode. Mais les vues du 
roi s clcndaient plus loin encore : il voulait s'assurer un ro- 
veau sur une grande échelle, et se rendre tributaires non seu- 
îlement tous les troupeaux de son propre royaume, mais encore 
x^x des étata pontificaux. Prévoyant que les domaines de la 
4M>urpnne dans la Pomile ne suffiraient pas pour nourrir un 
ai grand nombre d'animaux , il se concerta avec Montluber 
pour acheter le droit de pâture pendant Tbiver sur les terres 
de plusieurs barons, sur celles des universités, des couvens. 
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denaqpkf pirCieiilim, el ipéeiilMieni sur celles qoi étaleat 
litaées daat les trois proirinees de la ^Mîile et sur les eftlss 

de l:i nior qui bnigne les Abbni/./.oi^. Il slipnln que ces terres 
gerau'iil a sa (lisposilnui (U*|)nis l'"'' tcinu jusqulau 6 VûMf 
4k)yennânt le paieiiu nt d une somme annuelle. 

Mdji^le parcours des troupeaux de k monti|pie à la ^teillll 
el^pMiSStaM péiiodî<pie ae pouvaient s'effsetiier sans routes 
qsMiedss» sur lesqaelleSy en ootre, leur sdIm nstance dendt 
toqîeoai-étro àisnrée. Montliil>er eréa donc des routes de cb 
genre, qu'on appela tratturi. Elles avaient chacune soixante 
pa5«i tic larin*, et ('laiiMil (ii>^j>0séc8 (.(miaio aiifaiil de ravonj 
partant des (liilei oulos provinces < L convergeant vers an 
OSftlse oomniua Uaas la plaine. Des trois principales routes, 
l'VM coMieiipli à Aquila et se termioaU à Saecione ; la s^ 
ceada ceiidiusaît de Celano à Snena, et la troisitee de Pas* 
aoasssioli à la plaine près d'Âscoli Des routes de traverse» 
moins larges, s'oavraient dans ces grands passages, et Mont» 

luber a\ aii pourwi à [a snli>i>[aiieo des animaux \va\ I aeliat 
du iiâoàl depâtme ^nr ( l'i iauiea terres voianie» tie» Iraiiurif 
dont il forma deux iicux de repos [riposi laterali]. Là les 
troopeaux pouvaient paître et demeurer vin(]t-quatre heures 
CNi pliis, selon les circonstances. £nfin Montluber ordonna 
qnoleatroopeanx ne enivraient ancnne antre ronte que celles- 
là, aBn qu'Us pussent s'arrêter en certains endroits appelés 
passif dont la garde était confiée à ses fonctionnaires. Mais 
le iiiuuâtre trouva nérPFs m e, t n outre, de marquer certains 
lieux, dans les cnviroiistif la phnae, où les trouponnx pus- 
sent rester quelques jours, jusqu'à ce que les pâturages fus- 
sent distnlMés entre eux en proportion du nombre de tètes. 
IkiK lieox de repos général forent donc établis, l'un dans 
les p&tu rages de la province de Gbieti, entre les rivières de 
Sangro et de ïortose , et qui fut ai pelé le Succime^ à cause 
du graud jinmbro de soiirres qui s'v trouvent ; 1 auli e. dil La 
Murga, oompreuau un dibirict cousidérabl^ dans la provmce 
de Bari. 

Teici qnel fot le calcul d'après lequel les pâturages furent 
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dittrilmés : 60 acres de terre toeot regardées comme 
salîtes poar fidre fialtre 100 fêtes de mootons quand le ter« 
nnii était bon et quand les pàtarages étaient'gras. Dans des 

endroits plus pauvres, 3/4 d'une acre, 1 acre, ou même da- 
vantage, étaient alloués à chaque mouton . 2 vieux moutons ou 
2 ai^neaux étaient comptés pour 1 jeune mouton, après la 
première tonte ; 1 bœuf, 1 cheval» 1 mulet ou une vache éqoi* 
valaieni à 10 montons ; 1 àne {Hissait pour 5 ; 1 poorcéan peior 
8 iy2; 3 veaux étaient censés éganx à 2 vaches et 3 poulains 
& S ckeranx. La surftee de la plaine , que les arpentears 
avaient déclaré contenir 553,330 acres, était jugée capable 
de procurer de la pâture à 900,000 moutons. Indépendam- 
ment de ce Çfrand centre d'économie pastorale, deux autres 
districts de pâturage furent établis par le commissaire du roi : 
Tan dans la province de Lecce, qne Ton appela la laeaxime 
di Oinmto » destiné à 85,000 montons » et l'antre dans les 
Abbrnnes, sons le nom de â4>ga'MUa di Àhhruxxo» Les trou- 
peaux qui arrivaient de cbacnne des diverses provinces étaient 
distribués sur des portions de terrain contigurs les unes aux 
autres , et ces agglomérations provinciales s'appelaient na- 
xioni. 

Ainsi s'accomplit un des plans les plus étranges qui aient 
jamais été imaginés par Tesprit tracassier d'une législation 
despotique povr donner nne direction arbitraire à Tindastrie 
d'une nation. L'administration chargée de percevoir cette 
branche des revenus de la conronne fut désignée sous le 
nom de tavoliere daPuylia, aom qui fut donné par exten- 
sion à l'institution même. 

Le prix que les propriétaires de troupeaux devaient payer 
an trésor royal fut fixé dans l'origine à 8 ducats 80 carlins 
(16 francs) pour 100 montons ; prix qui, même à cette époque» 
n'était nullement exortûtant pour dnq mois de pâture. Ton- 
tefMsIes inconvéniens qui se rattachaient à ces voyages pé- 
riodiques furent si grands , qu'il se trouva beaucoup de 
propriétaires qui préférèrent payer l inipot et garder leurs 
troupeaux chez eux » plutôt que de se soumettre aux risques 
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et à îa dépense d'une expédition lointaine. En conséquence, 
îa dogana dclh pecore rimaste devint une branche spéciale du 
tavoliere; la dogana délie pecore percevait l'impôt des proprié- 
Iftira qni ne Toolaient pas profiter du droti de pâture. U 
ftmt TiDliiarqQer poarUnt line celte taie peint m les plus 
fleigiiés» oeax dont les terres étaient ntaées dans leTol* 
einâge de la plaine paraissant avoir saisi avec jde un arran- 
gement tout à leur avantage. Aussi les troupeaux qui se pré* 
sentaient au tawliere devinrent si nombreux, que les pâturages 
n'y suffirent plus, et le (jouverneoient se vit dans la douce né- 
cessité d'acquérir le droit de pâture sur une étendue de terrt- 
loire plM ecmsidérable* Ces nonveanx pâtnrages forent appe> 
lés m Isrt et ajontés proportîonneUeflMit anz diverses Ueth 
sUêtU distribaées dans la plaine. Ils re n ferm ère nt h9 difm, 
dont S9 étaient dans des forêts, et quoiqu'elles n'eussent pas 
été mesurées, elles étaient considérées comme suffisantes pour 
nourrir 108,260 tètes de moutons. Les 20 autres , formant 
427,786 acres, étaient dans un pays montagneux et taxées à 
100,480 moutons. Cependant, Therbage des riitori n'étant pas 
d'nne qualité égale à celai de la plaine» ces endroits étaient 
réservés aux animaux improdnctife« 

Le nombre d'animanx croissant avec l'augmentation des 
pâturages, les riêt<m eux-mêmes ne tardèrent pas à devenu 
insuffisans, et le gouvenienient se vit forcé d'exiger des pro- 
priétaires, tant clercs que laïques, qu'ils gardassent Therbe 
d'été, dont ils avaient pu jusque alors disposer librement, à la 
disposition du toDoUwe jusque vers le milieu d'octobre. Il 
leur était permis en même temps de déclarer s'ils entendaient 
céder leur droit tont entier » on seulement une partie. Les 
animaux étaient distribués en vertu de mandata appelés <ICt- 
pensazioni. La compensation due pour ce droit nouvellement 
acquis, et que l'on nomma straordinarit imolite, était réglée 
par des conventions particulières entre le doganiere et les 
particuliers. Montlubcr fut déclaré par le roi doganiere pwft* 
luo dd tavoUire. Mais , pour compléter la description que 
nous venons de foire de cette institution , il fout que nous 

XXXV. — SÉRIE. d 
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ijOBtîM îei iM ré^etneiis étabfit poor y iMinlie^ fordrt. 
M y fMÎIiter k ■orreiUinee . Àimi kt hemH ne pcanneal «b^ 
^njer lem tovpeavk d«M la ^anoe ntleieii Mn sorCir q«è 

par an des six passages indiqués plus haut, et qui étaient soi- 
gneusement gardés parlescat^a^^ert. Avant qu'il leur fût per- 
«118 d'entrer, les propriétaires étaient obligés de déclarer le 
■«ombre de tètes de moutons» leqsd, après vérification, était 
«onché sur mi re^iatre, et en ref^ard de ce nombre la sonne 
ém par ehaqne pno^priélaire à la couronne. Ceini ^idéelarait 
•én nombre aiMlesiMnis de la rérité encoaraHnne amende. Les 
loccUi étaient tenus de vendre leurs fromages, leurs agneaux, 
leurs montons , leurs poulains et leurs veaux, enfin tout le 
produit de leurs troupeaux à i oggia, résidence habituelle da 
4o$amere, afin que le prix serrlt à aeqntter la moitié de la 
«omme qo'ils étaient ebliffés de payer; l'antre moitié s'aoqni^ 
lait par 1» Ténte de hl kke i k foire de Fof^gia, et qnand 
Mte Tente ne pontait ^as se Téalisèr, eette kke était dépo^ 
^Bée dans les magasins de la Tilk, pour servir de garantie da 
paiement de TimpAt. Ce n'était qu'après avoir rempli ces for- 
malités que les propriétaires obtenaient les passeports néces- 
saires pour que leurs troupeaux pussent quitter la plaine. 

En revanche» des privilèges importons étaient concédés par 
b couronne ftQx îoeaiù 

- Le principal était le droit exclusif de vente an marché de 
ia dogana ; venaient ensuite l'exemption du paiement dee 

droits de passage établis par les barons dans leurs fiefs, celle 
des droits de gabelle perçus sur les alimens, l'acliat du sel à 
on prix inférieur à celui que payaient les autres habitans du 
'Toyanme; enfin la prohibition à tons autres animaux d'entrer 
dans k Fouille, où il n'était permis non plus d'importer 
ni kine ni fromage, liais k plus impôrtanto de tontes les 
concessions faites A ces bergers, ce fut le droit de se kire re^ 
présenter et d'avoir un gouvernement pastoral à eux. Les pro- 
priétaires de troupeaux de tous les districts, ou nazioni, for- 
maient une gweralitàei ils étaient représentés par quatre dé- 
putés élnsan sentin par k masse des loeati réunis à Foggia, 



DU AOIACMS M lUJ^LES. J| 

et 4|u s^mimWdiert I jwr fii» dm h pilftû de la éa§mw* 
Cm députés étaunt éharfés do défendre les uitérét9 de la 

generalità devant les magistrats et le soiifeiiiîn , de veiller 
aux approvisionnemens et à tout ce qui pouvait contribuer aux 
progrès de ce [jenre d'industrie, de si^^ncr les ordres pour 
la distribution du sel» et de décider en qualité d'arbitres les 
différends qui s'élevaient entre les bergers par rapport à leurs 
pccopatioBS pastorales (1) . 

(I l Note v>v dirbctbub. Le système du tavohere di Puglia n'est, sous 
IseAUcaup de rapport?, que celui de la me^tn en Espagne. Si l'étude de 
rindostrie agricole du royaame de Naples est curieuse pour nos prrksinccs 
du Nord, comme révélant un système lout-à-faii nouveau, elle eu peut- 
être d'un plus grand intérêt encore pour nus provinces du Midi , (jui ont 
aTCC l'Italie et l'Espagne tant de pnints de ressf mlilance et d'aîlinité. 

"Nous retrouvons dans I histoirc du tavoliere quelques traces des régle- 
mens et coutumes de la Iraushuraance des troupeaux de la Provence ét 
du Lan^'MPdor. C'est après les grandes foires d'Aiks, en mai et dans les* 
premiers jours de juin, que les caraTanes pastorales se mettent en chemin 
pour les montagnes de la haute Provence, du Dnuphiné, Un Piémont et 
de U Jî.ivoic. Quoique la législation qui protégeait autrefois ce voyage ait 
été lueu bouleversée depuis ta révolution, on rencontre encore sur la 
roulo df la traii>iiumance des reïarys ou terrains de halte. Il y a un or- 
dre de niartbc et une ilisciplme Ir.idilioimelle qui ne suffisent pas raalheU' 
Teusement toujours a préserver le troupeau des exactions de certaines lo- 
calités. Faute d'une législation tixc, la lutte s'éternise entre les proprié- 
taires riverains cL les bergers, lutte dans laquelle ce ne sont pas en gé- 
néral ct;ui-i;i qui remportent. Plusieurs agronomei distiagués du mUi 
de la France ont écrit sur la transhumance des troupeaux; oouf pouvais 
citer entre autres M. Alexandre Clapier, l'honneur du barreau de Mar- 
seille, qui, dans les^Jina/ts provençale» (N'o de décembre 1S38), « prouvé 
qu'aucune qu^ suoii 11 était étrangère à iOD émdltieil. Mals quelles que 
iolent les analogies entre les habitudes pastorales 4n midi de It Frtnee 
et celle? de TEspagne ou de l'Italie, ce n'est plus qu'en Bspagno qu'exîife 
réellement le privilège eiclnsif d'une ooiiApérIe eierQiot le SMuopoIe de 
toutes les herbes du pays et convertissant peu à peu en p&turages ki 
meilleures terres de labour, au grand détriment des lioupeaui flUS , 4s 
1 a-ri( uUure et de la population des campagnes. Lei vices de cesittèmo 
ont été p i faitement indiqués par le savant économiate espagnol lovel* 
Unos , dans son projet d'une loi agraire tdreisé SU «SMlsdl mpiésas dt 
Casiiiie. 
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Tout ce que l'on pouvait espérer d'une machine si compli- 
quée, c'était qu'elle se maintieodrait taat que les persono^s à 
la directioû de qui elle était confiée n'auraient ancan moUi 
partiadier poar abuser de leur pouToir. La première atleiiiie 
qoî y fut portée viat des dévastations commises par les ar» 
mées de France et d'Espagne , qui se disputèrent , au com** 
mencemeni du seizième siècle , la possession de ces belles 
contrées. Depuis le r^gne de Ferdinand II jusqu à celui de 
Charles Yl, c'estrà-dire de 1521 à 1718» I<iaides, devenue une 
annexe da royaume d'Espagne» fat gouYemée par des Tîce- 
lois. Trop loin de la métropole pour être assujettis an contrôle 
direct de lenr maître » ces gouyemears opprimèrent à l'envi 
ce malheorenx pays. Diaprés le témoignage unanime des fais* 
toriens, celte époque offre, pour le midi de l'Italie, le spec- 
tacle de la plus hideuse dépravation dans les représentans 
du souverain, qui sacrifiaient à la fois les intérêts de la cou- 
ronne et ceux du peuple à leur avarice et à leurs goûts de 
débanche* Sons la Tice>royaaté dn marqois de Mondejar» qnt 
dnra quatre ans et cinq mois (de 1571 à 1576) » on assure 
que ce seignenr accumula dans ses coffres particuliers la 
somme immense de 3,400,000 ducats , et cela dans un mo> 
ment où des guerres étrangères avaient épuisé les ressources 
du pays en liorames et en argent, où la peste venait d enle- 
ver trente mille personnes dans la seule ville de Messine» et 
où le royaume était désolé par la famine. Il était naturel que» 
dans on pareil état de choses» le lovoltm di Puglia devint 
nn instrument d'oppression dans les mains d'un gouverne* 
ment avide. 

Le principal changement qu'éprouva à cette époque le 
système d'administration de cet impôt fut la permission ac- 
cordée aux propriétaires de troupeaux de déclarer d'avance 
le nombre de bêtes qu'ils comptaient envoyer an p&turage» 
sans les astreindre à faire vérifier leur déclaration par les 
officiers de la dogana. Malgré cette indulgence, le nombre de 
'moutons déclarés en 1602 ne s'éleva qu'à 588,947» tant le 
gouvernement des vice-roib avait été fatal à la prospérité 
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agricole. La generalitàf ou assemblée des députés chargés de 
veiller aux intérêts des propriétaires , consentit alors , à la 
demande du gouvernement, à doubler le taux de la taxe qnî 
se payait pour le droit de pàtare, mesure qui donna le conp 
de la mori à cette inBtitation comme source do rerena pour 
la oovronne. Divers essais furent tentés par les ministres 
saceessifii pour la remettre en rigueur ; mais les seols qui ob* 
tinrent quelque succès furent ceux do rabaisser la taxe à 
raocîen taux et d'exempter les troupeaux des pauvres de cette 
onéreuse obligation. 

Mais si la chute de cette institution tarit une des sources 
les plus abondantes dn revenn public, ce ne fut pas le seul 
désayantage qui en résulta pour le 'gourernenient. Les effolf 
moraux qu'elle avait eus sur la nation toute entière , et qiii 
se firent sentir alors dans leur plus grande étendue , furent 
bien plus funestes encore . 

Dans les temps même de la plus grande tranquillité et les 
plus favorables à la stricte obéissance aux lois, l'adoption de 
■ ces voyages périodiques, armoyen desquels des milliers d'ha-' 
bitans du pays se voyaient forcément arrachés à leurs fia- 
milles et exposés pendant plusieurs mois de chaque année à 
une vie de peines et de privations , eût été une expérience 
qu'un sage législateur eût hésité à proposer et frémi d'en- 
treprendre. Combien plus dangereuse encore devait-elle être 
dans un temps où tous les liens sociaux étaient relâchés, où 
. l'Église, au lieu de verser le baume de la doctrine chrétienne 
sur les plaies du pays soufi&ant , s'efforçait au contraire d'y 
^jouter le fléau de l'inquisition ; où les barons , excités à la 
rapine par l'exemple du souverain et de ses tieutenans, ne 
connaissaient d'antre loi que leur volonté , d'autre frein que 
les bornes de leur pouvoir I ' 

Le système du tavoUere di Puglia devint la principale ori- 
gine de CCS bandes de brigands qui jusqu'à nos jours ont été 
le fléau «t la honte du midi de l'Italie. Des hommes exposés 
aux vicissitudes d'une vie nomade en contractent licilemeni 
les vices. Le berger dé la Fouille , bamd de la plus dûuce 



cMrée ponr passer ia ndilié de sa vie daaff «d désert aride, 
devait eéeessaireinent envier le sort de ceux à qui il était 

permis de rester au sein de leurs foyers. Les troup^ux privés 
d'étables étaient laàsemblés la nuit dans des parcs où ils 
étaient défendus deelaups par des chiens guère moins raison- 
BStfoies ou pios ftroecs qoè les bergers dont ils parlageaiest 
]ft péaiMe eiiaieace^ et aree teaqpoele îks rivalisaient en UâiH 
fiçaUè aîBt&f^ Si à ces circottstance» nous ajoatoas les 
vesm d'im stéde qai regardait le néprkr du daafer eonme 
le premier do tous les mérites, alors que les actions les 
plus audacieuses étaient celles auxquelles le peupte sym- 
pathisait et qu'il admirait le plus, on ne s'étonnera pas 
qu'une si bonne école ait prednit des élèves si remarqas- 
blés. Puis il f avait eaeeffe rimportanee poMqne qme les 
éMb de bandes' aeqnéraieni en qaatîté de mereenaireB, dans 
des temps de gaerre civile où ils étalent sArs de trouver ton* 
jours de l'emploi. Depuis le comte de Miranda, qui organisa 
ime expéditioa militaire contre Benedeito Mangone et Rfarco 
Snana, deux fameux malandriniy dont le dernier s'était ar« 
fogé le titre de rè délia campagna, jusqu'au caidinal Rnftrel 
«es alliés anglais , qni en 1799 daignèrent accepter les seru 
Tices de Fra Ofiavolo, il n'a Jamais manqué de prétextes poor 
expliquer et excuser Tapparitton de ces personnages pen Imh 
norables dans l'histoire de la nation. 

L'avènement au trùne de Charles III, de la maison de Bour- 
bon, en 1735, forme une époque brillante dans la série de 
nombres événemens dont le royaume de Naples a été le fchéft» 
trel La réorganisation d'une belle armée, — » des léglem en s fl» 
sitaire^qni délivrèrent le royanni«dtoUipasle;«»lespreniers 
tvavanz entrepris itterénianaa etVOmpéi majapar-deesna 
tout la compilation d'un code de lois adapté aux besoins de 
l'époque , et la renaissance de l'industrie- et des arts de la 
paix qui en fut la suite, tels sont les monumens que ce prince 
laissa après lui, et dont les Napolitains se souviennent encore 
avec admiration eèseoonnaissance. 

L'attsBtioBdeeéiMmaBqne sedifigearpiBrtfenliéiemen^ 
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k8 alw dml U UmkÊn araH été l'origliM. i^viiii 
mnte^M accoidét ani nèhea iitiat àMia; lei. «ct iM H 
ite «Bployéft fiafeal réprimées, «I «ne eimsaiMMHKe phM wp* 

profondie des véritables ressources de Tagricnlture aidant 
aux boiiiies intentions du gouvernementale fils de Charles III 
fit l'essai de louer pour un nombre fixe d'années le terraifl 
qui précédeaiment avait été soumis toos les ans à une distrif* 
jMtioii nonvéUa» Cette «xpérieaeedeTait être tama plos taré 
dfaiie répartitian définilÎTe dea tems t àtokt le cas aà laf 
Mmtages qa» Ton se prooettaii du diangemaiii as r6iKipi 
.Yaîaat; mais les troablea oeeasienaée par la révofaitioii ffma* 
çaise ne permirent pas à la maison régnante d'accomplir ce 
projet bienfaisant; l'exécution ea était réservée à une autre 
dynastie. £n 1806 , la partie continentale du rojaitme def 
Heas-SiGilea fat enyahie par Jotepli Bonaparte ; les aaeleaaei 
:diepoalk»a potitiqoee el finaaeiiref forent reavertéee » al 
sfec dlet le ayitèiiie da laeelisra<fi fugUa. La loi d« 81 Mi 
de cette année déclara que les fermes on masserie apparteK 
nant à la cour seraient désormais tenues comme fiefs héréd^* 
taires de la couronne par ceux qui en étaient alors en pos- 
session, et que les hcati deviendraient propriétaires des 
terrta qai lear ayaient été disIrilMiées eomne pAtarage#f 
■ayenaaDt le paiameaf dfaa eeaa annael proportbnaé av 
têtes da bétail déelaréee daas le deniier partage. Les serr^ 
-lèadsiaK dos par les terres de toat genre , d'après l'aaeiett 
système , furent maintenus , mais déclarés rachetables , aa 
choix des détenteurs. 

Cet état de choses se soutint jusqu'à la restauration de la 
limille royale en 1815. Le rei Ferdinand reriat de Sicile, et 
-par plusiesrs décrets û reeomuit les partais effeetnésdua 
la tai90ikr$ peadast son absaaaa. MaisqBdqaeleiBpa apiéi^ 
assourdi par les.elaaMm deapanms bergers des Abimnes^ 
qui avaieat été exclus de ce partage par les riches et les puis* 
- sans, et qui d'ailleurs se montraient peu disposés à abandon- 
' lier l'existence vagabonde i\ laquelle ils avaient été aceouta* 

xaés, le roi se décida à publier , le 13 jaaTier iëi? , m olH 
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itmmo par leqnel les délentonn de liefe étamii oonfomte 
.dftas leur possession» mais sons las coadilion» sniTaBies ; les 
diarges et cens étaient déclarés non raehetables ; les mesuume 

ou terres qui, d'après Tancien système, ne devaient pas être 
défrichées , furent de nouveau assujetties aux précédentes 
restrictions ; des pâturages qui avaient été partagés, la cin- 
quième partie seulement pouvait être cultivée ; snr le reste, le 
.iysièine du tavoUere fot rétabli, de même que sur les terres 
léparlies appartenant anx unÎTersités , aux hépitanx et aux 
antres fondations séenlières, et snr celles de toutes les corn- 
«ranes et de tous les propriétaires possédant plus de 825 acres 
de pâturages confinant au tavolieref ou de qui les propriétés 
situées dans .ce district, jointes aux terres qu'ils pouvaient 
posséder en d'autres parties du royaume , dépassaient cette 
étendue. Ces derniers partages furent tons annulés, de même 
que ceux qu'avaient obtenus des personnes qui seraient hors 
d'état de prouver qu'elles possédaient des troupeaux à l'épo- 
que de la répartition, ou les avoir perdus depuis. Sur tontes 
ces terres donc, qui furent déclarées avoir fait retour à la cou- 
ronne, \etavoliere fut rétabli avec tous ses anciens privilèges 
locaux, avec ses rentes, ses riposi et toutes les dépendances 
(le l'administration de Foggia. £n attendant, quelque douceur 
que le bon prince ait pu trouver à satisfitire les goûts errans 
des bergers des Âbbruzaes, la nation ne considéra point cette 
affiûre-sous le même point de vue, et bien des personnes at* 
tribuérent l'insurrection de 1^ an mécontentement causé 
par le rétablissement de cette iiistiiutiun surannée, qui frois- 
jSaitune foule d'intérêts et de droits acquis. 

La longue digression que nous venons de faire nous a fait 
perdre de vue le motif qui l'avait amenée. 11 s'agissait d'ex- 
pliquer et de faire connaître le troisième système d'agriculture 
,en usage dans le royaume de Naples, et que M. Granata ap- 
pelle le système de l'Apulte. H se rencontre dans les trois 
provinces de Capitanata, de Terra di Bari et de Terra di 
Olranto. Dès l'origine du tavoliere, les propriétaires des terres 
Sjar lesquelles le gouvernement avait acheté le droit de pàtu- 
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rage d'hiver furent obligés d*adopter une rotation de récoltes 
ig>ûl assurer à l'acheteur la jouissance de son droit. Ces 
torres fmeai dmic.diviaéM en einq parts» une desquelles éML 
ensemencée tous les ans» tandU.que les quatre autres démèn- 
eraient en Jachère ou en herbe, à la disposition du iavoUen. 
Une des cinq » qu'on appelait la mezzana, ne devait jamais 
être labourée ; elle était destinée à nourrir les bœufs dont on 
avait besoin pour cultiver les autres. Un semblable système 
ne permettant pas au fermier de rassembler du fumier, quel 
que fût lo nombre de bétes qu'il possédât, lui rendait impoe« 
idble de fumer sa terre et de la tenir en bon état. La quantité 
de blé produite diminuait tous les ans, et la disette se fit en* ' 
fin si Tivement sentir sons le règne de Chartes Y, que ce mo- 
narque ordonna , dans la plaine même, une distribution de 
terres qui devaient être louées à des nourrisseurs , et dont 
une portion devait être labourée tous les ans. Ces nouvelles 
fermes forent nommées masserie di corte, et il fut décidé que 
Ton y observerait la même rotation de récoltes qui avait lieu- 
dans les Urra di fwrUUa* Et c*est là Fétat de choses que le 
gouvernement s'empressa de rétablir après que Ton avait déjà 
tant fait pour améliorer le système. 

' Les fermes, dans la Pouille, sont en général d'une étendue 
considérable et divisées en trois parties, dont Tune est ense- 
mencée, la seconde en jachère et la troisième dans ce que 
M. Granata appelle état de repos. C'est ainsi qu'un district 
de $00»000 acres de terre est non seulement condamné lui- 
même à un état de stérilité partielle, mais devient encore une 
source d'înféeondité pour les provinces adjacentes , dont il 
attire chez lui les troupeaux et empêche l'accumulation des 
moyens propres à rendre la fécondité au sol épuisé. 

Les circonstances que nous venons de déduire suffisent 
pour expliquer comment il se £ait que , dans une mauvaise 
année, la partie continentale du royaume de Naples ne pro- 
duit pas assez de blé pour les besoins deshabitans, et oblige 
par conséquent le gouvernement à en défendre l'exportation , 
ce qui vient d'avoir lieu cette année, ainsi que nous Tavons 
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remarqué plus haut. Mais nous allons consigner encore ici 
qaeU{oes détails statistiques (pii «dièveront de naettivdaii 
kor mi jo«r le» fate mm maùÊ indiq^éi. 

La superGcie totale du royaume peut être évaluée à 20,000^000 à'asttu 
dont il finit déduire 1/5 pour les villes, villages, 
routes, pourTeau et les parties qu'il est impossible 
ile eidtiTer* , o oo , ooo 

ff MM.- ■ I ^ 

16,000,000 

Jl déduire eocofe pour fi»rêts • 2, 365,000 

BiHt laïUiijtOOMmL 

Pe celte superficie on trouve, par les registres de rimp6t 
territorial, que 12,000,000 d'acres sont réellement coltivéSp 
et la population, d'après les rapports officiels» ayant été en 
1838 de 5^781,036 ames» il s'ensuit» après ce que nous 
avons dit de la nature du sol et du climat, que cette éten- 
due de Icnain, si elle était bien cuilivèe, devrait non seu- 
lement suffire aux besoins des habitans, mais fournir encore 
im excédant considérable. Dans Tétat actuel des choses , les 
voyages périodiques des troupeaux privent d'une part l'a- 
jgriculteur dn iiimier nécessaire» et de l'autre l'engagent à 
appliquer ses. fonds au système régnant^qui consiste à prélér 
rer les moutons, que Ton dirige plus facilement à distance» 
et qui n'exigent point d'établissement de laiterie. Dans un 
rapport sur ra^;riculture du royaume, lu en 1835 à la So- 
ciété d'encouragement de iSaples, le nombre de botes exis- 
tant dans ia partie continentale est évalué approximative- 
ment comme suit : 

Bœii fs et vftches . . * . • 300, ooo 

Buffies .iO,000 

Chevaux ^ frO,000 

^. Mulets et ânes». 600,000 

Chèvres 600,000 

Moutons, mérinos 4,000,000 

Que Ton compare cet état de choses avec celui que pré- 
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vaux, tons RouiTi& à couvert ; ou foies irrer ht Bavière, qtrr^ 
»iir «ne moindre étendue territoriale que Naples, contientj 
âii-K>n , le nombre éiOiiBant de 2,35^,3^ vaches et de 
âad,0()ô ckevauzl ^ 

Nouir A^Bonms pas «pi» p i as i o i TO anfrea pcy» de 
répe, très-lavorisés d'aiUeiira p«r la nalor», prtseîileiil eit 
,ee flwmeBl IftHiénie^aawalie tin» k MP WM C prépondénné 
èè^ l^le» à kmé, taml» qti^H laar «eratt fa Baiwcii t pli» 
avantageux d'Olcvcr des bètes à cornes. C'est là le cas ea 
Hongrie, en Podoîie, en Volhynie et dans les principautés 
de Moldavie et de Valachie. Mais , dans ces contrées , les 
lois anglaisée m les eéréake et sar la^ novigattOB ont es 
plae d'iaAmce eiur le aystitm» agrioel^ qoe lea régleMie 
iBCénenrè det mtea eapiie» donii oea fieHilea diitoiels fooi 
pavlie. Lee ^evvernemeiia d'AutriclMy de Raesie el.de Tnp* 
qm% sont , par boxeur , encore trop peu avaneéi dans kl 
science do la législation moderne pour prescrire à leurs sa? 
jets des rotations de récoltes, el ils leur laissent toute li- 
berté d'adapter leurs systèmes de culture aux caprices des 
opulens însiilflîreeqai sont en état d'en payer les produits (1). 

Il n'en est pas de même à Naples. Les nombreuses pu- 
blications qni sortent journellement de la presse, et qui trai- 
tent presque exclusivement de sujets ayant rapport aux in« 
térêts de l'agriculture , des manufactures et du commerce, 
ou bien aux progrès des sciences et. de la littérature, dé- 

(1) Yojes le diwouii da prince de Wtllwitein aux éhimbref , en 1837. 
Duii le joàm doeiiment officiel, U quantité annuelle da blé prodoite 
par la Baviiie ait évaluée i 7,700,000 {«orfara de toute eipéee, avee 
ano quantité égale de pommes de terre* Le rapport cité dans le texte et* 
tlmela quantité de blé farine, dans une année ordinaire, dans le DamM» 
al éi fmà del /bro, à M miUiont de tomoli, ou environ 9,400,000 quar- 
tein. La quantité de pommes de terre n*est pas Indiquée. Un document 
particulier qiu nous ayons vu, estime la récolte de 1897 à 90 millions de 
tcn^ de Bitias de tonlo espèce. 
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montrent sufilsainment que le midi de l'Italie ne manque 
anjourd hui ni d'intelligence ni de talent, et en promettent 
un ample développement. Les deux journaux littéraires et 
icientiiqu6ft inlttolés» Tan i II ProgrmOf^H raatre : ÀnmJi 
êwiU dd regno^ auxquels on peat ajouter il Lueifero, feraient 
honneur à toute capitale de l'Europe, tant pour le choix 
judicieux des sujets qui s'y discutent que par le talent et les 
vues éclairées avec lesquels ces sujets sont traités . Si l'ou- 
vrage do M. Granata peut être considéré comme une preuve 
qœ la partiei théorique de l'agriculture est aussi bien com- 
prise par les classea éclairées à Naples qae dans aucune 
^autre partie de rEofOpe, les divers artidea sur la législa- 
tion» réeonomie politique, la jurisprudence et réducation, 
émanés des 'plumes de MM. Augustini, Blanch, de Gesare, 
Tinore, Catalano, Liberatore, de UUoa, de Riviera et au- 
tres , prouvent que les personnes bien élevées , à Naples, 
savent juger et contrôler les mesures de leur gouverne- 
ment: il est douloureux de penser que leurs opinions n'aient 
pas eu plus d'influence sur ses mesures. 

[Briiiih and Fomp^ Mme».) 
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THOMAS HBTWOOD (f). 



On troQve dans le vieux registre mamiserit d'un directenr 

de théâtre [the Rose], à la date du 25 mars 1576, une notô- 
ainsi conçue : «Aujourd'hui est venu Tliouias Heywood, pour 
s'engager avec moi pendant deux ans comme serviteur [%) 
par contrat. Il a reça de moi deux pence (deux soas), sekui 

(1) Non vo uaBCTVDB. Quoique la Renu» Briiamiqu» ait Cdt eott» 
nftltn êf ec plus ou moins de dëUil les plus eélèbres euteors dramaC»» 
ques du sièele d'Elisalieth el de Jaques I*^ le nom de Th. Hefvood n'a- 
vait pas même été prononcé dans les divers artldes consacrés an théâtre 
de cette époque. Parmi les génies originaux de la littérature rétrospec- 
tive, Th. Héjvood n'est pas le seul qui mérite une place à part. La Jlsetie 
n'a parlé que sommairement de quelques-uns de ses contemporains, dont 
les ouvrages hiiarres mais énergiques oflk<ent une curiewe analogie 
avec quelques productions de l'école moderne ôi France. Un des pnn 
chains articles que nous publierons contiendra l'analyse de la fiuneuse 
tragi-comédie de Dccicer, au titre intraduisible, rAeAonesl irAore (l'hon- 
nête courtisane). 

KoTS DU TBAnncnon. Cette eipression, consacrée en Angleterre, 
revient à celle de eomiiim vriênalrt en France, 
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le statut de Wincbester. Ed yerta de cet engagement, qni 

commence au jour précité, il s'oblige à ne jouer qne dans ma 
salle , sans poavoir le foire dans ancune autre do Londres , 
pendant le cours de ces deux ans. Que s'il y manquait» il se- 
rait condamné à me payer quarante livres sterling, ayant reçu 
les penee d'avance^ £n lui de fpn^p, ont aîgné cooune 
lémoina Anibony Mnnday, William Borne, G. Spencer, Th. 
Bowton, K . Sbave, R . Jone, K . Allein . » 

D'après une autre note du mémo livre, le Thomas lleywood 
qui s'engage ici dans la troupe des serviteurs ou comédiens 
ordinaires du lord amiral , écrivait comme auteur, depuis 
deux ans, pour le théâtre ; et, s'il hui en croire une de ses 
préfaces, malgré le temps qoe lai prenait l'étade de ses rôles, 
il ent, selon son ^xprasonn, c ans Mm tnUènp on au moins 
U doigt le plus gras de la mam, dans denx cent vingt pièces. » 
Aucun des contemporains de nomas Heywood ne peut donc 
lui être comparé pour la fécondité ; mais, de toutos les nom- 
breuses productions dramatiques de ce rival de Lope de Vega, 
41 ne nous en reste que vingt-trois. Heywood fait allusion à 
cette circonstance dans différentes parties de ses onrrages, 
^9: est enriens d'entendre les raisons qu'il en donne, anjour- 
td'bui où le public est condamné à subir les osuyres complètes 
tant #écrîTain8 qui jie font pas grftce à la pos^Hé de 
leurs plus médiocres ébauches. « Ma muse, dit-il dans l'ipo- 
logie des acteurs ^ publiée en 1612, a rarement paru en livre 
ou en brochure. Jusqu'^ présent j'ai toujours été trop efirayé 
^de ma faiblesse pour me faire volontiers imprimer tout vir 
Tant — Ce ne fut jamais ma coutume, remarqne-t-il ailleurs» 
de confier mea pièces k la presse. Quelques-uns l'attribœronf 
A mon insuffisance ; mais j'aime mieox souscrite en cela à leur 
•censure sévère, que d'encourir un soupçon plus offensant 
^ntre ma franchise, en cherchant à imiter ceux qui vendent 
deux fois leurs œuvres, une première au théâtre, une seconde 
Taux lecteurs.» . Il est vrai, dit-il encore en téte du Voyageur 
au^totâ» que mes pièces. n'ont jamais été exposées au monde 
'en Tolnmes, et pour porter le titre d'0BU¥BS8. Cest ce que 
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j'ai laissé £aire à d'autres. Un de mes motife est que plctsienrs 
de ces pièces, en étant transmises d'nne compagnie drama- 
tique à une autre, ont "été perdues par négligence. ïl en est 
IMMsi qa^qofis-aoes qui sont restées dans les maias de cer^ 
iaias adem» cpi eroirmenta^ eontre km profil porttedîeK 
m 1m laiMaal tmpriner.,. ^ Enfis |e v^éptomi jamais aaseï 
vivemeot le jeatlmaat ûe ranUtioa, poor voaloirétre w 
isès-volumineux aniaur. » 

' Toute la biographie de Thomas Heyvood consiste en rnié 
ligne : Il était né dans le comté de Lincoln. Voilà Umi ce que 
l'on sait de l'histoire d'un génie aussi fécond , d'un auteur 
aneai frase el anasi aMideaia. On s'indiffaeraii volootiers de 
féa: dm iuMmaas lels ipie fleprobd» Rowley et Masskugér» è 
qai lums def ona daa laTeotions presque divinês, des pensées 
ai belles, des dialognea ai toachans* des liomiiies que leur 
4^nnaissance da cœur humain égalait à des dieux, on s'in- 
dignerait, dis-je, de voir de tels h Dîmes condamnés aux 
i>esoins vulgaires de la vie, et forcés de se faire les serviteurs 
à gages du théâtre I Et quelle est la rémunération de leuri 
4faYain? Un salaire à peine snfilsant poar vivre! Le plus 
aamnileiir eaiiteiica tonte enfiève dépend delà aranificenea 
précaire d'nn direelear qui, moyennant nne misérable aTaim 
de quelques 8GU8f s'assurait , sons forme d'hypothèque, tous 
les produits de leur imagination. Aujourd'hui, le collabora-^ 
leur inconnu d'une demi-feuille d'impression, dans un ma-' 
gaxine populaire, reçoit autant pour un article d'un intérêt 
|>asBager, qn'un de ces fils légitimes des muses pour nn 
drame immortel. L'avienr d'ane pièee moderAe, si, par h* 
vanr on affection, il peut la ftiire jouer, en retire plus de 
profit que les rivaux da Shakespeare des eenvres d'une longue 
et laborieuse vie. 

A cette époque, les vrais amateurs de Tart dramatique 
étaient en petit nombre, comparés à la multitude qu'inté* 
ressent aujourd'hui soit la représentation, soit la lecture dea 
pièees de théàtra. U n' j avait pas probablement assez d'es- 
prits cidtifés pour appiéeiar et payer eonvenaUement M 
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vrais poètes, tandis que le vulgaire aimait auUint l'emphase 
du roi Cambyse, ou la plaisanterie grossière et les bouffonne- 
ries du clown que les traits les plus Bns et les plus délicats : 
bien plus» le spectacle de l'ours ou les combats de coqs étaient 
prélàréfl aux meilleures fnèces des théâtres dn Globe» de là 
Fortuoe on da Taoreaa-Rovge. Il est mi que les reoéttet 
auraient été beaucoup plus abondantes, que quelques-uns de 
nos vieux poètes dramatiques n'en auraient pas été plus ri^ 
ches. Melponiène elle-même aurait fait tomber sur eux une 
pluie d'or, qu'ils seraient restés toujours pauvres. Ils prodi- 
guaient avec la même facilité leur esprit et leur argent ; c'é* 
tait une race insouciante, et tant que durait leur énergie, .eer 
demi-dieux de. la scène s'entretenaient en bonne humenr^ 
puissamment aidés sans doute par le nectar de leur olymi»ei 
le bon vin des Canaries, qui leur manquait rarement, pour 
peu qu'ils eussent qucl(j[ue argent dans la bourse et un pro- 
tecteur pour les encourager. Mais dès que Timile baissait dans 
la lampe du génie, lorsque les auditeurs se fatiguaient des 
vieilles pièces et que les directeurs n'en demandaient plus de 
nouTelles» le bel-esprit se voyait oublié à la table de son pa- 
tron, et sa poche vide, semblable an tambour de deuil, ne 
disait plus entendre qu'un son de sinistre augure... la répur 
tation du poète n'était plus de ce monde. Telle ftit l'histoire 
de Green, de Lilly, de Nash, de Marlosse et de mainl autre. 
' Hcywood cependant appartenait, autant que nous pouvons 
en juger, à une classe d'auteurs plus sages et plus tranquilles. 
£n effet, il parait qu'il n'avait guère le temps de se livrer à 
la dissipation; car, si nous devons croire Kirkman, non seû- 
lement il jouait presque tous les soirs, mais encore il s'était 
engagé pendant plusieurs années à écrire seize pages par 
jour. II est vrai, toutefois, que le même Kirkman ajoute que 
plusieurs de ses pièces furent composées dans les tavernes, 
qu'il fréquentait, à ce qu'il semble, pour y passer son temps 
autrement qu'à boire. 

Le.caractère de son Thé&tre est très-varié; Heywood est 
ai peu semblable à hii-mème, que nous sommes tentés de don- 
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ter dé son identité. 11 est évident qu'il y a de ses pièces qui 
n'ont été inspirées que par le loisir de la tarerne, et que 
d'autres furent la production hâtive de la nécessité ; enfin 
qu'il se GODteQta plus d'une foie d'arranger les sujets que lui 
apportaient ses collaborateurs noviees. Gomment expliquer 
•antrem'ent qoé l'antenr d'une Femme tuée par la bonté et du 
Voyageur anglais ait écrit des pièces comme Edouard IV, 
la Belle Fille de la Bourse y etc.? 

Les meilleures comédies d'Heywood se distinguent par un 
air particulier ; ses gentlemen sont les plus raffinés desgent* 
lemen ; ils le sont dans leur délicatessè» dans leur perception 
morale du bien et du mal, dans leur sçrupulèuse conrtoisiet 
dans leur dignii& sans rigorisme ; leur yerto, en un mot » , 
en fni des hommes d'une ame élevée. 11 y a un charme inex- 
primable dans ces caractères , quelque chose qui s'empare 
tout d'abord do nos affections : toutes nos sympathies sont 
acquises à ces cœurs héroïques» à ce» courages inébraniables, 
qui savent non seulement oser dans le danger, mais encore 
être patiens dans l'infortune. Le point d*honnenr les guide 
dains tous les actes de leur vie; pour eux un serment est un 
acte enregistré dans le ciel ; c'est la sentence du destin , i 
jamais irrévocable. Néanmoins l'esprit est souvent par eux 
sacrifié à la lettre : ils dédaignent trop ce qui est simplement 
bon et vrai pour rester conséquens à leurs romanesques dé- 
finitions et fidèles à leur vertu supposée, figurez-vous, par 
exemple, un gentilhomme généreux » plein de franchise et de 
courage, qu'un noble duc charge d'une lettre pour une beauté 
rebelle qui lui est inconnue, c'est-à-dire qu'il croit lui être . 
inconnue ; car le duc soupçonne qu'il est plus intimement lié 
à cette dame qu il ne convient à ses intérêts, et lui fait jurer 
de ne point jeter sur elle un regard d'amour, de ne lui dire 
aucune tendre parole, etc., etc., etc. Figurez-vous le gentil- 
homme allant bien vite remplir le message du duc, et décou* 
vrant, à sa grande surprise, qu'il a entrepris de solliciter sa 
propre femme pour le compte d'un autre I Abusé par son 
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ignomioe empiète des cîreoBstaftceft» s'ètant lié par un bot- 
mmi^ cretraîtHNi qa'il se décide à se sacrifier à un injute 
cng^agement, dont Teiét sera de rendre deux personnes mi- 
sérables sans faire le bonheur de la troisième?... Eh bien 1 

dans la Belle fille de l'Ouest, Heywood nous montre Spencer, 
fidèle h son serment, laisser celle qu'il aime évanouie sans 
essayer de lui porter secours. La conséquence en est que la 
belle fille de TOuest, la dame en qaestion» est réduite à oser 
de rase 'me le dac pour Ini imposer un entré serment qjai 
la lire d'embarras. 

Henrensement à ces sîtnations exagérées en snccèdent d'an- 
tres où un sentiment profond, une affection dévouée et ten- 
dre, prouvent que Thomas iieywood connaissait l ien la na- 
ture des passions humaines, tout en plaçant ses acteurs 
dans des situations extrayagantes. Il n'était pas aussi ha- 
bile à mettre en scène le monde invisible, quoiqu'il ait ia- 
trodnit aree snooès les esprits ailés de l'air dans la Maiirem 
^Jmour» na des plus gracieux intennèdee féeriques (masques) 
fondés sur la mythologie classique. Mais faisons connaître 
d'abord le Voyageur anglais , pièce qui est au premier rang 
de celles d Heywood, où l'on trouve des scènes d'un grand 
effet, des sentimens parfaits , et ces caractères purs , doux, 
bonnètes, altrayans, qui sont par excellence» dans le drame 
anglais» les caractères d'Heywood. 

Le principal intérêt de cette .tragl-oomédie est ibndé sur 
les circonstances sniyantes. Le jeune Géraldine» à son retour 
de voyage, vient voir un ami de son père nommé M. Wincot, 
bon et honnête vieillard qui a épousé une jeune femme, corn- 
paffne d'enfoncé du voya^jfeur , et qiio celui-ci avait aimée 
avant d'aller visiter les pays étrangers. N'ayant pas d'enfant, 
M.Wincota la plus tendre afféction pour Géraldine; il la 
rente sans cesse» n'écoute que lui» vent qu'il commande dam 
aanaiiott» âdgeque ses domestiqaes lui obéissent comme à 
Inipméme; en m mot» il le traite comme un fils. 
La scène suivante est admirable de simplicité» aussi belle 
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par la noble innocence des eentimens qa'henreose par la 
diction. On dirait une conversation de l'ft^e d'or en province. 
Géraldine est en téte-à«tète avec Mrs. Wincot : 

GÉRALDINE. Od nous laïsse seuls. 

Mrs WINCOT. Eht qui serait jaloux de nous? Ce n*est pas la première 
soirée que nous nous trouvons sans témoins depuis que nous nous con- 
naissons. Nos lèvres bégayaient encore la langue de nos mères, que nous 
étions déjà tendrement unis; nous grandîmes en nous aimant : depuis 
Tûtre retour, la confiance de mon époux a voulu qu'à toutes les heures, 
U nuit comme le jour, ma chambre tous iùt ouyerte» comme si cette 
maison était celle de Totre pére. 

eiRAxnimE. Je dois avoner «fue c'est, do votre part, une noble cour* 
toiste, et, de la sienne une eonfianco peu commune» sans précédent même, 
dans ce siècle. 

Mrs WINCOT. Cest vrai t Q faut dire aussi» pour la justifier, qu*il est 
trop conTSincn de notre honneur pour croire un moment que nous puis» 
aions en abuser. 

«iBAiDim. Lâche serait celui qui tromperait un cœur si confiant; 
Uche et pis encore. 

Mrs viifcoT. Ohl plus coupable cent |fois celle qui se laisserait sé- 
duira par la beauté, la jeunesse, Theure, le lieu on roceasion , et outra- 
gerait un pareil époux... 

e^uALnncn. Tous mérîtex, ne serait-ce que pour lui, de rester ton» 
jours jeune; et pour vous , il mériterait, lui, que sa jeunesse fllit renou* 
vélée, tant tous avex l'un pour Tautra une véritable tendresse conju- 
gale... Et cependant, si le sort Tavait voulu... 

Mrs WDiGox. Je sal^ ce que vous voules dire. On a prétendu autrefois 
que nous deVions être mari et fiunme; tout le monde le pensait, et é'é- 
tait répété partout; mable ciel aujourd'hui a disposé de nous autre- 
ment; et la chose étant comme die est... (Je vous proteste que, quant à 
mot, j*aurais eu pent^tibun autre désir.) N'importe ^ je n'ai point de 
regret 

6iKAi.DiAB. II fiit un temps où j'avais mis en vous tout le trésor de 
mes espérances et de mes amours. Ah ! si mon malheureux voyage n'é- 
tait pas venu à la traverse, je serais riche encore de ce même trésor. 

kirs iniTcoT. Oui» sans doute» je n'eusse point trompé l'espoir de 
votre coeur. 

6inAi.i>iNB. £h bien ! aimons-nous encore , je vous en conjure : les 
rei n H 011 s de voisinage, la courtoisie du monde nous permettent une autre 
affection : nous pouvons être l'un pour l'antre an firère et une sonir. lies 
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lois divines et humaines ne défendent pas une pareille tendresse; ce se* 
rait peu charitable, que dis-je 7 ce serait un crime de bl&mcr le seul MU* 
liment qui nous reste. Youlez-Yous me promettre une chose? 

Mrs wiMcoT. Que pu!s-jV refii<;cr à celui qui a dam mon cœur la se- 
cordp place après mon cher mari ? 

GÉBALDutB. C'cst U chose que je demande, la seule, d'avoir ma place 
auprès de lui. 

Mrs wiNCOT. Vous aviez dc^jà ce que tous me demandez... mais peut- 
être d^siriez-vous un peu plus? 

GÉRALDINE. Non, rîcn autre : votre mari est yîcuï; mon ame lui sou- 
haite l'âge do Nestor: il inoiiic bien ce souhait de moi. Cependant, la 
nature nous le montre tous les jours, les hommes ne peuvent pas yî^tc 
éternellement, surtout ceux qui sont vieux et infirmes; s'il venait à quitter 
ce monde, si nous t lions lo'is les deux destinés à lui survivre^ voulez- 
YOUS me promettre de ne c un lier qu à moi votre veuvajre? 

Mrs wiRcoT. Vous me demandez ce qui;» j'allais vous demander moi- 
même ; votre houehe vient d'eiprimer ma propre pensée. 

GÉEALoirHE. Jurez-le-moi. 

Mrs wixcoT. Par l.i merri que j'espère du ciel. 

GÉRALDINE. C'est asscz ! cette parole seule me rend heureux -, mainte- 
nant, s il vous plaît, séparons-nous : allez à votre chamhre, et moi, je 
rejoins mon ami. 

Mrs wiNCor. Non, G('Tak1ine, non! nous avons encore une petite c<<- 
rémonie; j'ai prononcé mou serment, vous devez itrononcer le vôtre. 
Yous avez voulu être sûr de moi; je voudrais l'être de vous. 

GéRALDiXE. Avez-vous quelque doute? 

Mrs wiNCOT. Aucun; mais l' imour est toujours jaloux, et c'est là 
qu'est son excuse ; jurez-moi donc par le ciel, par toutes les csp(îrances 
de votre fortune, par tout ce que le jour vous promet de plaisir, ou 
la uuii de repos, par l'honneur de la maison de votre père, par votre 
désir de conserver votre nom yiur et sans reproche, par tous les biens 
que vous attendez, par tous les maux que vous espérez iuii. ... 

GÉRALDINE. Vous m'imposcz un sermcnl bien terrible, madame. 

MFû WLNCOT. Jurez-moi que jusqu'au jour convenu vous conserve- 
rez voire liberté d'homme, vous ne vous alliei cz a aucune femme, fille ou 
Teuve; et moi... loin de mon cœur le désir de hâter cette heure atten- 
due... mais quand elle sonnera... vous me comprenez, jurez-moi donc?... 

«iAALDiNK. Je le jure par tout ce que vous avez dit, et je scelle mon 
germent par ce chaste baiser. (Il Vembraii$.) 

un wiNGOT. Tout èiei inamteoaiit mon frère» vous tms un' jour 
mon second époux. 
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Géraldine a un ami ^ nommé MaTel» qu'il introduit dani 
la maison de M. Wincot BelaTel conçoit ane passion crimi* 
nelle pour Mrs Wincot, et» voulant la sédaire, il cherche A 
éloigner Géraldine. Le traître va trouver le père dë son ami, 

vieillard plein de délicatesse , à qui il persuade que son fils 
fait tort à son propre honneur et compioniet la réputatioa 
de Mrs Wincot par ses fréquentes visites. Géraldine se rend 
anx scrupules de son père» et lui promet de ne plus mettre 
les pieds chez Mrs Wincot Le vieax mari, surpris dé ne 
plus voir son jeune ami, lui assigne un rendes-vous dails sa 
maison , mais la nuit, quand tout le monde est couché , afin 
que personne ne trouble leur entretien, et voici Texplication 
qui a lieu : 

eiBALMirB. Laissez-moi énumérer toutes fos bontés pour moi : TOUS 
ayez été mon second père ; votre femme, ma noble et chaste maîtresse ; 
tous vos serviteurs furent toujours à mes ordres ; votre table m'était ou- 
verte comme celle de mon père : U ne me serait donc pas facile, vooi le 
voyez, de vous chercher querelle. 

WINCOT. Quelle pourrait donc être la cause de la contrainte que vous 
vous imposez ea vous éloignant de ceux qui vous aiment et que vous 
aime? ? 

Gi RALDiNE. Entre plusieurs raisons, je veux vous en citer quelques- 
unes : d'abord le smn que je dois avoir de votre nom encore sans tache; 
l'honneur de votre vertueuse femme, et, ce que je mets au-^essous, quoi- 
que je l'estime aussi assez cher, ma propre réputation. 

w^iNCOï. Comment ces trois choses sont-elles mises en question? 

GÉRALDINE. Ah! uiou uoblc ami , les médisans ne se sont ([tie trop 
occupc's de nous. Je n'ai pu y penser qu'avec un chagrin inexpiim ible : il 
a été insinue perfidement que mes Iréquentes visites ici nvnïcnt un motif 
^ bas et lâche; on n'a pas craint d'aller me calomnier auprès Je mon père; 
notre bonlicur avait fait des jaloux sans doute : on m'a accusé, Dieu par- 
donne aux calomniateurs, d'avoir conçu des projets coupables, d'avoir 
conspiré contre votre lit et cherché à flétrir celle qui est votre fidèle 
compagne." Vous savez combien sont faux... 

w 1 X c 0 T . Je le sais , je le sais . 

GÉRALDINE. Eh bien! cette calomnie étant parvenue aux oreilles de 
mon père, sa crédulité, son caractère facile, lui ont fait supposer que 
tout cela était possible. Je lui ai répondu comme j'aurais répondu à Dieu, 
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«rte U lincérilé que j'anraif devaat le ja§e omniseient : le bon yieillard 
n'tBH a pas moiM été d'atis que, pour préTeuir de faux bruits et arrêter 
le scandale , je detais m'abstenir de paraître dans vetre naison; il me Ta 
lût jurer... Tous savez tout. 

WDfCOT. Et je vous pardonne tout. Cette nbsoncc m^me, que mon ami- 
tié vous reprochait, ikti le en votre faveur : s'il s i lait passd quHque chose 
qui justifiât ers vains propos, aucune médisance, aucune menace ne vous 
aurait fait partir. Me voila armé d'une donble confiance ; je suis heureuT 
à la fois de votre ainiiic et de ]a vertu de ma femme: Je ne sais lequel des 
deux mérite le mieux ma tendresse. Tous ne voitt eu irez pas ceUe 
nuit. 

GiRALDiiVB. Pardonnez-moi ; je vous quitte. 
WINCOT. Cette chambre est la vôtre. 
GÉRALDUtE. Mais la défense do mon père 

vi>fC0T. Je m'en charoîe : vous [joavez être levé aussi matin que vous 

voudrez; mais VOLS resterez cette nuit. 
GÉBALci:fE. Je ne sais comment vous résister. 

WUfCOT. Cette nuit, à dessein, ma temme et moi, nous faisons lit à 
part. J'ai feint d'être malade pour pouvoir vous donner rendez-vous. J'ai 
fi bien gardé mon secret, qu'on ne peut ?e douter de rien. Maintenant, 
il est tard, je vais me reposer... Adieu; mais, du moins, écrivons- 
nous si nous ne nous voyous plus. Ce commerce-là ne pourra donner 
prise aux langues calomnieuses. Bonne nuit, mon cher ami. {Il sort.) 

GÉRALDi>'E seul, Dicu vous protège! Dieu, qui vous a fait si juste et si 

bon Je ne me coucherai pas, quant a moi ; :;i j allais me réuiiler tard 

demain et me laisser surprendre par quelqu un de i lus matinal que moi... 

lion, je vais m'élendre comme je suis sur ce lit de camp mais il me 

sera impossible de fermer l'œil : ma téte est trop troublée de pensées con- 
tradictoires. Cette nuit sera bien longue pour moi... Comment la passe- 
rai-je? je ne vois point de livres. Je suis seul, tâchons de me recueillir 
en moi-même. Àht en ce lien, à cette heure, quelle compagnie plus 
douce pourrais-je trouver, que la ravissante image de ta beauté? Encore 
Qoeiqaes années pent^tie..... il est un bonlieur en réserve pour moi, 
dODt enfin je pourrai jouir. Qu'elle est aimable! qu'elle est accomplie t 
Qnoil le liasard seul m'amène si près d'elle, et je ne la Terrai pas I SI 
«Ile yenait à apprendre que j'ai passé la nuit Id, ne pourrait-elle pai 
cesser de m'almer; ear, entre amana, le soupçon d'indlllâreDce est cdu! 
^ui se pardonne le moins... L'occasion m'entratne : je connais la maison, 
Iw escaliers, les appartemens... combien de fois, i cette mèmebeure, je 
me suif rendu dans sa chambre t Comme elle serait aurprise et charmée 
d'une Yislie il inattendue l je Tenx profiter dû ToQe des ténèbres pour 
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tSkt la trouver dans cotte même dumbre oh. mw ffooi pièWNMé ^4m 
Mimens si taTidUdilcs. 

Géraldine pomnit son dmein ; ntis cette nsile le met en 
possession d*iiniîital secret : an moment de s'introduire au- 
près de celle qu'A aime, pendant qu'il hésite encore sur le 
aeuil de la porte, il reconnaît qu'elle n'est pas seule et qu'elle 

s'entretient avec le perfide Delavel. II écoute , et il ne peut 
plus douter de leur criminelle intellifyence. Dans sa douleur, 
il s'éloigne, bien décidé à recommencer ses voyages. Cepen* 
danty avant de quitter le pays , il ne peut se refoser à aller 
rendre une visite d'adieu à son ami M . Wincot, qui a préparé 
une petite fête pour lui. Géraldine afiécte d'éviter à la fois 

# 

sa maîtresse et le traître qui l'a séduite. L'infidèle» au con- 
traire, semble diercher une occasion de l'entretenir en parti- 
culier. £lle réu:»âil à le trouver seul, et voici leur dialogue : 

Mrs wiNCOT. Tous êtes triste, monsieur? 

QÉftALDiNB. Je ne vois aucun motif pour l'être. 

VTS wiifcoT. Et moi, je puis vous en indiquer quelques-uns. Qui ne 

serait triste en quittant un père aussi attentif, aussi affectueux que Ic 
vôtre ? ne quittez-vous pas aussi des amis, et de dignes amis? ne quittez- 
TOUS pas votre p.irs ? Voilà des motifs d'être triste, et j'espërç que TOUS 
pouvez bien l'être un peu à cause de moi. 

GÉRADiLHB. Eh bïcn 1 VOUS venez de deviner le vrai motif... Oui» le 
reste n'est rien : c'est à cause de vous que je suis triste. 

Mrs wiNCOT. Je le pensais bien. Pourquoi donc alors étes-vous resté 
si lon^r-icmps sans me voir? Pourquoi voulez-vous voyager ? Pourquoi 
mettre encore une etorncUi' absence, un vrai divorce entre nous ? car 
nous ne devions plus nous séparer; et je vais être délaissée dans un lit 
de glace, dans le lit d'une veuve ou à peu près; je n'ai d'autre amour 
que le vôtre , d'autre espoir que celui de notre double avenir. ..-En votre 
absence qui me consolera? 

GERALniNE , d parf. La douleur qui m'oppresse ^latera-t-elle , ou 
anrai-je la patience de me contenir et d'écouter?... 

Mrs wiNcoT. Mais puisque votre obstination résiste à la persuasion et 
aux plus tendres instances; puisque vous semblez dédaigner votre pré- 
cieuse vie... ayez au moins souci de la mienne ; car je ne vis que dans 
VOUS : oui, Géraldine, si un maliieur vous arrivait, je serais perdue. 
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Ainsi donc, par nos aDclens sermens, par celle main qui auUefoîs tut 
mise dans la mienne, par ces larmes qui ne SODI que les premières de 
toutes celles que je vaU verser» je l'en conjure, mon ami, songe k te con- 
server; sois prudent, prends garde à ccui que tu rencontreras; ne t'al- 
larUe pas eu voyage, i)e traverse pas des mers dangereuses; car Jusqu'à 
ce que le ciel m'accorde ton heureux retour, coooJjien ce pauvre cœur va 
souffrir ! 

GiRALDiKE , à part. J'avais pensé que depuis long-temps il n'y avdit 
plus de silènes ; mais il en est une qui survit en elle. Je doute de tout ce 
que je sais, de tout ce que je sens, de tout ce que je crois... U immel 
démon séducteur de l'homme 1 

Mrs wi?rcoTT. Quoi I pas de réponse ! 

GÉRALDINE. Tu Td' BS répopdu avcc des larmes... alil la pluie appelle 
le lODiierre, et je répondrai par un coup de laudre! 0 adultère, tu as en 
toi plus de venin que le serpent i^ui le premier corrompit ton sexet 

Mrs W15C0T. A qui parle cet homme? 
- GÉRALDiKE. A toi ! ù toi, ô la plus Causse de toutes celles que l'homme 
appelle belles. L'impudence t'a-t-elle cuirassée à ce point, que ta peau 
délicate ne saurait rougir ! Le crime t'a-tril à ce point endurci le cœur, 
qu'il ne atU plu trembler ni Irémirr Beicends dans ta conscience , tu y 
trouTcrat d*aitties Toii qne U mienne pour te parler auiti liaut que je 
fiens de le fitim. 

m inRcox» Je n'entends que le lirait dn vos paroles. 

c^iaAKDiHB. le ferai donc cesser ta surdita... C'était lundi, le neavième 
jour de ce mois» t'en souvieni-tu9 il fSiisiit nuit, une nnit plus motn do 
tan crime que de ses propres téntihfes*** 

Mrs -wixfcox. Lundi I 

oÉnALDiHB* Tcui.*tu s&Toir aussi le lieu Y C*était dans ta dumbiie^ 
cette chambre aujourd'hui souillée, qni fiit naguère témoin si souTont 
de nos sermens candides ! Te dirai-je la personne T 0ht son nom est in- 
llmel mais pour bourrder d'un plus cruel remords ton âme criminellet 
je ta nommerai ce monstre*.. Delftvel : et les paroles sorties de vos lè- 
. vres t... je Tais te les répéter. L'un de vous demanda : Que diraiî maUh 
UnatU Géraldine ë'H noui vof/oU idf L'autre répondit : GéraldtnÊ ail 
un fai'qui méritaU ffitr$ aiMijimé, Quoi I tu ne rougis pas? quoi! point 
de terreur? Oh! comme U noirceur de tan crime t*« changée I 0 Mé- 
duse!... Ce qui naguère me semblait être une chevelure dorée n'est 
plus qu'un nid eerpens et de couleuvres... tu es laide I 
mn ivntcoT. Et cependant |nsqu'id mon miroir m'a taujouri dit le 
. contraire... Qui vous' a si bien Instruit ? 

oAaAtniKi. Cuvi qui, prenant en pitié mon innocence abusée par 
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«ne doaUe trahiion, me oondufiit BuuihiDaloiiMDt U oh foui en- 
tendit de net oceillei. 
M» wuiGOT. H suis peidm I 

eiiALDim. Alit songe à ce que tn as perdu en moi ; car tel était mon 
amour, que, malgré ce «{u*!! m'en a coûté pour dissimuler mon alliront et 
me taire, J*al tout cadié à ton mari, i tout le monde, dans Vespoir de ton 
repentir. 

vrs wmcoT. Il commence... C'est à genoux que Je te demande grâce. 

GÂRALDiNB. Ah ! adrcsso-tôl au ciel, que tu as plus oflénsé que moi : 
je ne suis qu'un pdcheur comme toi-même» quoique Incapable d'une trt- 
bison aussi inouïe. Ah ! comment mon amour, mon amour si pur, si ten- 
dre, avait-il mérité cela? Être tourné en dérision , hélas t parce que j'ai 
trop nimé!... Mcur^ mcursbientOt... délivre-moi de mon serment; mais, 
je t'en conjure, meurs repentante. Adieu pour jamais. C'est toi, toi seule 
qui me bannis loin de mon pays et de mes amis. 

mt imcoT. Ah I je suis perdue 1 

Nous ne savons si le lectear sera touché comme noas de ce 
.langage de la passion ; mais nous le préférons à la recherche 
de la poésie moderne : les contemporains d'Heywood enx- 

mémes n'ont pas toujours été si simples et si vrais . Ce mot de 
Géraldine : Tu es laide ! nous paraît surtout d'un grand effet. 

Voici une autre pièce d iieywood dont le sujet est em- 
prunté à une nouvelle ou à une ballade du genre de celles 
qui inspirèrent à Shakespeare ses comédiesi romanesqaei* 

. C'est ihe ChiMenge for hmmiy (1) . 

Isabelle^ Timpérleuse reine d'Espagne et de Portugal, s'at- 

. tribue à elle-même la double perfection de la beauté et de la 
vertu. Un seigneur de sa cour, nommé Bonavîda, chevalier 
plein de franchise, ose ne pas reconnaître la justice de ses 
prétentions. La reine, offensée, le bannit de ses états. La sen- 
tence d'exil ne sera révoquée que lorsqu'il pourra citer une 

. beauté pi une Teriu égales à celles de la reine. Bona?ida 
voyage dans tons les pays connus; ses recherches sont sans 
snccés. Enfin c'est en Augleterre qu'il rencontre , dans la 
personne d'Helena , la femme qui doit lui rendre sa patrie* 

ff 

(1) L§ Défi tto hmtté, on q«9th «si toplus MU» 
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n e» devient amoureux» loi demande sa main , et parvient à 
feire agréer son amour. Cependant, avant de l'éponser, vou- 
lant faire annuler sa sentence, il retourne en Espagne, ayant 
laissé en partant un bracelet & sa fiancée, en lui recomman- 
dant de ne jamais s'en séparer sous aucun prétexte. 

Bonavida paraît à la cour, proclame tout haut le succès de 
fies redàercbes ; mais la reine> refusant do le croire sur pa- 
role» exige qu^il produise la rivale redoutable de ses charmes 
Bouverains» et en .attendant le fait jeter en prison. Isat)eUe^ 
dont la jalousie ne peut se défendre de quelque inquiétude» 
use d'artifice contre le hardi chevalier et envoie en Angle- 
terre deux vils courtisans, Pineda et Centella , les chargeant 
de s'emparer du bracelet que Bonavida avait donné à Helena; 
car il consent à s'avouer vaincu, au moins sur un point, si 
l'on peut obtenir de celle qu'il aime ce gage d'amour et de 
fidélité. Pineda et Centella, en débarquant en Angleterre» se 
hâtent d'exécuter leur difficile mission. Pineda Êut la cour» 
non pas à la belle et sage Helena» mais à sa soubrette, qu'il 
séduira plus facilement. Gagnée par ses fausses paroles, la 
soubrette dérobe le bracelet de sa maîtresse : profitant du 
moment où Helena se lave les mains, elle le livre à son pré- 
tendu amant, qui fuit immédiatement en Espagne et y porte 
cette preuve incontestable de la légèreté d'Helena. La reine 
triomphe de son stratagème» ne doutant pas que Pineda n'ait 
en effet obtenu les faveurs de la belle Anglaise. Bonavida est 
tiré de prison pour entendre proclamer sa honte par les deux 
émissaires d'Isabelle. H voudrait en vain nier une si facile 
victoire sur la vertu de sa bien-airaée : on lui montrcle bra- 
celet; il baisse la tète en le reconnaissant; mais, pour le pu- 
nir de l'insolence avec laquelle il a prétendu trouver une ri- 
vale à la plus belle comme à la plus vertueuse des souveraines» 
il est condamné à mort 

L'heure de son supplice est sonnée» tout est prêt; Texéca-' 
leur est là» qui n'attend plus que le signal : tout-à-coup une 
jeune fille se présente, qui demande à être entendue. C'est 
Helena» à qui sa servante séduite a tout avoué, et quia bien- 
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t6t deviné que la fraude dont elle est la victime doit compro- 
mettroi avec son hoaneor» la vie de Bonavida : 

ISABELLE. Qui interrompt notre justice ? 

HÉLÈNE, Au nom de votre royauté, au nom de ce diadème qui ceint 
dignement voire téte, diffère?, madame, l'acte de MBg ^ui se j[»cé^e; 
rendez justice à une Icmmo ouiragL^c. 

LE ROI SÉBASTIEN. Qucllo b( auU pleine dc charme et dedou( oui ! 

ISABFLLE. C'est une beauté eu cllet, si sa vertu dgalc la perfection d« 
fes trâiLi. Piuedây je capitulerais voionUer» avec une semblable rivale. 

PiNEOA. Très-divine princesse, si vertu et beauté étaient réunies en 
elle, je ne blâmerais pas vos craintes; car ses charmes paraissent incom* 
parables. 

LE ROI SÉBASTIEN. Quc rdclamez-Tous de ce trône? 
BéLfeKE. Ce qui rend les rois sembiablcs aui dieux : justice. 

IXBELLE. LoilUe (jui? 

uÈLUm. Contre un félon, un voleur, un lâche voleur, qui se cache 
dans votre cour. 

LE ROI SÉBASTIEN. Si UD tel liommc est ici, par notre couronne, nous 
lui retirons notre protection et le livrons à la rigueur des lois; mais d'a- 
bord, belle créature, dit»-nous votre nom, votre naissance, vos qualités. 

H&LitXB. Je suis étrangère; mon nom est noble sans que je sois d'un 
lang illustre ; quant à mes qualités, quelques-uns, qui prétendent me 
connaître, me traitent de Itomme mum mmin, me disent légère, bref, une 
courtisane; mais cer«is-je encore plus «Ikandonii^ qm ne le fiit Lils, cela 
ne me priverait pas d'obtenir justice. 

u Eoi sénâSTUM. Tu Tobtiendras. 

vniiDA. Vous conserves toujours la palme» madame. 

UAnv.!.*. Bl j'en suis ftke, Pineda, oui, trèa-fièrei Jamais je ne vis 
m tome qui me plût davantage, et je reste cependinl sans égale. 

lÉBAtnBif. Parles» quelle est votre plainte? 

nàJLMtm. Tojex-vous cette riche pantoufle f j'avais U pain, mais la 
lècbe ftlottie d'un dé vos courtisans ne m'en a laissé qu'une. Hébergé et 
noUement entretenu par moi, il ne s'est pas contenté de jouir demes cbar- 
mm, mais» indigne du titre de noble et de gentilhomme, il m'a dérobé 
la pareille pantoufle doeeUe-ei, estimée à mille couronnes (i). 



(i) Note dc TRADUCTr.VM. ^ous doutons que la pAnloufle brodée d'or pur et ornie dc poile» 
Hues obiieniu) grâcc auprùs de la mo^uena française. Ducis Ct un voilo da tnouchvirde De»* 
demona. 
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tm KOI sÉBASTiBii* Et ce ii*eit pu trop r«rtiiiier. TfomeMi lé €ôa« 
paiUe, ely aenil-il lepliu dwr 4e nos fSiToris. je le le line. 

UAMtu. BegiTiIeg bien, ehetcheit eiaiBiBet bonme par lieiiaie» 
Punir moi, je prends teHenent partàTOireperte^ce laicte me MmUe 
si edien» que le coupable serait rbonme ntr lebraa duquel aolre najesié 
daigne s'appiiTer, noua ie jogerieiif sérèreoieBt. 

aittim. Tous êtes toute gradense, et j'oserai profiter da bienfait de 
velfe bonté («tfe ngarde Bonaoida) i celui-ci ne lui ceambie guère. 

BOHATiBA, à part. Mais elle reaiiwihle étrtttgement à celle qui m'â 
C<mdiiit ti près de la bâche du bourreau : eit-ce une yision ? 

BittiTE, d Pineda. Ah I je te troure donc, lâche ? Crois-tu donc que 
la majesté du trdnepeut défendre un Toleur?... Onif le Toilà eet impudent 
ffloB, U boute de l'Espagne, le déshonnear de aa race, et faisant tacfae 
dans cette cour, oh il semble prot^é. 

PiKBDA. Qui, moi? 

ISABELLE. Pineda coupable! receUms-noos le toI etprotégeona-noiif le 

déshonneur? 

nÉLÈ>E. Justice, reine! justice, ù grand roi! que cetnugtiJte tribunal, 
sous les auspices de la Vierge descendue du ciel avec le gliive ei la 
balance, ne puisse être taxé de faveur et de complirit^ avec le crime! 

LE ROI sF.B xsTiF^. Par notre espoir d'être digne de U couronne qoe 
nous portons, tu ne iiou> trouveras point partial. 

ISABELLE. Pineda, écartez-vous U*" non-. Jusqu à ce que lu puis-cs prou- 
ver ton innocence cl te justifier de i accusation qui t'est jetée au visage, 
nous t'abaudcnirii m? a toute I.t riirueur des lois* 

pi5Bi>A. Je SUIS dau2> 1 eioaiieiueni, et ne sais ce que cela signifie. 

BÉLfcNE. Et moi, j'accuse cet homme de m'avoir volée. 

pi.^EDA. Je protesle que je suis ionocent. Dites en quel lieu et à quelle 
heure. 

nÉLfe^E. La nuit où je devins ta maîtresse, où ces bras te reçurent 
comme un amant et le prodii^ui rem toutes les n oluplés de mes caresses. 

PiKBnA. Moi! reioe 1 par toules lt:> griiccs de votre majesté, je jure 
que je vois pour la première fois ce vidage, ei que je ue :»ais ce que signi- 
fie celte imposture. 

oéLfciiB. Que dit à cela mon page ? 

LAsovnms, habUléeenpage. Qu'il en aroenii, et que ma mattresie 
n'a dit qœ la vérité. J'en appelle au témoignage de ce noble seigneur 
{montnni CmÊtUa), qui fot ie complice de ses basses actions. 

CEKTKLLA. Moi eompUcel Je vem que cette auguste cour et ce trône 
imposant devant lequel on m'accuse me déclarent le dernier des miséra* 
bles âI je sais ce que veulent dire cette fenune et son page. 
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siBASTtBK. Yoilà qui eit étrange. 

taatùA» iraeeuier, moi t |iar c«s liroiito eopronnés, dont Je lub lliiim» 
Ue aerrlteur, eette femme m*ett auMi étraDgèn qu'une Indienne, et 
gnofo ee dont elle perle. Par ma Tie, qui ne pouvait êlre miie en pMl 
derant une eour plus royale^ je ne eait qui est cette femme , d'ob elle 
vient» quelle eit ta nation, sa naissante, son rang; elle peut être une 
Ttarque ôuunellfaureique... mais non, elle est trop blanche; qu'elle soit 
ce qn*élle voudra, elle m'est inconnue. Uol, avoir été pressé dans ses 
Imal je pourrais tout aussi bien être accusé d'avoir feit l'amour avec une 
nuise ou une lionne... Reine,' avec elle, jamais ! 

aiLkm. Faites-en le serment. 

nniDA. le le ferai. 

oifTBLtA. St je jurerai, moi, que je ne tu§ jamais complice d'une 
télle iiassesse. 
BiUM. Qu'ils le fessent donc ce serment. 
itABKiLB. le l'ordonne. 
FiKBDA. Nous le jurons! 

■oifAVii»A,d]MNrf.Toilà une lutte plus terrible que le triste duel entre 
lasouT et la xiMt quand tout est incertain, comme dans ma propre situa- 
lion. Ah! qu'il me tarde de voir l'issue de ce procès I Puissiei-votu le 
gagner, belle Hélène, pour que je puisse ratoumer avec vous dans votre 
patrie, et y finir tous mes voyages ! 

uiLfeKB. Ils ont juré tous les dcux> Maintenant, grand roi et grande 
reine! par votre espoir de changer un jour vos couronnes contre le dia- 
dème immortel du parndif;, faites descendre un regard de grftce et de pi- 
tié sur une fille innocente et délaissée. Qui pourrait croire qu'une pauvre 
fille, pure de pensdc et de cœur, née sans fiel, n'ayant jamais affronté 
personne, ni médité la moindre injure contre qui que ccsoH, heureuse de 
son innocence et timidement renfermée dansThunible nsilc de sa maison; 
qui pourrait croire, dis-je, qtie î'înfortunc^e se verrait recherchée par des 
étrangers, poursuivie, dénoncée comme une infâme , montrée au doîgt 
dans son pays, abandonnée de sa mère, de sa famille, de ses amis, forcde 
de fuir sur un bord dlrangcr. repousséc et méprisée là encore, f>t, jusque 

dans la cour des rois, traitée de vile créature ? 0 pilié^ piiié pour 

elle! 

^KBASTTcx. Tu parles en énigmes, femme; où est le sphyui qui nous 

les expliquera? 

iiBLfe>E. Admirez donc le singulier devoir qui m*r>:t imposé, tel que 
jain.ii'^ on n'en imposa à une jeune filîc : je suis celle pour qui ce noble 
seigneur que voici a tMé injustement rninlamné; vous voyez cotte Hélène 
qui a été si calomniée par ces langues barbares, que, pour se faire rendre 
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jnstke» elle a été obligée d'user elle-même de mensonge. Tout Tenez de les 
entendre jurer, ces deui hommes, qu'ils m m*ont jamaU vuê. Gomment 
suiBrje dono coupable de ce dont ils m'ont accusée, gracieuse reine Y Ah t 
iTflsm'afaiank tuée comme ifs ont tué ma bonne tenoramée, je serais au- 
jourd'hui une martyre oouronnée et .pleurée par les miens, au Heu d'être 
une créature condamnée, qu'on proclame fn&dèle à la chasteté de son 
sexe et à toutes ses vertus, llfchesl rougbsez! Sire, démasquez les four- 
bes! reine, soyez juste : toute Yotre gloire dépend du jugement qui doit 
me rendre la palme de la vertu, sinon de la beauté* 
aiiASTisK. Chose étrange! 

itÂiKLU. Nous ne vous connaissons pas. Donnez-nons la preuve que 
vous êtes celle qae vous prétendez être. 

BiLftim. Comment saurais^je que vous portez ce même bracelet qui ùii 
traîtreusement dérobée A ma crédule servante? OuvreZ'le, et regardez>Ie 
bien : il contient mon nom et mon portrait; j'espère que c'en est assez 
pour démontrer que je ne suis pas coupable d'imposture... (tihiba. et 
GXNTBLLA tombent à genoux,) Akl seigneurs, votre crime vous met-il 
déjà si bas, que le repentir vous retienne dans cette posture, de peur que 
la terre, fatiguée du poids de votre honte, nes'éntr'ouvre pour vous en- 
gloutir et vous précipiter aui enfers? 

BoifAviDA. Ce qui les fait se prosterner me permet de relever la tête. 
0 la choisie de mon cceuri maintenant que je te revois innocente, je 
puis mourir contenu 

iSABiLLB. Je n'aurais jamais pu croire que je serais vaincue. 

Ce roman dramatique, dont nous ne donnons ici qu'une 
scène, est plein d'action et d'intérêt. Les caractères d'ail- 
leurs y sont variés et bien coniraslés : à côté de l'orgueil- 
leuse et vaine Isabelle nous y voyons non seulement la noble 
et innocente Hélène» mais encore dans PetroceUa le type 
d'une vanité plus frivole et plus originale que celle de la 
fière reine. Â côté du roi feible et de ses courtisans moni- 
teurs le poète a placé un de ces fiers Castillans , dont Thon- 
neur est le mobile, un cabalkro quelque peu fanfaron^ mais 
toujours di{]ne et clieyaleresque. 

Heywood avait un sujet de prédilection , c'était l'adultère 
et ses suites : il croyait ne l'avoir traité qu'à moitié dans le 
Voyageur anglais, où Mrs Wincot meurt de douleur et de 
remords quand Géraldine lui reproche sa double trahison ; 
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il rétohii de développer dans une «atre pièce eette ca» 
tastroplie eonjegale, et il it Â W&êu» kiUed wUk kmê-- 
W9$ {Une Femme tuée par la hmti). Dans ce drame, 
comme dans les autres , il y a une sous-inti igae ( an nn» 
derplot), qui marche pas à pas à cùlé de Tinlrigue princi- 
"pale, mais qu'on doit négliger dans une analyse pour déga- 
ger r idée-mère du poète de ces accessoires, qui cependant 
sont toute une moitié delà pièce. La première scène seole réa« 
nit dans une noce à peu près tous les personnages, qui se sé- 
pareront plus tard en deux bandes» se disputant tonr & tour 
l'intérêt du spectateur par deu!K actions tout-à^t difMrentes. 
Cette noce est celle d un homitle gentilhomme, M. Frank- 
ford, qui épouse miss Anne Acton. Jamais union ne fut cé- 
lébrée sous de plus joyeux auspices : la gaieté est générale; 
on banquète et i on danse à rantichambre comme dans le 
salon. Les fiancés reçoivent les félicitations de leurs fumilles- 
sons toutes les formes ; ils sont faits l'un pour l'autre ; Us 
sont également bien doués de la nature et de Ul] fortune; 
également heureux, ils s'aiment. 

La lune de miel n'épuise pas pour Fi ankford toutes les fa- 
veurs de l'hyménée; il n'a ti oin 0 tlaus le ménage aucune dé- 
ception, et, après avoir énuméré tous les avantages dont il 
doit remercier le ciel , il s'écrie : u Mais j'ai encore la plus 
douce des félicités de la terre.. . j'ai une femme belle» chaste 
et tendre ; toute perfection, toute vérité, tonte grâce. Si un 
homme peut se dire véritablement fortuné , c'est moi. » En 
ce moment, Nicolas, son domestique, lui annonce un gen- 
tiiiiomiue qui vient d'arriver à toute bride, couvert de pous- 
sière et son cheval ayant de la boue jusqu aux flancs : c'est 
un nommé Wendoll, qui lui apprend un fAcheux événement 
arrivé à son beau-frère. Frankford , depuis le jour de sa 
noce, avait remarqué WendoU ; il l'avait jugé fevorablement 
par ses bonnes manières ; il fe savait peu riche quoique 
noble; il lui tardait d'en foire son ami. Il profite de cette oc- 
casion pour lui déclarer toute son estime et l'inviter à se re- 
garder dans sa maison comme s'ii.était son frère. 11 lui offre 
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sa table et sa bourse. Wendoll s'excuse d'abord modestement, 
et ânit par accepter ea jurant à un si généreux ami unegra* 
Utude éternelle. 

u. Point de protestation» loi ditFrankford; je vons sais ver- 
toenz, et par soite reconnaissant Anne, je te prie de le trat* 
ter arec la pins aimable eoartoisie. — Mrs Ânne répond : 
C'est mon devoir d*accaeillir votre ami » et j'irai aussi loin 
que peut le permettre la modestie d'une femme. » 

Le douiestique Nicolas, témoin de cet accueil, ne par- 
tage pas les bienveillantes préventions de son maître ; il se 
sent une antipathie d'instinct pour ce Wendoll , auquel U 
trouve une mine qni ne promet rien de bon. Parmalbeor» 
c'est Nicolas qui a deviné juste. Wendoll ne tarde pas à mé« 
ditér la pins odieuse trahison. Il se reprocbe un moment sa 
mauvaise pensée ; maïs la passion lui fournit ses sophîsmes 
pour réfuter d'avance tous kâ remords. Il séduira la iemme 
de son hôte. 

Frankford , plein de confiance , s'absente pour quelques 
jours, n'oubliant pas de recommander son ami à sa chaste et 
fidèle épouse. WendoU avoue à celle-ci son coupable amour » 
et de son odieux procédé même il fait un argument pour 
prouver la violence d'un sentiment qui» ne jrespectant rien» 
l'expose à de si fatales conséquences s'il n'est pas payé 
de retour. Mrs Anne s'indigne, proclame bien haut son affec- 
tion pour M. Frankford.... Mais elle est faible, et, en vraie 
fille d Eve, elle finit par succomber à la tentation de ce ser- 
pent à la langue dorée. 

Nicolas a épié d'un œil soupçonneux toutes les actions de ' 
WendolUetil surprend un téte-à-téte qui lui démontre toute sa 
scélératesse. 11 br<de de tout découvrir à son maître. Au reste, 
Wendoll, d'hypocrite, est devenu impudent. Le seul Frank- 
ford peut-être ignore ce qui se passe chez lui : quand Nicolas, 
après quelques préambules oratoires , lui révèle sa honte , il 
entre en colère contre ce fidèle serviteur et parle de le ren- 
voyer comme un calomniateur insolent. 11 refuse de croire à la 
perfidie de Wendoll... Cependant il sent malgré lui un doute 
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qui trouble son repos : il dissimulera , il gardera le silence ; 
il ordonne à Nicolas de se taire jusqu'à ee qa'il ait surpris les 
preuve de son crime. 

Franklovd n'est pas nn sombre jaloux ; son château ras- 
semble une compagnie agréable : ce jour-là , il traite des 
amis, et après le dîner a lieu tinc partie de cartes. Le mari 
trompé s'asseoit à la même table que sa temme et Wendoil : 
il n'est pas un incident du jeu^ pas un mot à double sens dont 
il ne s'empare pour exprimer rinqniétude qui le ronge; mais 
c*est encore trop de contrainte, il est forcé de quitter le sa* 
Ion, de peur d'éclater avant d'être plus sAr de ce qu'il n'a en* 
core découvert qu'imparfoifement. 

Frankford s'avise alors d'un stratagème : il s'est procuré 
des doubles clefs de toutes les portes; il se fnit apporter une 
lettre qui réclame sa présence à York pour des affaires ur- 
gentes, et il feint de partir. A peine M. Frankford a-t-il fran- 
chi le seuil de la cour, que Wendoil agit avec l'arrogance d'un 
fiivori : il ordonne en maître, n'observe même plus la décence» 
malgré les craintes avouées de Mrs Anne, et la force de son« 
per seule avec lui dans sa chambre. 

Il est minuit ; Frankford, escorté de son iidèle Nicolas, pé- 
nètre sans bruit dans le chAleau, et bientôt on voit fuir 
Wendoil en robe de chambre, poursuivi par le mari outragé , 
dont l'épée aurait vengé la honte si une servante accourue au 
bruit ne retenait le bras de son maître. 

M. FRAXKFORD. Jc te rcmefcie , toi, quî, arrêtant mou bras comme 
aur,iit loif un ange, viens de m'évitcr un sanglant sacriGce... Va, lâche; 
que mon liijure pèse sur to!i aaie d'an poids égal à celui du ( bajjM iu qui 
accable la mienne. Quand tu te souviendras de tous mes bienfaits elles 
compareras à tes perfidies, jc serai assez vengé par ce rapprochement. 
Va, second Judas... et un jour peut-^(re, à moins que tes prières ne flé- 
chissent le ciel, jc te verrai, comme Judas, pendu par tes propres mains 
aux branches d'un tilleul. 



C'est ici que commence le pathétique do celte pièce : la 
femme adultère a compris toute Ténormilé de son crime ; elie 
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mai M préeipiler m yîMia da nuurt onlvagé; ette le tmé 
lOBtlee à 6Ue*ni6nie; die ii*08è denander qa'im mgaid de 
pitié, elle n'espère pas le pardon, et s'en déclare indigne. 

C'est dans ce désespoir plein de tonchantes plaintes, c'est 
dans la conduite da malheureux mari, que nous croyons 
recoiiiiaîtie la source où ont pnisé tous les auteurs qni ont 
tm depuis des femmes repentantes sur la scène, en Allema- 
gne aussi knen qu'en Angleterre. JaneShore, Galixte, etc^ 
ont plenré et prié comme Mrs Anne; Kotsebne lut doit ëon 
drame dn Siranger [MùanthrùpU «I repentir), etc. Les re» 
proches de Frankford à celle qni l'a si indignement trompé 
expriment une douleur qui déchiie 1 ame : 

FBA>'KFORD. Nc t'aTais-je pu porUe dans mon cœur? 

MIS AXKE. Ohl oui. 

FRANKKORD. Ouî, Cil cffct, j'cii aUestc mes larmes. AUcz, qu'ou m'a- 
mèue mes en fans ! 0 Anne ! Anne ! si ni la crainte de la honte, ni le soin 
de ton honneur, ni l'affront de ma maison , ni le plus tendre amour ne 

pouTaient te détourner de cet acte infâme tu aurais dû songer du 

moins à ces enfans, à ces créatures innocentes, sur le front desquels ta 
flétrissure est i^crite et se gravera plus protondément encore h mesure 

qu'ils gniiuliront en âge... Regarde-les , et verse des larmes Qu'on 

les reconduise : déjà son corps impur a imprimé sur leur nom une tache 
de bâtardise... son sotiffle adultère pourrait souiller leur ame de pensées 
corruptrices Rcconduiscz-les. 

Mrs ANWB. Dans cette vie jo subis mille morts. 

FRAHKFORD. Dcbout , dchout! jc nc ferai rien sans réfleiion. Je me 
retire un moment, et tu entendras lout-à-l' heure ta sentence. 

« Elle serait bien yenne si c'était la mort I » s'écrie mis- 
tress Anne» qni, pendant qa'dle est senle» conitnne à se 
mandire. Abl si l'on pouvait efBacer le passé, elle donnerait 
font en ce monde, elle donnerait même le saint de son ame, 
pour ne pas avoir été crimindle. En ce moment viennent les 
domestiques de la maison , successivement éveillés par le 
brait de cette scène... « Qu'est-il ilonc arrivé, madame? et 
qu*avez-vons £aii?J» Us l'interrogent en vain, elle ne peut 
répondre» en se disait à eUe-méme : « Ahl ce qu'est une 
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iraiai lie ToicUB\MaBt»daiitMlioirtt, réfute 
tiipNfen ilMel» 

Frenkford rentre arec ou ami , M. Cranwell. A sa Yii6t 

Mrs Anne se prosterne. 

FBAKKFonn. Mes paroles sont déjà enretîistrdes dans le ciel. Écoule- 
moi avec palieiK o: je ne le luarljriserai point; je ne le proclamerai 
point une prosliluée; ce sera par une conduite plus retenue que je tortu- 
rerai ton arne : je le tuerai par rna bonté Femme, (^coute Ion juge- 
ment; va le parer de tes plus beauï habits; emporte avec toi toutes 
les robes, tout ce qui l'appartient, cl ne laisse rien dont la vue puisse me 
rappeler qu'il exista une pareille femme. Choisis un mobilier à ton prr^, 
prends tout ce qui est à ta marque, et rends-toi dans mon manoir, à sept 
milles d'ici : tu pourras y vivre, je te le donne. On te fournira des chariots 
pour transporter tous les bagages ; qu'en deux heures tout soit parti; tu 
ne me verras plus : emmène ceux de mes domestiques ^ui te coavieudroDt, 
ils seront à toi pour te servir. 

Mrs A>'Nr. TN'nitenre trop douce. 

TRA>KKiui«. .Mai>. par ton espérance du ciel, si tu crois encore quo 
ton nom est inscrit au li\re de vie, je te défends dès ce jotn- de me 
voir ou de me chercher; je te défends de m'écrirc, de m'envoyer des 
messages par junoles ou aulrement. Ne compte pas m'émouvoir par loi 
OU par les liens. Renonce à réclamer la part de mes deu\ enfans. Adieu 
donc, Anne ; car do eo jour nous serons l'un et l'autre comme si uous ne 
nous étions jamais vus, et nous ne nous verrons plus. 

Mrs A>>E. iMes yeui disent assez jusqu'à quel point mou cœur est 
plein; mes larmes suppléeront à mes paroles. 

FnA>KFonD. Allez, prenez votre voiture et vos btgages, que tout s'en 
aille. Dome>ti(]ues. préparez tout, et partez, partez, vous dis-je. Anne, 
c'est de ta main (lu'est venu le coup par lequel sont divisés deux cciurs 
qui n'en faisaient plus qu'uu. 

Xrt FnuddSmrd est partie. Son mari, désolé» redoute 
qtL*Mi^^^$lÊtUé quelque chose cpii loi remette sous les 
yeux une image trop chèro encore, et contre laquelle il ne se 

sent pas assez de colAre. Nicolas trouve tout-tVcoup son 
luth, et cet instrument ressuscite dans le cœur du iiiallieurcux 
Frankford tout on monde de tendres souvenirs : il croit en- 
leore entendre, non pas seulement la musique du luth, mais 
It TOiz qui se mariait à ses sons : « Qu'on lui reporte bien 
«itecelntliodldiél» 
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A 8oa tonr Mrs Ânna, quand elle reçoit cet instrament 
jadis bien aimé, s'accase elle-même avec une nonyelle amer- 

lame, et le brise, comme désormais inutile à son deuil. Nico- 
las lui dit qu il fera comiaiire à M. Frankfbrd la douleur dont 
il a été témoin : 

■ aOhlnon, reprend-elle^ je n'ose pas vous prier de lui par- 
ler de moi ; n'en parles pas davanta^^e à mes enfans : je dois 
être méconnue d'eux oomme de Ini; ne lenr apprenez jamais 
à prononcer le nom de mère; arrétea'les s'Us tombaient par 
liaBard sur ce mot odieux , et qu'ils sachent , ces pauvres 
chères créatures, que ce mot est leur titre de honte. Je me 
retire..... je vais à mon Ht de mort; car, de ce jour, je re- 
nonce à prendre aucune nourriture pour soutenir ma vie. Je 
ne veux plus ni sonrire» ni repos, ni sommeil. Mais quand 
mes larmes auront lavé la souillure de mon aine , 6 mon 
doux Sauveur ! je la lirre entre tes mains. » 

La scène finale de ce drame approche. Le poète nous lait 
assister aux derniers soupirs de la femme adultère, l.a fannllo 
de Mrs Frankford l'entoure, ainsi que quelques amis de son 
mari. Rien de pins simple et de plus pathétique que l'échange 
de leurs tristes adieux : 

Mrs Aifira. DeVair 1 qu'on mi donne de Tdr... j« tous an prie! .dilei» 
mol où est H. FranUbrd... Ne daignera-l-a pas me voir avatft que je . 
meure? 

M. HAUBT. Oui, mUtiessFraBkford: divers geutllshoiiines, vos ebem 
voisiosy lui ont adressé celte juste demande, et Tont touehé par le rédt 
de votre état de faiblesse» de votre douleur et de votre repentir. Il nous 
à promis de nous suivre, et il sera Incessamment ici. 
' Mrs AHMS. Tous m'avei presque rendu la vie avec cette agréable non* 
vélle. Belevei^mol un peu dans mon lit. Ne auis-je point rouge, mon 
frère î Dites, sir Charles, ne Uiei-vous pas mon crime sur mon front f 

SIR CBARLtf B. Hélas i chèro dame^ la maladie ne vous a pas laissé 
assex de sang pour ?ous permettre de rougir. 

Mrs AXKM» La maladie voudrait donc cacher mon crime comme une 
amie, lion mari est-il venu? mon ame n'attend plus que son arrivée, je 
suis prête pour le voyage du ciel. 

ACTon* devenais pour vous reprodier votre Ikute, ma saur» je n'ai 
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pu trouver pour vous sur mes lèrres que des paroles de sympathie et de 
compassion. Je renais plein de ressentiment» je n'ai que des lanneit ti 
je iuiê Induit à pleiurer près de yous*.. Voici M. Frankford. 

(Entre M. Frankford.) 

M. FRAXKi onn. îîonjour, mon fri're ; salut, messieurs. Dieu, qui nous 
n placé cette croi^ sur nos tf^tcs, aurait pu noof réunir pour un motif 
moins triste; mais il a voulu nous affliger. 

Mrs A>NF . Est-il donc venu? Il me semble que je coanais cette voii. ' 

FaAHMFonD. Comment ^tes-vous, luadariic? 

Mrs ANNE. Bien ! monsieur Franitford, bien; et je serai mieui encore, 
j'espère, dans une heure. Serez-vous assez généreux, assez bon pour dai* 
gner tout hi r la main d'une créature indigne ? 

FRAXKFoiiD. Cette main que je serre m' enchaîna jadis... Que Dieu 
pardonne u ceux qui nous ont séparés! 

Mrs. ANNE. Amen, amen. Dans mon désir du ciel, où je vais me ren- 
dre» j'ai eu la hardiesse de solliciter rctie entrevue, pour vous demander 
encore une lois pardon. 0 ie meilleur des hommes! vous, le yx re de mes 
enfans, pardonnez-moi; oui, pardonnez-moi ! Mon crime esi si odieux, 
que, si vous ne me le pardonnez pas dans ce moiide, le ciel ne me le 
remettra pas dans l'autre... Je suis si faible, que je ne puis fléchir lesge- 
noui;mais mon .imt se prosterne à vos pieds pour implorer grÂce... Oh! 
, pardonne?, pardoiniez-moi ! 

FaAKKFORD. De mômc que notre Rédempteur a donné sa vie {tour 
nous, je te pardonne du fond de mon ame ! Je pleurerai sur toi, et» dans 
ma compassion pour ta faiblesse» je voudrais mourir avec toi. 

TOUS. C'est notre pensée à tous. 

FRAîiKPOiiD. Comme j éspèrc mon pardon le jour où le grand juge du 
ciel apparaîtra sur sou iiùne, sois pardonnt^e : ta faute sépara nos corps, 
les larmes et ton repentir réunissent nos amcs. 

SIR eu ARLES. Couragc donc, mistress Frankford» vous voyez que votre 
mari vous a pardonné ; repi eaer vos forces. 

SUZANNE et stR cuAHLEs. Comment VOUS scntez-vous? 

Mrs ANNB. Comme n'étant plus de ce monde. 

FRANKFons. Je le vois bien et j'en pleure. Ma femme, mère de mes 
enfans chéris, je te rends ces deux titres, et avec ce baiser je t*épouse 
une seconde fois. Quoique tu sois blessée dans l'honneur de ton nom» 
et gémissant de cette cruelle atteinte sur ton lit de mort, je déclare que 
tu meurs pure de cœur. 

Mrs AN>E. 0 mon ame, pardonnée sur la terre, tu es libre de remoa> 
ter au ciel* Adieu» mou ami ; ta femme meurt en t'embrassaut ainsi. 

Ce tableau ressemble peu à ces agonies conTalsives, non 



5à THOMAS UETW<KI]>« 

pgf seotaml des liérolaes teniâ^Mi denosjowBt mis 
amsidef DndMeibkaict et noirs (IjdeseoiitmpormiMd'Hef- 

wood lai-même. Il nous semble aussi que ce repentir chré* 
tien, ce pardon tendre d'un homme qui a beaucoup souflFert, 
mais qui a beaucoup aimé, n*ont rien de commun avec la 
sensiblerie de certains dramatistes et de certains romM^ 
ciiEi* 

n nous resterait à parier de quelques autres pièces de 
TluHiua Hefiroed pour Mre mieiix apprécier ce Shakspeare 
bourgeois, oonune Charles Lamb rappelle; mais ce serait 

s'engager dans un article un peu trop long ; et puis, il faut 
bien en convenir, dans les meilleures pièces de Heywood, 
après celles que nous avons choisies pour notre texte» Tor 
pur est trop g&ti par l'aUiafe» le gèaie par fextravagancel 
H6lasl il était de eelte ctosse de poètes qui tods disent fiè- 
renenl , dans la préAice d'un gros volame : « Cet ouTrage 
foit composé en trois semaines. » Faire vite et bien arrive 
quelquefois ; mais plus souvent Horace a raison : le travail 
est nécessaire môme au plus beau génie. 

Parmi les autres ouvrages de Th. Heywood, nous signale- 
rons encore aax aasateurs de vieux livres sa Hiérarehù de$ 
bimlmreu»4m^; véritable Iliade de la théologie sapersti- 
tiense du. moyen Age» dont nous pourrons parler plostard» 

{Rieiratpuim Bmm.) 

(1) Non vo TSAnucnuR. Allusion à la pièce du Diabh blanc de 
Wtbflor» 
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Ce pénonnage a joué un rôle important dani l'histoire poH- 
tique &a XYIII* siècle en Angleterre. Choisi ponr idole par le 

(1) Dv TftADQGnuB. N<ras enipnmtont oe firafiMnt reBivqiit- 
ble à rarUcle de It B$vue â^Èdimbowrg, consacrée à rantlyie de 1* 
corrttpondance secrète de lerd ChetliiDi, récemnifliit publiée. L'eu* 
tmr, qui eil lord Brongliaiii, en traçant, dTapiès lee soatenirs histo» 
liqHef appnyéi de nooTeanx dootunensi le portrait du démagogue Willm^ 
n*ft pu en iMdemeDt en m le personnage liDgnlkr dent il dépeint le 
cinelère ; une partie de aen article renferme une attaqiie oblique et vfo* 
hnie contre O'ConneU^ tnquel il reproche, injustement seh» mm, le 
même emploi de moyens perfides et de manauvres intéressées.pour obte» 
nir la popularité par le mensonge, le crédit par Téelat de la popularité, al 
la fortune par raecfolsiemant de crédit. |0n ne peut comparer la sUiUh 
tion d'O'Connell, représentant d*tan rojanme, chef polliique de la popu- 
lation irlandaise, derenu redoutable par la masse des intérêts qn'll dirige 
et représente, iree celle de Xohn Wilkes, égoïste et intrigant, qui faisait 
iCialEyfCf ce se partant champion et athlète des intéréu démocratiques 
de ion pif s. fil'le parallèle que l'écriYain anglais établit par insIniiatlM» 
offre q^ielques points de coïncidence, il pèche par la base et bmb^ diS 
solidité réelle. WUkas résumait une faction ; O'Connell résune un pan* 
pie. Nous apprenons que M. PhilarèteChasles, notre ami et notre coll*> 
borateur, a la, il y a deux mois, à la Comédie-FrançaliC» un drame 
dont John WUkes est le hérei. Nos lectem ne Hront pas sans iité- 
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peuple» symbole actif de la Liberté» sédactenr habile des 
passions popolairee » il balança la renomniée de Fox et fixa 



rèt la lettre que M* PhiUrète Chailes edreise à ce sojetatt directeur de 
U Jtevtie. 

A M, Âmédéû PMi/ot, dirteteur d$ la Rmm$ Jhitam$pi8* 
«UoD cher ami y 

» y<rae ne denandet fi j*«l eensnlté et soItI» pour composer It pièce 
» que f ai lue au comité du Théàtre-FrancftiSf ot dont Wllkes eit le héros, 
» le beau portrait de John Fïttes, iuséré dans la Rmieâ^Éâinbimrg du 
» mois d'octobre. Noo» mon ami; ma pièce était terminée au mois d'août, 
» et a été lue au nkois de septembre. Mais, l'auteur anglais et mol, nous 
» STonsporté sur ce personnage un jugement absolument identique. J'ai été 
» cbarmé, je TâTOue, de voir confirmée par les obcenrations de la Retue 
» é^Édinbaurg l'étude longue et approfondie que j'aTais faite du carac- 
9 tère démon héros. Complet s^bole de l'intrigue dans les mmurs con- 
» stitutionnelles , flatteur du peuple, roué politique, Tartufe de dé- 
«.Tonement, inépuisable dans ses ressources, doué d'une imperturbable 

• assurance, d'un à-propos et d'une souplesse admirables, Wilkes n'est 
» ni le Tigaro de la monarchie mourante, m le faux dévot de la monar* 
» chîe resplendissante, ni le Joseph Stêrfhoê d'une société puritalae, ni 
» le marquis débraillé des boudoirs. Il appartient exclusivement «ni 
.9 époques et aux pays que la lutte des intérêts populairei et des ia- 
» térèts arlslocraUques agite et divise. Il aperiK>it l'orage, prévoit Too* 
» easion, U saisit, pèche en eau trouble, et se tient tranquille dès que sa 
9 proie est.asinrée. Jusqu'Ici , lorsqu'on a voulu jeter sur la scène les 
9 menus politiques, on les a faites, ce me semble, trop sérieuses. Ifoi, je 
9 les trouve singulièiement comiques. Toute la vie de Jean Wilhes en 
9 offie la preuve. C'éuit, au demeurant, un bon garçon, qui buvait sec^* 

• aimait le plaisir, acceptait toutes les voluptés sans les dtoisir, et bril* 
» hit an premier rang des Lovelaces, des gailronomee et des buveurff. 
9 Je n'ai point suivi l'histoire; j'ai étudié le caractère e| je me suis atta- 
1» ché è le reproduire. Tout, dans ma pièce, est mensooge quant aux faits , 
9 et vérité, je le crois du moins, quant aux idées. On la louera ou la blâ- 
» mera, selon la préoccupation spéciale de chacun, pour les faits ou pour 
» les idées. 

» Youi me demandes aussi, mon cher ami, 9i ma pièce sera r^résea* 
9 tée» J'i consens, mais je ne sais si on le voudra. Peut-être aaridt* 
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rattention de Junius, effrayajes ministres , serrit de drapeau 
et de point de raUieiiient à toutes les réststanoes, vécot^iix 
dépens de la crédnlité publique, et retomba dans l'obscurité 
profonde réserTée à tous cen qai se font les instrnmens 
d'intérêts passagers et de violences éphénièi eà, saob v ues d'a- 
venir et sans principes assurés. 
La correspondaace secrète de lord Ghatham , publiée ré- 

» on tort de le vouloir. Le mécanUme théâtral y est nul , et l'observation 
» philosophique y domine. On pourrait y voir aussi, et fort injustement» 
» une aUaque amcrc contre la démocratie. Personne n'estime le peuple 
» plus que moi, et je suis du peuple ; mais j'ai essayé de dire la vérité : 
» tentative extraordinaiFe. Aussi me scmble-t-ii probable queeettc témé- 
» rité honnête restera privée de la terrible et contagieuse publicité 
» de la scène. Il me suifira de rimpression. Aies amis veulent me dé- 
» tourner de livrer cet ouvrage, bon, mauvais ou médiocre, à la colère 
» publique. Ils disent que la satire contenue dans mes scènes blessera l'é- 
» poque elle même, et que les sifflets et les sarcasmes enseveUront i'écri- 
» vain et l'ouviagc. Je leur réponds quo le but de la grande comédie 
» n'est pas de flatter, comme dit Montaigne, mais de pincer; que, dans 
» tous les temps et dans toutes les sociétés, il y a un vice dominant, et que 
» la mission de l'auteur comique n'est pas autre que de frapper ce vice. 
» Ainsi firent les raattrcs : Aristophane luttant contre le Démos d'Athè- 
» nei, vieillard imbécile; Molière frappant l'hypocrisie dévote, en un 
» temps dévot; SAer/dan narguant l'hypocrisie sociale dans un pays de 
» décence et de formalité; MacAtateZ jetant son admirable frère Timo- 
» thée au milieu d'un peuple catholique et monacal. Il s'agit de faire 
» briller aux yeui des hommes la vt'rîté comique d'un éclat si vif et si 
» ardent, qu'ils soient forcés d'applaudir au labîonn do lour «nttise. Il 
» faut que le bourgeois qui vient d'être dupé pai J ai tufe ne de Tar- 
» tufe; il faudrait que l'électeur qui s'est attendri i nit n-l'heuro jus- 
» qu'aux larmes, sous le coup d'une éloquence pareille à celle de Wilkes, 
» s'amusAt beaucoup des mystifications pratiquées par mon Jean Wilkes. 
» Quelle que soit l'insuflisance de l'écrivain, il nie restera la conscience 
» du courage: c'est queliiuc chose dans un temps oùpcj- iiiic n'ose rien; 
» où, chacun étant quelque chose, tout le monde a peur de chacun, et 
» chacun a peur de tout le monde. 
« Fontain$bl9au,Z décembre 1839. 

« PoiLAafeTB Chaslbs.» 
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CMBMt, vieot de mettre à bu ce caractère étrange, éoÊt 
let annales d'nn gmiTernenieal constttatioiiael penvent senlen 

expliquer la formation et le sneeès. On y tronve une lettre dn 

Wilkes, adressée au grand miaistre : Wilkcs demande une 
place quelconque, protestant (cela va sans dii c) d'un attache- 
ment éternel pour 1 homme puissant qu'il sollicite : a Je fais 
gloire d'avoir M. Pitt pour protecteur et pour i^tron, et lui 
promets fidélité éternelle, à trarers les chances les pins di- 
verses de la fortune politique.» Chatbam, qui avait connn 
WOkes, n'accepta point le patronage qui Ini était offert. Cet 
homme était depuis L>ng- temps dévoilé, ou plutôt (chose 
singnlière) il ne prit jamais la peine de porter un masque, et 
n'en fit pas moins son chemin. 

An moment de sa popularité la plus éclatante, on n'i- 
gnorait rien de ses principes et de ses mœurs : Thypocrisie 
ne comptait point parmi ses défouts , et il payait i la vertu 
cet hommage dn vice, comme il payait tontes ses dettes, c'est- 
à-dire avec beaucoup de répugnance, et le plus tard qu'il 
pouvait. Chez lui, nulle prétention à l'honnêteté, môme i la 
décence de la vie privée. Le cri de liberté lui servait à remuer 
les passions, voilà tout ; il en faisait son métier, son affaire et 
80n*gagne-paitt ; au fond, il s'en embarrassait peu, et il Ini eût 
sacrifié moins encore. A l'époque même où la populace Ini 
vouait une idolâtrie effrénée, personne ne le prenait pour un 
honnête homme , et 0 fillait à ses sectateurs une énergie de 
crédulité bien puissante, pour confier à un personnage t^uo 
nul n'estimait les intérêts de leur parti. 
Wilkes avait reçu une bonne éducaiioa. Familier avec les lit- 
' tératores anciennes, et remarquable par la politesse et l'agré- 
ment de ses manières , il épousa la dot d'une héritière deux ' 
fols plus âgée que lui, la contraignit par la licence de ses 
moeurs et le mauvais choix de ses relations à se séparer de 
son mari, et, se trouvant sans argent, essaya Je lui extorquer 
la pension in»*me qu'il lui avait concédée. Les documens ju- 
diciaires de l'époque ont conservé la trace de cet infâme pro- 
cès et de la défaite éclatante qui déjoua les intentions de 
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HfBhet: féijmrft lié tm àm bcMaawrdt jàÈiakt ^hm^Mm- 

rWuBttr d*iint40U« t» , «t #nit par (^fdier dans l*Mrigtte' 

politique \m ressourceâ qui lui n^nnq\iaiont. Au m Ame instant, 
et nvec uue rare impud^nr, il be mou ira sdIlicUeui t>t j)alTiolc » 
loUiciteur jiiÉali^abie et patriote virulent; ses suppiicatious 
pam obteaûr les liveurs du ministère «ont «inoiniiient delà 
miÊÊn éUo qn» iei dédanatioM fébémMiteB odiitr» la oaar*: 
B i yia art par logd Chatham, auquel il damandait ane plaee 
d€^ memlsre de la commimioa eomneTciefe {êlbtird cf Irode^ , 
il voulut s'aUl ibuer l'anibassade de Coaslaulinople , par pa- 
trii ilibiiie appariTuniPiil , aliii de inu u\ soi vir U^s inlrrtMs de ' 

la liberté en AugUterre. Pais il euieavie d èue nommé gou- 
Teraeor de Canada, toujours par ûo motif de patriotisme, et 
poar ooanbattce de plus près les eomiptions de la oonr de 
Saint-lames. Lord Baie et ses amis prirent part à ces dé> 
Mes dÎYerses, et Wilkes ne songea pies qe'à rainer ses ad*' 
versaires. De tels anlêcédeii:> de vie privée et publique a au- 
noiiçaienl pas un patriote bien désintéressé, et lui promettaient 
peu de chances de succès populaire. Mais notre liéros eutda 
booiiear et (il faut le dire) de l'adresse. 

Le métier d'homme poUtiqae est mêlé d'accidens singnltera 
et fayorables» gros lot de cette profession aTeatorense, et Wil* 
kes set en profiter. Rien de plus utile, par exemple, et de plos 
facile à exploiter, qu'une persécution maladroite. Wilkes lança 
son vaisseau en nier, el ce vaisseau portait nu [Jivillon bien 
connu, celui du libelle : on Taltaqua ; il fui cuiidan iné. Un secré- 
taire d'étal mal arisélil la sot lise de rédiger un maadatgéeéral 
(famral «arraul) ordonnant la saisie de tons les papiers de 
Wilkea« Ce dernier TOit roccasioa lionne, résiste, intente an 
nonvean procès, le ga gne, se (ait adjuger des dommages et la* 
térél9, et triomphe. La campagne avait été excellente pour IV 
veoturier. Bientôt, i inpi isMiiié comme coupable de libelle, ex- 
puiaea plusieurs repiààeàdi; la ciàaiiibiedcâcommutit'», il ii ste 
fidorieux dans la laite engagée avec ce cor|)s délibérant, qu il 
fem^'affscer de ses registres la décision qni frappait Wilkes 
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d'anathème. Devenu un dieu pour le people , ses antres riees 
ne purent détruire ou diminuer le fanatisme <|u*il inspira. On 

l'accuse d'avoir écrit et fait imprimer secrètement «n livre 
infAme et obscène; le fait, prouvé devant les tribunaux, 
n'exerce pas la moindre influence sur la considération poli- 
tique dont il jouit et qu'il exploité. Non seulement la popu- 
lace l'exalte et Fadore, mais les patriotes sensés lui accordent 
lé mérite et Thonneur d'avoir défendu vaillamment la consti- 
tution dans ces deux batailles, vivement disputées , couron- 
nées par de brillantes victoires, et qui ont révélé l'aïKlace, la 
ruse et les ressources de Wilkcs.La Cité se charge de récom- 
penser son héros ; les titres que Whiteball lui a refusés, il 
les obtient de la bourgeoisie* Âlderman ^ puis lord-maire , ' 
nommé enfin chambellan / poste fort lucratif, il voit sa for- 
tune assurée, et prend le parti de la retraite. Sa moisson est 
terminée ; il abandonne à la fleur de l'âge une carrière à 
laquelle il n'a plus rien à demander, et il consacre le reste 
de sa vie à soutenir ce même fjouverneuieut qu'il a toujours 
attaqué. Pas un mouvement, pas une ligne, pas un mot qui 
rappellent ses vieux péchés. Jamais il n'élève la voix en faveur 
de la réforme , en fovenr de la paix, en foveur de la France, 
qui lui a donné une hospitalité généreuse. Enrôlé sous la 
- bannière de Williani Pitt, il marche sans scrupule dans les 
rangs de ceux qui, à la voix du chef, frappent la constitution 
anglaise d'atteintes mille fois plus graves que tous les crimes 
de lord Bute, réels ou prétendus. 
Telle fut la vie du patriote. 

Jamais hommme public ne tira si grand parti d'un capital 
aussi mince de considération, d'estime et de fortune. S'il 
obtint ces résultats extraordinaires, il faut attribuer son bon- 
heur aux fautes insensées du gouvernement et aux farouches 
agitations de l'esprit public à cette époque; les circonstances 
spéciales qui le servirent peuvent seules expliquer son suc- 
cès. D'une laideur atroce, n'ayant pas physionomie humaine, 
il était forcé de corriger cette difformité repoussante par la 
gr&ce et la séduction des manières. Il n'était point noble ; son 
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père» diftliUalear à Clerkenwell» avait gagoé qaelqae aisance 
par l'exercice de cette professiony et l'avait léguée à son fils» 
qui la dissipa anssit^L Rien ne loi reelait; pendant des 

années entières, les souscriptions patriotiques ralimentèrenf. 
Il ne ijouvail prétendre et ne prétendait à aucune des (juaîi- 
tés solides et séueuses que i ou exi^e ou que i on attend dô 
rbomme public : moralité, convenance, esprit de suite, esprit 
d'ordre» modération» régularité, activité» assiduité» bonne foi. 
Le peuple pardonnait à son athlète favori les pins graves dé» 
lits contre la;décenceet la morale publiques, religieuses on 
privées. Ses actes méprisables étaientréels, prouvés, connus, 
répaudus; rien n*y fai-^ait. Te niOme Wilkes eut l'adresse 
d'employer comme aimc contre un de ses adversaiit s occlé» 
siastiques le respect de la décence et le sentiment de mora- 
lité» si cber an peuple anglais ; lui, qui passait toute sa vie à 
outrager sans pudeur la morale publique. La grande élo- 
quence, la fermeté et la noblesse du style écrit, accessoires 
importans du rôle de patriote, lui manquaient également. Son 
style a plus de trait que de vigueur; son esprit est plus vif 
(|ue son ame n'est passionnée. Orateur, il fit preuve de dexté- 
rité et d'à-propos, mais non d'éloquence ; et il ne produisit 
aucun effet; aussi parlait-il fort rarement. £n revancbe» il 
poussait aussi loin que possible l'audace et la présence d'es- 
prit. Témoin l'anecdote suivante. 

Il briguait l élection de Brentford. M. Lnttrell était son 
compétiteur. 

d — Croyez-vous, demaïuîa-t-il tout bas à ce dernier, que 
parmi mes partisans que vous voyez» et qui couvrent la 
place, il y ait plus de sots que de coquins» ou plus de coquins 
que de sotsT 

— Je vais leur communiquer votre observation » répondit 

LuItrcU, et me débarrasser devons.» 

W ilkesMe regardait en riant. Luttrell l opni : « Si je le fai- 
sais, vous n'auriez pas une heure déplus à passer à Brent- 
ford. . 

— . Et TOUS 9 vous n'auriez pas deux minutes de pins à vivre i 
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«— Comment î 

. Je dirais que tovb inreatez ; ei vous séries assommé sur 
f heure I » 

Si sous Tonlioiis apprécier son mérite comme orateur d'sr 

près les fragmens qui sont parvenus jusqu'à nous» ce mérite 
nous paraîtrait mince. Point de logique, de faits, d'enchaîne- 
ment, d'originalité, de liouveauté. Wilkos déclame et déclame 
iacessamment sur la corrupUofi» la tyrannie» les droite du 
peuple, la liberté ; lieux communs qu'il ne relève par ancu 
édat de forme» par auenne élégance de langage. H se conten- 
tait de ce décbatnement effréné qui remplace Ténergie» de 
cette inTeciîye farîevree qai satis&H la colère ; et le peuple ne 
lui en demandait pas davantage. Bien de plas commode qu'une 
telle éloquence ; il suffit d'augmenter progressivement ia dose 
d'injures que l'on sert à un auditoire blasé. 

Wiikes s'adressait-il à une assemblée sérieuse» à des gens 
incapables d'accepter Tignoble breuvage? son insuccès était 
alors complet» inévitable» constant. Les Ck>mmunes cessèrent 
de réconter dès que rintérét soulevé par la question de son 
exclusion n'exista plus. Devant le tribunal des plaids corn-' 
miins [coïnmon pJens), ayant à célébrer une victoire constitu- 
tionnelle remportée peut>étre par lui, assurément par l'opi^ 
nion qu'il représentait» il ne sut pas mettre à profit cette 
occasion magni0que. Le peuple entier était» comme disaient 
les anciens, suspendu à ses lèvres; on ne respirait» on. ne 
bougeait pas; on attendait avec impatience le chant de 
triomphe du grand homme. Sa parole fat sans énergie, sans 
effet, sans chaleur et sans raison. Au lieu de vaiUer le triomphe 
de la loi, sa fîrandeur et sa force, ce qu'il aurait dû faire en 
s'adressant à une cour de justice, AYilkes parla comme dans 
uiclub» et son discours fut d'une stérilité misérable. «Liberté 1 
messeigneurs» s'écria*t-il» liberté! telle a été la passion de 
toute ma vie» mon idole» ma religion» etc.» etc.» etc. » Autant 
aurait valu entonner une chanson de taverne, jeter son cha- 
peau en l'air, et crier Aowrra/ 

Son st^ie écrit» sa dédicace à lord Bute précédant sa tra* 
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^Wedd Roger Mcrtmtr, ses notes sur Warbnrton, ses re- 
marques épigrammatiquos sur le discours de l'oratenr des 
communes [speaker) rc|)riniandant les impriniours, offrent des 
Iraces brillantes de cette piquante et comique verve, que Us 
MioÊm MCMiHaienf me tant de feyear, et qui Talnt à aa 
raivmatioa tant de ancoès. Le dernier de ces morceaux est 
worément le meiOenr des trois» bien qn'il préftrftt sa dédi- 
«aee '4iord Bute, moins remarqnable k tOos égards que la 
dédicace de Bolingbrokc à Walpolc, sous le nom de Danvers. 
L'originalité maïupio à tout ce qu'il a écrit; on sent, dans les 
pièces que nous avons citées» l'inspiration immédiate deSwifl» 
#Arba^ot et d'Addison. 

i4 eaftHBpoaMble de révoquer en doute sa iMnine humeur éo 
cimn^a et la Tiracité de ses saillies. « Jamais homme («fit 
Gibbon, capitaine de milice comme lui, et qui, en 1762, le 

rencontra dans le monde), jamais homme ne fut plus amu- 
sant. Fort instruit, d'une bonne humeur infatigable, d'une 
gatlé contagieuse, d'un esprit étincelant et toujours prêt, 
eW d'ailleurs, en théorie comme en pratique, un modèle. de 
dépravation iaoniè» nne vie tonte souillée de crimes» un 
lanc^age tout souillé d'impureté. Il n'a pas d'autfe morale» 
et il en fiut gloire; la honte est une faiblesse dont il 
s'est débarrassé depuis long-temps. « Tonte l'Angleterre est 
déchirée par les factions, nous disait-il ; au milieu de ce ta- 
page, je ferai ma fortune. » — Ceci nous semble excessive- 
ment exagéré (1); mais Git>bon avait Wilkes en horreur. On 
sait qu'à un personnage qui» pour lui plaire, outrait les doc- 
trines phOosophiquea et libérales, il rendit avec dédain : 
« Ah çà I me prenes-vons pour un partisan de WilkesTD 
Oa cite beaucoup de traits plaisans échappés à sa verre 

(I) On a peine à confiprendre le reproche d'exagération que l'auteur de 
est article liât ici i Gibbon. Tovt ce qui précède et tout ee qui sait at- 
trflme i Wilkes la cocroption la plus profonde, la plut Invétérée, la 
plus edenlée et irplns hdilt. GHibon as contente de i^mer ee por- 
inlt» 
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burlesque : il serait difficile ou impossible de les rapporter 
tous sans blesser la décence Quelques-uns ont obtenu assez 
de succès pour devenir populaires et pour tomber dans le do* 
maine public* Par exemple* on attribue à Mirabeau cette ré- 
partie fort libre, et que nous hésitons à répéter» mais qui cer- 
tainement appartient à Wilkes, et qui est de plusieurs années 
antérieui^ à la révolution française. Lord Sandwicli lui de- 
mandait f^ossièrement : « De quelle mort croyez-vous que 
vous mourrez? du gibet, ou de certaine maladie? — C'est 
selon que j'embrasserai votre maîtresse ou vos principes.» 
—Tout le monde connaît, en Angleterre, sa goguenarde paro- 
die de lord Thurlove» célèbre par son éloquence solennelle. 
La scène se passait dans la chambre haute. «Si jamais j'oublie 
mon roi, s'écria Thurlowe, puisse mon Dieu m'oublier ! » En 
proju Mirant cos mots, la physionomie de Tacteur, sou sourcil 
exhaussé, son œil levé au ciel, donnaient h la tartuferie du 
magistrat l'expression de l'emphase la plus tragique. «Que 
Pieu t'oublie 1... 11 s'en garderait bien, murmura Wilkes; il 
serait plutôt damné. » Wilkes était assis alors sur les marches 
du trône, et jetait sur Thurlowe un de ses regards obliques, 
louches, fauv^, effroyables, accompagné de son sourire de 
démon. 

Wilkes était brave; qualité éminente, vertu indispensable 
chez un démagogue. Personueliemeat et politiquement, il ne 
savait ce que c'était qu'avoir peur ; il se serait jeté dans le 
feu pour son parti. Jamais on ne le vit reculer devant un 
danger personnel, de quelque nature qu'il fAt. Il aurait fert 
bien pu éviter de se battre avec le secrétaire d'état Martin, et 
ce duel pensa lui coûter la vie. Un jeune officier écossais vint 
lui demander raison de ce qu'il avait dit ou écrit contre VÈ- 
cosse; Wilkes ne refusa pas ce cartel absurde. L'officier, que 
les besoins du service éloignèrent de Londres, donna rendez- 
vous à Wilkes en France. La cour des maréchaux de France 
s*y opposa; le Heu du rendez-vous fut alors changé; on choisit 
la Flandre, et Wilkes ne manqua pas de s'^ouver au jour 
convenu. Quelques-unes des qualité» qui accompagnent ordi- 
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nairemeni le courage personnel lui appartenaient aossi. C'était 
an homme d'honneur dans le sens ordinaire et strict du mot ; il 
teaait sa parole. Ce personnage» qui recevait Taumône per- 
manente de la chariÎ6 patriotiqae, et qui Yoolait rédoire sa 
isimne à la mendicité, était assez honnête, on plnt6t assez ha- 
Inle pour ne point avoir recours aux mille expédtens que la 
fiéccssilé besogneuse conseille aux pauvres. « Un sac vide, 
dit le proverbe» ne se tient jamais droit. » La rectitude de 
Wilkes n'allait pas plus loin que le strict accomplissement 
de ses promesses ; en fait de morale publique» de vertu poli- 
tîqne et d'intégrité véritable, il n'avait droit à aucune estime, 
n trafiquait du patriotisme, et faisait de la rouerie politique 
un gagne-pain. Dans une note adressée à Junius, l'aven de 
son improbité habituelle se trouve implicitement renfermé. 
Il confesse que la lettre adressée au lord-maire» lettre dans 
laquelle il refuse» en qualité de shériff, de prendre part aux 
cérémonies du couronnement» est une man<Buvre (i) . «Je pré- 
fère à ces vaines pompes, disait-il dans la lettre que nous ci- 
tons, l'administration réelle et sincère de la Justice. Tai de la 
répugnance i fêter l'accession d'un prince qui ceint la coU'- ■ 
ronne sous d'aussi déplorables auspices» et dont Tintronisa- 
tion est signalée par les violations les plus graves de la 
constitution anglaise;» paroles retentissantes, jotécs auvent 
de la popularité, destinées à flatter les passions de ia canaille. 
Lord Brougham en est convenu, en 1817, à la chambre des 
communes; il a dit tout le mépris que cet homme lui 
inspirait et la honte que la renommée de Wilkes imprimait à 
la nation anglaise» dont il fut pendant quelque temps l'idole. 
M. Wilberforce confiima la sentence de lord Brougham,»el 
M, Canning, plus sévère encore, continua, en affirmant que 
jamais on ne vit on démagogue digne d'estime. Wilkes n'était 
pasuneexeeption,maisun type de tous les flatteurspopulaires : 

Député du eanton, muI il les npiésente ÇQ. 

(1} Woodfall's >unius. I. 324. 

(2) Ile't Enight o' the ihire and represents them ait. 

Mnight ne signifie pas député, nais chefalier; tkin ne signifie pa« 

xxy. — -4* SÉUE. 5 



Sir Philip Francis, Tan des ««leurs présumés des LHtrtê 

de Juniuiy trouva cette dernière assertion exagérée et dange- 
reuse. Le soir même, rencontrant lord Brougham, il lui re- 
procha vivement d'avoir frappé un homme à terre ei d'avoir 
kmé lord Hansfield, contre lefoel sir Philip s'éleva, précisé- 
ment dans les néoies termes, el avec TardMite amertame^ri 
caractérise les paroles de Jiinils* 

11 7 avait chez Wilkes on fonds de ynlgarité réelle qai ap« 
paraissait malgré lui sous le voile élégant dont le recouvrait 
rbabilude du monde, même du grand monde, jointe à d'agréa- 
bles manières et à an esprit étincelant On ne peut en douter 
quand on relit ses lettres à iunins. Il parle au grand écrivain 
inconnu des baûen de Chhé, Ini demande si lonias poaid» 
UM JunMf et le prie d'accepter comme cadean*. • devînei, je 
Tons prie. ..Des livres?.. . Des doenmens?.. . Des faMeanx?. . . 
Des manuscrits précieux?. .. Non ; mais des billets pour le 
plus trivial des festins, celui du lord-maire, et pour un bal 
plus impertinent encore, celui de la mairesseî 

11 est curieux et utile d'étudier cet homme long-temps 
porté sur le pavois par la crédulité publique ; il est bon 
d'analyser ce caractère et de réfléchir sur sa destinée. So»» 
tenu par la vogae et l'applaudissement de ses sectateurs, 
il s'imposa même à la portion honnête et pare de la société 
dans laquelle il vivait; ceux qui détestaient le plus ses intri- 
_gues, qui les repoussaient avec le déj^oùt le plus amer, 
osaient à peine le blâmer et ne le reniaient que timidement. 
Membres du parlement, che& du parti populaire, à l'eKcepikNi 
peuttee du seul lord Chatham, effinyés de cette ^opnlaee 
qu'il dirigeait, et dont ils ne TOidaient point perdre la faveur, 
se gardaient bien de prononcer tout haut leur opinion sur 
ses vices. Ils eussent repoussé avec dédain la familière inti- 
mité de ce personnage; ils se respectaient assez pour ne pas 
ramper devant lui et ses complices; mais la terreur puissante 

canton, mais comié. Le shire est une subdivision mouae. knéglu of 
the shire représente le comié luui entier. 
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qu'il faisait planer sur eux les réduisait au silence; ils se tai« 
saient et consentaient à passer pour les collaborateurs de 
Wilkes dans le champ du patriotisme yfhiç, Ub aimaient 
mieux étoolEer Tindigiiatioa que leur inspirait sà eomdoité 
publique et privée» iiae de bram aa vengeanee, et de a'ex* 
poser à perdre, même pour un instant, Tapplandissement 
populaire. Cette lâcheté nous semble maintenant Lieu mépri- 
sable 1 la postérité impartiale paie aujourd hui de son ad* 
miration Fattitude noble et digne de lord Ghatham, supé- 
rieur à ces considérations» debout et dédaigneux en face de 
Wilkes! 

La dinle de Wilkes» la mort de sa i^ire» la rapide et 
totale destruction de sa renommée» qui n'a laissé pour trace 

paimi nous que le souvenir de ses vices; les ruines de ce 
nom que notre histoire politique conser\'c à peine , olTi enà 
une leçon grave aux courtisans de la multitude. Etes-vous 
séduit par les bravos de l'heure présente, par le bonheur de 
TOUS voir applaudi» par le plaisir banal d'une ambition 
fiuÂlement assouvie» ou la lAcbe] satisfiiction d'édiapper an 
danger qu'entraînent avec elles les vérités dures? Regardes 
Wilkes. Nul plus que lui ne caressa les goûts et ne flatta les 
passions vulgaires. Jamais entremetteur politique ne fut plus 
constamment agréable et utile à ceux qu'il servait (1). Force 
était à Wilkes d'ol>éir et non do commander ; il avait affaire 
à l'Angleterre entêtée, non à l'Irlande ardente et mobile. Pour 
avoir l'air de conduire, il était obligé de suivre ; ou du moinst 
il faisait deux pas derrière ses maîtres » qui voyaient bieft 
s^avancer de trois autres pas avec lui. Il n'eôt pas osé ka 
prendre, grossièrenieiU, maladroitement, impudemment, pour 
dupes. U n'eût pas osé se démentir devant eux, dans une 
même journée, dans une seule phrase ; leur donner aujour- 
d'hui un conseil , demain le conseil diamétraknient coft» 
traire; prendre d'na seul sosIBe vingt eagageMna coati»» 

(1) Tout le passage suiTant renferme une allniion évidente à O'Con* 
mU, ^ l'auieor «urMttete déiigM mu le nonuner. 
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dictoires i reparaître à leurs yeux sans en avoir tenu un ; se 
lier de nouveau par vingt sennens chimérîqfiies, et obtenir à 
ce prix' du crédit et de l'argent pour le prochain semestre. 
Non, certes» en fiice du peuple anglais» rude» défiant et dif8* 
cile à conduire, la chose était impossible. Elle n'eût pas doré 
six semaines. 

\> ilkcs trompa son monde, moins insolemment peut- 
être» mais aussi complètement; il abusa de la confiance pu-' 
blique avec autant de succès et un peu moins dlmpndenr. 
n fournit aux mauvaises passions du peuple les alimens 
méprisables qui en irritent la dépravation» scandale» libelle» 
violence étourdie, exigences insensées. Jamais son influence» 
il ne l'employa pour {guider le jngement,rLforincr le goût, re- 
dresser les torts, améliorer la condition, éclairer l'intellif^ence 
de ses prosélytes. Les moyens par lesquels il les enchaînait à 
son parti étaient vils et déshonorans. Vrai Tartufe» sa vie 
était un long mensonge ; Tartufe» non de religion ou de mo- 
ralité (ses passions grossières et violentes ne Teussent pas 
permis ] , mais de patriotisme et de civisme ; vertus devant 
lesquelles le prosternait sa crainte de la multitude ou son 
désir de l'exploiter. Enfin, cet homme qui, dans sa retraite 
deMedenham, prostituant la presse» la fit servir à reproduire 
lés obscénités les plus immondes , un livre qui couvrirait de 
rongeur le front du plus impudique débauché ; cet homme 
qui» dans une orgie» donna Thostie de la communion à son 
singe, se posa toujours dans la vie publique comme le héros 
de l'exaltation démocratique, comme marqué du sceau divin 
de l'enthousiasme et du patriotisme. 

Lorsque nous parlons ainsi de la popularité , c'est l'abus 
seul, et non la chose même que nous flétrissons. Loin de la 
mépriser» nous la regairdons comme une précieuse conquête. 
Achetée par dès etiforts honorables» elle atteste une noble 
fé^stance ou un beau dévouement. Mais pour être réelle et 
valable, il lui faut une marque certaine, un titre qui la dis- 
tingue et l'isole. La vraie popularité n'est pas celle que 
' l'on poursuit» pais celle [qui suit les nobles actions. Le faux 
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patriote» l'amaiit de la plèbe, le oonrtisaii de la foule » est 
coupable au mtee titre , eonpable des mêmes £aiiites , des 
mômes lâchetés qu'il impute aux esclaves des rois : les 
vices qu'il méprise lo pins, il les a, mais il les emploie au- 
trement. Etonnante leçon» enseignement merveilleux, sin* 
gulière étude à faire, et que nous CooseUlons à la génération 

lumreUe des hommes d'£tat 

Hatteriel s'écrient les patriotes» servilité 1 bassesse! 
ces odîeîixl — Sans doute. Mais yit-on jamais courtisan 
ramper comme Wilkes? se fatiguer, se ployer, s'abaisser 
davanta[je pour apaiser la colère du prince ou servir ses 
caprices? Lui, pour capter la mollitude» satisfaire ses pas- 
sions» complaire à ses préjugés» que n'empioie-t-il pas? 
mensonge» manœuvres» intrigues. Ce patriote» idole de la 
cité» mystificateur de la multitude» achetant, par son escla- 
vage, « les doux suffrages » dont parle Shakespeare (1), puis 
le crédit, le pouvoir et l'argent, vaut-il mieux qtie Tautre, 
favori des cours, habile à lisser le vaste réseau de ses lu- 
trigues, habile à forger les chaînes du pays de ses propres 
dialnes, habile à faire de ses entraves l'échelon de sa poi*- 
saace Y Wilkes rédige à loisir» en riant» la lettre hypocrite 
qne nous avons dtée» refusant d'assbter au couronnement 
' d*un roi, préférant, dit-il, à de vaines cérémonies Tad- 
minislratiou de la justice nationale, calomniant lâchement le 
mèmepririce que, dans une pétition particulière, il accable 
d'une triple couche de louanges ignobles et de flatteries in- 
téressées; et il appelle cela a une manœuvre 1 1» Wilkes» cité 
devant un tribunal» déclame ridiculement » non pour se dé- 
fendre» non pour persuader ses juges, représentans de la loi 
de la patrie, mais pour charmer la populace qui murmure 
au dehors, et dont Toreille séduite reçoit i écho sonore de 
ces stériles lieux communs. Wilkes , au sein de la chambre 
des communes, qui ne veut pas l'écouter» continue sa ha- 
rangue avec une audace imperturbable* 



(1) ShQkeipiOfê, Coliplili» 



Je parlerai , hii TépOAd Wilkes ; il y a une deaii4i6af e 
que mon discours est imprimé.» 

Ainsi, le mensonge et la fraude lui servaient, dans le 
parlement, à toucher le bai qa'il voulait atteindre ailleurs-; 
il jouait le mène jeo que le uiiistre d'étal en disgràoe» 
attentif à la dissimuler et se Taalaiit de h Imur da priaeet 
pour eonsenrer son crédit <m l'aagmeBler* WUkes et un 
complice, assis dans me tareriie, rédigent une déclaration 
qui commence par ces mots : a Nous qui sommes la nation 
anglaise, etc . , » et qui finit par ceux-ci : « par ordre de l'as- 
aeniblée» n Ions deux savent bien que cette assemljiée est un 
meisenge,. et ce noyen nn artifice. Jamais parasite on ifen- 
liHiomme serrant comnireat^ils nne fraade plus grossière t 

Koas n'avons point Tintention de vanter les cours, les conp* 
lisans et leurs actes, nous ne yoolons pas rabaisser les me- 
sures ou les idées populaires ; nous ne prétendons pas sur- 
faire les mérites ou les vœux de l'aristocratie aux dépens de 
ceux de la nation (1). Ces deux éléaaens de notre société com- 
posite ont égal^pent droit à notre respect; nous désirons bm 
à chacon d'^ox sa part jnsle et légitime. Noos disons avec 
Ckérott. et nôQS répétons sincèrement ce qn*il exprime si 
Inen : «Nous antres, hommes lionnétes, nons traitons ton»' 
)» jours la noblesse de race avec faveur , parce qu'il est utile 
» à la république que les hommes nobles soient dignes de 
» leurs aïeux , et parce que la mémoire des personnages i1- 
» lustres qui ont bien mérité de la patrie a du prix pour nous, 
m ntme après leur mort (i). » 

(1) NoTB Bjs MMneE. C0 denier paragraphe signale diifement la 
position actuelle du parti.whig, dont k Revue â^EdMourg est l'organe» 
el qui, depuis riceroisseiiieat et la popularité du radicalistne» s'est trouvé 
placé comme un médiateur, souvent inelBfiaee, entre rextiéme torjnne 
de l'aristocratie hérédité et l'eitrêiiie libéraliSBe ; modéiateur dont le 
fSle entre deuxpidisaiees qu'il respecte également, nuls qui lut tiennent 
peu de compte de son respect, est difficile et mil réconipeiué* 

(2) Omm$ hma temper nobUUaH favmu$, §t fisia vtfh §ti re^- 
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Tel est le véritable emploi , Tutilité réelle de l'élément aris- 
tocratique dans notre système de gouTernement ; les ruses et 
les bassesses du courtisan ne sont que la dé{^radation du pa- 
triciat, non son caractère pra^e. Bassesse pour bassesse» 
celle qui s'adresse à la foule ne vaut pas mieux que Taatre. 
Si le prinee aoiiYerain est victiiae de cette iatisri* intéressée» 
qui loi cache la vérité en caressant ses fiilblesses , le peuple 
souverain , lâchement trahi par ceux dont l'égoïsme le flatte 
en propageant les illusions vulgaires et en étouffant les vé- 
rités utiles» leur doit son mépris et sa haine ; car il leur doit sa 
niine(l). 

( Edinburgh Bmm*] 

blicœ mhiles homines esse dignos majoHhuê iuis, et t^uia imlet apud 
nos clarorum hominum et bêm d« rept/^Uca m$rUorum nwnoriti, eticun 
mortuorum. {Pro Semtia.) 

(4) Note du DiRBcnrH. Cet article, que nous croyons pouvoir attri- 
buer a loid Brougham, est surtout curieux parla position toiit-à- fait par- 
ticulière ou se trouve placé le noble auteur, ?î populaire jadis et onjoiir- 
û'hui iiYié aranathème. Une première sf^rie de portraits politiques, par 
lord Brougham, a été réunie eu un volume» et réimprimée à PariSi par 
Si. Baudry. 
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Premier article (1). 



iJjtCOrVERTl.— TASMAN.— COOK. — ASPECT DES COTES.— CiOGBAPHIB. 

— CLIMAT. — PRODUCTlOIf. — NOCRRITCRE DES HABITANS. — FORÊTS. 

— CHA>VRK OU PUORMIUltf TENAI. — POPULATION. — CARACTÈRE DES 
lliO-ZÉLA>DAIS. — CA^lNIBALISMK. — GOUVERISEMENT DES CHEFS. — 
CtASSES DIVERSES DU PEUPI i:. — ESCL AVAGE. — SUPEHSTiriOM». ' — 

— TEIUUO. — LES MiShlU.NAAlRtS U£ LA liAlE ])E.^ ILES. — SUICIDE 
d'un chef. — CÉBÉJaOIHlES. — TATOUAGE. — MOEURS. — SHONGHÏ 
OC L'onGI CO^CQUÉRANT, sa BIOGRAriIIE, iES CONQUÊTES, SA UORT 
El SES FUNÉRAILLES. — PRO,]Rès DES MlâSIONK AIRES. IKDVSTRIX. 
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«La Kouvelle-Zélande, située à 20'' £. environ do port Jack- 
son» fut dècomrerte en 1642 par le Hollandais Tasman. Ce 

(1) Non vo MBBGTiuE. Il eotie dans le cadre de la Rtwe Britamê' 
fu» de leeueiltir lei documens des voyageun anglais sur la NouTelle- 
Zélande, dont l'Importanee s'est enfin, quoique tardlTsmait penl-èlre^ 
révélée an gouvernement. Cet article eitrait des itedbsreAef|iolyfitfffsiMiet 
d^BUis, et complété avec des notM empruntées aux volumes plus récena 
de MIaclc, n'a d'antre Iwt que de résumer préalablement pour les lee* 
(enrs l'hiscotre de la découverte et les tentatives des premiers celons. 
Nous croyons pouvoir annoncer pour une procliaine livraison un travail 
qui fera connaître avec de nouveaux détaOs la situation actuelle de la 
Mewelle-Zéiandi. 




t 
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liaTigftteiir suivit la c6te occidentalep entra dans une Mmui- 
cnire priofonde qu'il prit povr une baie, et qu*à cause d'une 
attaque des naturels il nomma la baie des Meurtriers ou du 
Massacre; puis, reoionlant vers le nord, il jeta l'ancre dans 
la baie des Trois-Rois, d'où il partit bientôt sans avoir com- 
muniqué avec la terre. £n 1770, le capitaine Cook, naviguant 
sur la même côte, reconnut que la baie des Meurtriers élàif 
uor canal ou détroit, et, Tayaut traversé dans toute sa Ion* 
gueur, il lui donna son nom. Depuis, ce passage a été visité 
fréquemment par de nombreux navires qui venaient y cher- 
cher des vivres , des rafraîchissemens et des bois de con- 
struction. 

La Nouvelle-Zélande, qui forme l'extrémité méridionale de 
la Polynésie , comprend deux grandes tles et plusieurs pe- 
tites reniiBrmées d'une part entre le W^f" et le ^7*" de latitude S., 
et de l'autre part entre le 164»* et le 176* de longitude à YK 
du méridien de Paris. La côte , âpre , haute , escarpée , est 
d un abord difficile; les terres au-delà présentent une sur- 
fece ondulée, inégale , et de hautes montagnes qui s'élèvent 
dans la partie du sud apparaissent parfois couvertes de neige. 
Le climat est généralement sain , surtout dans la grande île 
du nord , où se trouvent les principaux et peut-être même 
les seuls établissemens des Européens. Comme le thermo- 
mètre s'y maintient constamment entre kù et 80^, on y est 
exempt tout à la Ibis et des grandes chaleurs des tropiques 
et des frimats de nos pays plus tempérés. Les saisons, en gé- 
néral régulières et bien disU ibuées, offrent rarement ces vi- 
cissitudes fréquentes et subites si nuisibles en Angleterre. Le 
sol, fertile en beaucoup d'endroits, est susceptible de grandes 
cultures, et, bien que peu de productions alimentaires y soient 
indigènes,l>ien que celles qu'on y a importées n'y aient pas 
réussi spontanément, les céréales, le froment, plusieurs fruits 
et végétaux d'Europe y prospèrent maintenant à côté des pro- 
ductions des tropiques. Les montagnes de l'intérieur, moins 
hautes et moins déchirées que celles des Ues de la Société, 
sont en conséquence plus propres à la culture. Le blé, in- 
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tfoMI d'abord ptr M. Mandea, pm propagé par les aatm 
membres de la mission, se récolte aujoardlmi dans les diffè«> 

rens étnbHssemens, et la pomme de terre d Irlande, présent 
de quelque nayire du commerce (1), cultivée par les natu- 
rels depuis long-temps, est devenue si commiine, si abon- 
dantOy qQ'«tte sert boa sealenent à la flvbnttaiioe dea îm* 
laires, Mfia encore à l'apfvroTisionranaat des iianrea, poir 
la noQTritvre de Féqnipage ; quant an anferea racnetf et 
végétaux d'Enrope qu*on a essayé d*y introduire, ils n'ont 
eu jusqu'à ce jour que peu de succès. La koumaraj on 
pomme de terre douce, était connue et cultivée dans ces îles 
antérieurement à la découverte; les Neo-Zélandais cepen» 
dant, dans certaines saisons, loi prélëraient les racines 
d'Otto espèce de fougère qui fonno encore la base principale 
de leur nonrritnre. La fertilité dn sol, si fiivoraMe ans granctoa 
eoltoTOs, l'est également pour la multiplication des iMistianT. 

Les moutons, ainsi que nos différentes espèces de voUille, 
s'y sont facilement acclimatés. A la vérité, ces parafifes sont 
exposés à des tempôtes violentes; mais la douceur de la ten»- 
pèrature et la salubrité de Tair en eont à peine monentasè- 
ment affectées. Les c^tes sont exeessiirenient poissonneosea ; 
la snbsistanoe des indigènes est partent abondante et fkcile» 
et la rivière du pays , la Tamise dans le S. -fi. , forme à son 
embouchure une rade spacieuse et belle. Tant d'avantages, 
joints à la qualité de ses productions indigènes et à sa situa- 
tion par rapport à la Nouvel le-iioUande, font de cette terre 
anstrale un des points les plus importans ponr les colonies 
anglaises de ces mers. 

Pàrmi les richesses naturelles de ce pays, la pins prèdeose 
et la plus productive a été jusqu'à présent le pin ponr les 
bois de construction . Cet arbre, dont on distingue deux espèces, 
le kmkai et le kokatere, et qui, à la diâérence près du feuil- 

(1) Non ou TBADUcnva. Lt pomme de lene dlrlande t éU impor* 
tie i la Nouvelle-Zâande par Cook, qui en pril d€f seiAences an cap de 
Boone-Espérinee à son second voyage. 
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lage, ressemble par sn fécondité et sa croissance an pin du 
nord de F Amérique et de l'Europe, est estimé noa seulement 
pour la menuiserie et la charpente, mais encore parce qu*fl 
fournit d'exceUenies mâtures à la navigaticMi . 
' n y a qnelqae» années, notre naTÎre ayant besoin de le^ 
fleureler ses espars, noos nons rendîmes à la NevreOe 
lande «t-yisitàmes une de ses Ibrèts TÎer^SL raceompag^nafo 
• îe capitaine ; nous étions conduits par un chef de district 
nommé Waivea, qui nous servait de guide. Les abords du 
bois, du reste peu éloigné de la côte, étaient tout semés de 
liroamiHes et d'arbustes . Des ronces, des plantes rampantes, 
longœs, vigoureuses, entrelacées , entièranent leconrBrles 
ifnne conche épaisse de mousse, formaient comme un tissa 
impénétrable qui nous cachait le sol, et dont la snrftiee flexible 
et onduleuse rendait notre marche fatigante et pénible. Les 
jeunes taillis s'élovnîont touffus pi sorrés ; la haute futaie, où 
je voyais des arbres gigantesques de quatre-vingts pieds de 
haut sous branches , et dont le tronc n'aurait pu ôtre em* 
brassé par deux bommes , la haute fotaie , semblable à un 
quinconce d'imroenses colonnes, était surmontée d'un déme 
de verdure et de brandiages si compacte, si épais , que les 
rayons du soleil ne pouvaient pénétrer jusqu'à nous. Sous 
ces vodtes on ne distinguait aucun vestige, aucune trace du 
passage (le l'hommo. C'était la solitude avec son aspect so- 
lennel et sauvage , et le silence n'y était accidentellement 
troublé que par la voix de Toisean solitaire qui gazouillait 
dans le feuillage, ou qui, épouvanté de cette soudaine inv»- 
aiott de sa retraite, fuyait comme la flèche à notre approche* 
le ne saàaqveHe impression do reeoelllemeat leliglens et de 
muette admiration saisit l'âme à l'aspect de cette natnre 
étrange ; mais la solitude, le désert, le contraste de ces scènes 
avec celles des lieux habités par l'homme, tout concourt alors 
à rappeler la pensée à la croyance sublime du Créateur. 

Une autre production de la Nouvelle-Zélande, d'autant 
lAus précieuse qu'elle y croit spontanément et sans eulUne, 
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est le lin indigène» on phmnium tenax (1) » qu'on trouve en 
abondance dans les terrains bas , dans les vallées, partout 

enfin où le soi est le plus humide. Ce lin, différent de celui 
d'Angleterre, ressemble, tant par son aspect que par son dé- 
veloppement, à la tige de l'iris. Ses feuilles, longues, larges, 
découpées , fournissent les fibres estimées dont les naturels 
font leurs étoffes» leurs lignes de pèche» du fil retors et de 
forts eordages» que la plupart des navires trafiquant sur ces 
mers emploient maintenant pour œuvres courantes. Aussi» on 
peut le prédire , cette plante inappréciable doit-elle devenir 
bientôt l'objet d'un important commerce avec la Nouvelle- 
Galies du sud, et même avec TAngleterre. 

La population» estimée à un demi-million d'habitans par 
quelques navigateurs et par les missionnaires» ne s'élèverait, 
suivant M. Dumont-d'Urville» qu*à cent mille âmes environ ; 
mais» dans un pays où Tétat social est si informe encore» ces 
estimations sont purement conjecturales , et , si l'on peut en 
juger par analogie (1), il y a tout lieu de penser qu'elle dé- 
passe en effet l'un et l'autre de ces chiffres. Ce qu il y a de 
certain, c'est que la Nouvelle-Zélande est plus peuplée que 
ne l'est l'archipel de la Société, et que les insulaires y sont 
exempts de la plupart des maladies qui déciment les autres 
peuplades polynésiennes. Quoi qu'il en soit» les Neo-Zélandais 
forment une race brave, industrieuse» généralement vigou-* 
reuse et active, capable non seulement d'améliorations maté- 
rielles et physiques , mais encore susceptible d'un haut 
développement mtellectuel et moral. Leur tatouage» leurs 

(1) Mots t»ii tsatocxioa. Llle du rad, Impfoprsment wmBûât Tè» 
val-pounamott (les eanx du Talc vert) par IL d'UrrUle, qui a pria U nom 
d*ua canton de l'est pour celui de Ttie eolière, en produit de» quantîKa 
coDsiddrablet. 

(3$ NoTB DQ XBADUGTBUR. Lcs Fclatlons los plus léoenUt déplorent U 
dépopulation rapide de plasleuri cantona désolés par la guerre, certains 
districts, autrefois bien peuplé, sont maintenant déserts» des tribos en- 
tières ont complètement disparu. 
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scnlpttires dénotent sonvonl un Août exquis, et qnand on 
soDge avec quels iostramens grossiers ils exécutent ces oa- 
nages» on eeot e'aagmenter Tadmiration pour leur adresse 
et lear penivèrance (1). Toutefois» il ftut ravouer» à c6té de 
ees diipositions ei landes on trouve en même temps ches 
eux la perfidie, le eannibalisme, Tinfonticide , le meurtre et 
tous les pencha ns vicieux enfin qui dégradent rhumanité sau- 
raf^e. Moins superstitieux que les autres insulaires de TO- 
céanie, ils sont autant qu'eux, et plus qu'eux peut-être, en* 
clins à la férocité. La guerre fait ^ leurs délices; aussi lee 
èvénemens de leur vie ne sont*ils qu'une suite d'actes d'injns- 
tiœ, de tyrannie» de rapine et de meurtre. Une armée victo- 
rieuse, après avoir répandu partout la dévastation et la mort» 
traîne avec elle, comme un trophée de sa victoire, hommes, 
femmes, enfans, tout ce qui survit de la nation vaincue, et 
ces malheureux sont réduits à un esclavage perpétuel ou 
égorgés bientôt par leurs implacables ennemis. Pans ces 
drames terribles» des enfians dont la faible main peut à peine 
soutenir une arme montrent une joie délirante à poignarder 
les jeunes captifs et à verser le sang de ceux-U mêmes qu'en 
d'autres circonstances ils eussent admis à leurs jeux enfan- 
tins. Mais quelque sanguinaires que soient ces expéditions, 
combien l'acte qui les suit ordinniicmeut est plus horrible 
encore l Les prisonniers , les ennemis tués dans le combat 
servent de pâture aux vainqueurs : on en fait un banquet 
triomphal » et on ne se contente pas de tuer la victime» on la 
mntfle» on la déchire, on découpe ses chairs, on lui arrache 
quelque membre qu'elle peut voir dévorer sous ses yeux, jus- 
qu'à ce que la douleur ou la mort la délivrent de cet affreux 
supplice. 

Le cannibalisme des insulaires de l'Océanie a été révoqué 
en doute par les uns » nié par les autres, et cela se conç<Ht : 

(1) Note du THADrcTUCR, Avant î'arrivéo des Européens, ils se «er- 
Taient de haches de pierre, d'une lorle de couteau en coquillage, el iU 
culpUieol avec un ciseau fait de« os de leurs ennemis. 
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un fiait d'une telle gravité ne demi être edeiif qo'avee la plue 

grande réserve, qu'après des preuves authentiques et cer- 
taines. Mo!~m^^me j'ai long-temps conservé l'espoir que Tac- 
cusatiou d'aothropopliagie portée contre ces peuples pouvait 
bien après tout n'avoir pour base que de faussée appeMceSt 
q«e éêê iadaelione Uriee de leors eiploile meurtrière el ea«- 
veges; niâis les rapporte dee miseioBiiaires» nombreux/ dé-' 
taillés, précis, tous unamoMS sur ce point, constatent mainte-^ 
uaut d'une manière irréfragable cette dégradation, cet abiu» 
tissement de la race humaine. 

Les relations fréquentes que les ^îéo-Zélandais ont eues 
dans ces derniers temps avec les navires qui visitent leurs 
côtes n'ont été ni aises seivies ni aseei réguUéres pour ré^ 
former leoie momrsy adondr leur bnmeor furooche» et com- 
mencer rcBuvre de la civilisatbn en fiiisant résiner entre les 
tribus l'union et la concorde. Souvent même l'eflFet a été tout 
contraire , comme l'ont prouvé l'aitacine et Tenlèvement du 
Boyd, ainsi que la dévastation de l'île do Tipabé. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Zélande , sorte d'aristo- 
cratie fëodak, est oppvessif » arbitraire et croei : chaque chef, 
maître absoln dans sa tribn on son clan, est indépendaitt 
des antres chefii, système analogne à celui qui est en usage 
aux Marquises et dans d'autres îles où il n'y a de droit et de 
lois que la force. Ces chefs, qui sans doute doivent leur in- 
fluence à leurs talens ou à leurs exploits guci nors, conser- 
vent ensuite leur autorité soit par le prestige de leurrépata- 
Hon, soit par leor supériorité en force et en courage. Le 
peuple paratt se diviser en trois clames : les cbefr et iee 
guerriers» avec lenrs parons et leurs adbércns; les iunillee 
de paysans ou d'agriculteurs et les pécheurs, et enfin les es- 
claves. La condition de ces derniers est déplorable, car leur 
asservissement n'a de terme que la vie : ce sont des prison- 
niers de guerre ou leurs enfons qui cultivent la terre et rem- 
plissent au profit de leur maître les fonctions les pins serviiee 
de la domesticité. L'esdava^ est partont inhumaiB^i^joriog 
pour l'homme^ mak il est tenteleie meine kHoUnUe ehsn 



les peuples civilisés que chez les sauvages. Certes ce que j'a- 
Yais va de cette institution dans l'Âniérique du sud m avait 
semblé assez inique, assez TéyolUnt pour que je fusse fondé 
À la juger détestable; mais ipieUe diffftreaoe fioiirtaat enti» 
le sort de cet esclares et ceux de la NoQTelle-Zélaadel Eo 
Amérique, quels que soient leur abjection, leur dénuenieiil, 
Fabrutissement dans lequel on les maintient, la faim du moias 
ne les fait pas souffrir; une nourriture, bien que grossière, 
leur est laissée en sufâsante abondance ; mais à la Nouvelle- 
Zélande, au contraire, les moyens de subsistance sont fii^ins 
el préceiresy le traiteneat est barbare; la vie de Tesdaye est 
estimée si pea qa'oe la lai arracbe pour le^motif le plus fer- 
tile, et son corps doit fournir à rhorrible repas du maître 
qui Ta égorgé 1 Peudant notre séjour, les missionnaires nous 
racontèrent quelques exemples attristans de ces meur des. 
Une femme appartenant à un chef nommé Atoaï s'était enfuie 
de chez sou loaître, et sa retraite était demeurée inconnue. 
IfalbeureuBement » Âtoti étant allé quelque tonps après à 
Sonseka , TÎUage peu âoif né de sa résidence , aperçut li 
fugitive assise an mUien d'autres naturels : aussiléi il la sai* 
ait, remmène, puis il l'attache à un arbre et la tue à cou[m 
de fusil. Le capitaïae Duke, du navire Me Sister$, ayant ap- 
pris cet événement, se rendit immédiatement sur les lieux. Il 
arrivait trop tard : le corps de la malheureuse esclave était 
déjà préparé pour la cuisson; les os des bras et des jambes 
aviiettt été enlevés, et on allait mettre la chair an four. Duke 
Tooittt foire des représentations; maif le chef l'interrompil 
en lui disant <x que tel était son plaisir, et qu'un étranger ne 
devait pas se mêler de choses qui ne le regardaient pas.» 
Parfois même c'est pour ces barbares une cspcco de réjouis- 
sance ou de lète sauvage d'égorger ainsi leurs esclaves, et 
idans ees circonstances la présence d'un étranger ne les en» 
fearrasse point, n y aipMlqnes années, un chef nommé Tuma 
lîni tuer d'un coup de serpe, sur la porte même de M. Han« 
sott, et malgré rintervention de deux autres missionnaireSt 
MM. lîing et Kendale, une escl^ive qui lavait du linge. 
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Chez les Tsêo-/élandais les superstitions sont ra^es, incer- 
taines, confuses, leur système religieux, informe et irrégulier» 
{^aratt moina complet qQ'il ne Test chez d'aatres insulaires 
de rOcéanie ; et cependant plasiem de lents traditions ne 
manquent ni d'intérêt ni de singularité (1 ] . Leurs temples sont 
en petit nombre et insfçnifians, les prêtres sont moins nom- 
breux, moins influens que ne l'étaient autrefois ceux de Ta- 
hiti et de Hawaï ; et leur culte, dont les eéi émonics sont d'ail- 
leurs très-rares et sans appareil , parait aussi moins sangui- 
naire. Ils croient à la vie fiiture» qu'ils supposent à peu près 
semblable à celle-ci. Aussi, comme les nègres de TAfrique, 
égorgent-ils des esclares à la mort d*un chef, afin que les 
âmes des senitenrs puissent encore servir Tftme du mattre 
dans l'autre vie. Selon les missionnaires, il serait d'usage en 
^es occasions de sacrifier deux victimes au défunt. 

Un enfant, dont les parens demeuraient tout près de la 
mission, étant venu à se noyerpendant l'absence de son père » 
la mère, tout en poussant des cris et faisant entendre ses la- 
mentations, assembla les naturels,, afin qn'on égorgeât un es- 
dare dont Fesprit pût accompagner celui de son fils dans son 
voyage vers le rainga ou ciel. Une vieille esclave, qui com- 
prit tout ce qu'elle pouvait craindre à cet appel, prit aussitôt 
la fuite, et alla se cacher dans un champ de hautes fougères; 
maisuae parente de l'enfant, qui vint l'y trouver, parvint à 
la rassurer en lui promettant qn'on Tépai^erait. La pauvre 
femme reparut, et aussitôt le frère dn défunt, qu'on avait 
prévenu, se prédpitaijt sur elle» l'assomma avec une kache 
de pierre. 

Disons-le toutefois, malgré ce caractère sombre et cruel, 

(i> Note du traductkcr. La Nouvelle Zélande est aussi riche en lé- 
gendes qu'aucun autre pays de la terre. Il n'est pas une montagne un peu 
él( vo»^ qui n'ait son histoire particulière, pas un lac qui n'ait une origine 
quelque ]ieij f.jhuleuse, et îa mythologie locale a des interprétations pour 
tous les phénomènes. 11 ne lui mnnque peut-être qu'un peu plus d'en- 
lemble pour mériter une place distinguée dans l'histoire relisieuse des 
peuples. 
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cette hamear fSroee» ces actes yiolens et barbares , les Néo- 
Zélandais, sons d'autres rafyports, montrent des dispositions 

plus humaines et plus sociables que les Tahitiens : ils n'ont 
point, comme ces derniers, à ajouter au catalogue de leurs 
cruautés une association semblable à celle des Jrioas, qui 
professe et pratique ouvertement le système le plus délibéré 
d'infanticide ; s'ils ne sont point tout-à-fait exempts de ce 
cnme, il est ches eux peu fréquent, et on troure souTent dès 
pèies qui ont pour leurs enfans une véritable tendresse. J'en 
eus, pendant mon court séjour an milieu d'eux, un bel exem- 
ple, que je rapporte avec une satisfaction d'autant plus réelle 
que leur barbarie avait laissé dans mon esprit des impressions 
plus fâcheuses. 

Dans une excursion que nous fîmes à Waikadie , après 
avoir quitté la baie des Iles, nous étions venus à Kauakaua, 
où M. Hall avait proposé de débarquer. D'abord le rivage 
nous avait paru désert, on ne voyait aucune trace d'habitans ; 
mais à peine avions-nous abordé, que Tetoro parut, suivi d'un 
nombre considérable de peuple. Ce chef, accourant à notre 
rencontre, nous adressa un how doyou do (1), assez distincte- 
ment prononcé ; puis, comme je lui étais étranj^er, il prit sur 
ma personne quelques informations ; après quoi il m'offrit la 
main et me salua à la manière du pays, en frottant son nex 
contre le mien. C'était un homme d'une belle tournure, d'une 
taille superbe ( cinq pieds neuf pouces ), dont les membres 
musculeux et bien proportionnés annonçaient la vigueur et 
la force, et qui, dans son costume de guerre, avec son atti- 
rail d instrumens de mort autour de sa personne, devait pa- 
raître formidable à ses ennemis. Dès qu'il eut appris le motif 
de notre voyage, il voulut nous accompagner, et ce fut au 

(1) NOTB DU TRADUCTEUR. Aujourd'hui que 1( S navire? du commerce 
fréquentent n^gulicrement ces parages, la plupart des chefs qui demeu- 
rent le long dos côtes s'exprimf^nt en anglais; à la baie d'Hnkianî»a, où 
s'est établi le baron deTbit i ry, on trouve des chefs qui se font entendre, 
tnnt birn que mal, en fraur lis. et il n'est pas rare autour des résideoCCtf 
de U mission de rencontrer des uatureU qui faviiit lire et écrire. 
XXV. — k* SÉRIE. 6 
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moment même où nous nous meUions jen marche qu^un 
ineident vint augmenter la bonne opinion que J'avais déjà de 
leur cheL Près de sa butte était aisise sa fènune, surveillanl 
deux oa tooia petits enÊins qui jouaient autour d'elle. Dans le 
trajet de sa demeure à la chaloupe, Tetoro heurta înyolontaire* 
ment l'un des plus jeunes, qui se mit à pleurer. Quoique le 
chef eût alors son armure guerrière , et que , le fusil à la 
main, il| fut prêt à sauter dans rembarcation où déjà nous 
l'avioas précédé» il n'eut pas plus tôt entendu l'enfant, que» 
retournant sur ses pss» il le prit dans ses bras, caressa sa pe- 
tite tètOy sécha ses pleurs, et, le donnant à sa mère, il se hâta 
de nous rejoindre. Pendant notre courte traversée, sa conver^ 
sation, autant du moins que son baragouin anglais me per<* 
mit d'en comprendre le sens, ne me parut dénuée ni d'iiiLel- 
ligence, ni même de connaissances locales. Lorsque nous 
arrivâmes à Waikadie, éloigné d'environ vingt milles du na- 
vire, nous trouvâmes son frère Vaivée, qui vînt augmenter 
notre escorte ; mais celui-ci , véritable sauvage dans toute 
racception du mot, n'avait de commun avec Tetoro que le 
titre de parenté. 

Quelque temps après, ayant quitté notre rade, nous allâmes 
jeter l'ancre dans la baie de >Vangaroa, célèbre par l'événe- 
ment tragique arrivé au vaisseau le Boyd , dont l'équipage , 
surpris par les naluicii, qui lui coupèrent la retraite, avait été 
massacré en entier. C'était là que, plus tard, en 1823, les mis* 
sionnaires méthodistes essayèrent de fonder l'établissement 
de Wesleydale, qu'ils forent bientôt contraints d'abandonner» 
à cause du caractère &rouche et cruel des insulaires. 

Nous étions alors au mois de décembre, c'estr-à-dire dans 
Tété, et c'était en quelque sorte la première fuis que je voyais 
de vrais sauvages, les naturels, dont j'ai parlé, se ressentant 
déjà de leur contact avec nos missionnaires. Ce fut donc pour 
moi un intéressant spectacle de voir, le lendemain, de grand 
matin, plusieurs pirogues, montées chacune par quatre natu« 
fds, accoster notre navire. Us apportaient du poisson, des H- 
gnesàpécher, deshameçons, et quelquesautrabagatéUesdonl 
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ils vcralaîent trafiquer. LearscairatSy d'me grande simplicité, 
dépoomia de tonte espèce d'omemeiit, et fmnés d'un seul 

tronc d'arbre, avaient de vin{jtà IrcnLc pieds de loiig(l). Les 
homnies, nus, <ui à peu près, étaient d'une taille an-dessus 
de ia moyenne, de coulear bronzée, ayant des traits saillaus 
et réguliers, des cheveux épais et noirs, et le visage eatiàre* 
neal tatoué. Ils étaient alm dans tout réelat de leur panne, 
e'est^rdire tout barbouillés d'une couche épaiaae de terre 
blanche el d'ocre rouge détrempée avec de l'huile. Leur air 
et leurs manières, dès le commencement de l'entrevue, a'é* 

(t) NoTB PO TttADUGTBUR. tcs csnots Oût dehoU à qvAtro^viogtf pieds 
de longueur. Les petits sont appelés ta looV, les grands pailot*. L'arbie 
dont ils soDt fonnës est ordinairement le pin. On l'abat en mettant le ftu 
à la racine. Cette opération est lente; elle desséche et durcit le tronc, qu« 
ren creuse ensuite au moyen du feu. Un canot de soiiante-diz pieds a 
de sis à sept pieds de large. Le fond ou la quille est eu an^e aigu. Les 
flancs, de deux pouces d'^Misseur et bien anondis, sont revêtus d*iua 
plandie de quinse pouces formant bordagCt sur lequel une espèce da 
latte est fixée fortement en plat-bord. De nombrenses traverses servant 
de bancs poar les rameurs consolident cette embarcation. La proue a 
trois pieds de haut et s'élance de sl| pieds aunlelà de la carènct et l*or<* 
nement de ranière n'a pas moins de douie pieds d'élévation. les bor- 
diges, la poupe et la pieae sont otués da senlplufci souvent remarqua* 
biei. L'arrièfi pféseate dis llfnes biéfeglypbiquet aonlpléei «u peintes» 
semblables an tatouage de la tribu» et Vavant une figure symboliqae. 
Une pirogue de guerre porte à la proue une téta de Gorgone avec une 
langue de plusieurs pieds et des yeux énormes en nacre pour signifier le 
caractère implacable du chef. S'il s'agit d'un message amoureux, let 
sculptures oflRrent des àllasions» pins que lestes, il est vrai, mais qui i^e 
laissent dn moiss ancnn doolt sur las internions du propiiétabe. L'a* 
Mtffvopra est rcprésaiité pir dist mains 4 aixdol^ qui se eroiteat 
su» un nMnrtraenx astomae, la gitté par une beachs qui s'étend aux 
deux oreilles, ete. Pana ces ocouiottSy des guirlaBdes.de plumes sont ' 
suspendues d'un bout k l'autre de la pirogue, et une bordure de plumef 
d'oie règne au-dessous du bordage. Ces canots sont entièrement peùits 
en rouge, l'appui seul est en noir, et lorsqu'ils sont en mer avec leurs 
Bondireux rameurs, avec leur voile triangulaire, filant sous le vent six 
aiilles à l*beari, ili ont UB aspeet véirltaUenNBt fasposanl.* 
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tant nnllemeni de natare à bien disposer en knr fiiTeor» le 
cepitaine ne vonlnt point les admettre à son bord, et, après 
quelqaes échanges poar lenr poisson, nons continnftnies notre 

voyage. 

Arrivés à la baie des lies , nous trouvâmes des chrétiens, 
des frères, qui nous accueillirent avec une franche et cordiale 
hospitalité. Il y avait déjà quelques années que ces membres 
de la mission des lies de la Socic' té travaillaient au perfec- 
tionnement intellectnel et matériel des Néo-zélandais, en leur 
enseignant les bienfoits de la morale et de la civilisation. 
C'étaient les premiers misnonnaires que nons eussions vns 
sur celte terre païenne : ce ne fai donc pas sans quelque 
plaisir que nous fîmes connaissance avec ces hommes, com- 
pagnons futurs, en quelque sorte, de nos travaux. Ils nous 
avaient invités avec tant de politesse et d'insistance à venir 
à terre le jour suivant, qui^se trouvait un dimanc^ie, que le 
matin, après déjeuner, nous quittâmes le navire pour nous 
rendre au rivage. Les habitans s'y étaient réunis en ibule, et 
ils nous entouraient avec une curiosité tellement importune, 
que nous ne pouvions avancer. 

Nous ai rivâmes cependant, et les missionnaires, sans doute 
en l'honneur de ma qualité d'étranger, m'ayant prié d'officier 
en leur place, j'eus le bonheur de prêcher l'Évangile sur ce 
rivage zélandais. Selon toute apparence, la plupart des in- 
sulaires qui composaient mon auditoire étaient attirés parla 
curiosité; car c'était dans un idbme inintelligible pour eux 
que se faisait la cérémonie; mais, en voyant ces dispositions 
fevorables, en songeant à rheureuse influence des écoles déjà 
établies par les missionnaires, aux progrés que devaient 
amener nécessairement leurs instructions , je m'abandonnai 
à l'espoir que le temps n'était pas loin peut-être où la morale 
évangélique, préchée par nos frères, serait écoutée le diman- 
che par une assemblée nombreuse de chrétiens attentife. 

Diverses circonstances nons retinrent une semaine dans la 
baie des Iles ; ce qui me procura le double avantage de foire 
pins intime connaissance avec les missionnaires, et de voir 
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quelques exemplei cvrieux et singnlim des mœws ou dee 
oontnmes de ces peuples. 
Un matin» que, réveillés de bonne heure psr un brait in<- 

solite venant de terre, nous étions montés sur le pont, nous 
vîmes nn certain nombre de pirogues le long du rivage, et des 
groupes (le naturels qui, réunis sur la grève, exécutaient des 
danses guerrières en jetant de grands cris et en £ûsant des 
décharges fréquentes de leurs fusils. Voici ce que nons ap- 
prîmes snr les motifs de cette réunion. Le jour même où nous 
étions partis de Waikadie» un chef s'était suicidé en se préci- 
pitant du haut des rochers dans la mer. Selon Tusage , les 
chefs et les terriers des environs étaient accourus pour se 
livrer à des investigations sévères sur la cause de cette mort, 
prêts à venger le défunt en cas d'assassinat. Tous étaient ar- 
més. Ou tint conseil sur le rivage, et, après une discussion 
de plusieurs heures » les chefs des cantons les plus éloignés 
se trouvant suffisamment édifiés snr les causes du suicide, 
cessèrent leurs préparatifs d'hostilités, tandis que, de leur 
e<yté, les babitans de Tangehoo allaient à leurs champs Isire 
provision de pommes de terre pour le festin . C'était le jour 
de Noël; nous dînâmes chez Tun des missionnaiK s, cl dans 
l'après-midi je visitai le camp des chefë venus des autres can- 
tons. Il s'étendait le long du rivage : leurs canots , longs, 
élégans» la plupart bien sculptés» étaient rangés à sec sur la 
grève; les chefs avec leurs guerriers se tenaient assis en 
rond à peu de distance, chacun vis-à-vis et à portée de son 
canot, tandis que plus haut, vers riniérieur, les esclaves ou 
domestiques alimentaient les feux et préparaient le repas de * 
leurs maîtres. Chaque guerrier avait devant soi sa iaacc en- 
foncée en terre, et son patupatu, espèce de massue en pierre, 
le tomahawk de la Nouvelle-Zélande, suspendu à 1 épaule. 
Quelques-uns d'entre eux avaient une longue hachette on 
serpe en fer semblable à celles dont on se sert en Angleterre 
pour émonder et tailler les haies; ce doit être une arme ter- 
rible dans les mains de ces sauvages ; elle est pour eux du 
plus grand prix : ils Tentretiennent, la polissent avec soin. 
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^ «ne corde de lin indigène la retint an poignet. QnelopM- 
fbis le patnpata était placé à la ceinture» comme le me d'en 
Malais on les pistolets d'nn Tnrc. Ces hommes étaient généra- 
lement hauts et bien ftiits, tels enfin qu'on se représente des 

guerriers sauvages; plusieurs avaient plus de six pouces, 
des membres forts et nervtMix, le corps vigoureux entin, mais 
sans embonpoint. L'habillement des cbefe et des guerriers- 
consistait en une ceinture autour des reins et une sorte de 
ttantean court jeté sur les épaules, attaché sur le dorant par 
un cordon de lin. Le rang du chef paraissait quelquefois in- 
diqué par le nombre des manteaux. Ces manteaux, de gran- 
deurs diflPérentes, étaient étagés Tun sur l'autre, de manière 
que le plus petit, qui était généralemeiU le plus beau, se 
trouvait au-dessus. Leur physionomie n'exprimait ni faiblesse 
ni lâcheté ; on y lisait, au oontraire» la résolution et l'audace. 
Us ne portaient point de casqne ni quoi que ce soit pour ga- 
rantir leur tète. Leurs cheyenx» noirs et Inisans» descendaient 
quelquefois en boucles sur leurs épaules ; mais, le plus sou- 
vent, relevés et attachés sur le sommet de la tète, ils étaient 
ernés d'une aigrette de plumes ondoyantes. Leurs yenx 
étaient nous et moyens, leurs regards pénétrans et féroces, 
' leurs traits saillins ot nVuliers, mais entièrement défigurés 
par le tatouage. Un chef porte tatoués sur sa figure les si* 
gnes caractéristiques de sa fomille et de sa tribu , et ces 
mêmes dessins, reproduits avec moins d'omemens, avec plus 
de simplicité, se reconnaissent sur le visage de ses parti- 
sans (1] . Gomme les couleurs ou les bandes dn plaid écossais 
désignaient le clan du montagnard, le tatouage de la fifgure, 
à la Nouvelle-Zélande, indique la tribu et le rang du tatoué. 
C'est un ornement de haute distinction, considéré et estimé 
en proportion de la complication et de la variété du dessin, 
qui constate la démarcation entre les familles nobles et le 

(1) ^■oTF T>u TnAPrcTEUR. Lcs hommes sont taloués au visni^e 1 1 sui le 
corps ; quanl aux leinmcs, elles n'ont géDéralenient que quelques lignes 
peintes en bleu tatouées horizontalement au-dessus etau-dessous des lèvres. 
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peuple» et qa'oii peat regarder comme le dmier ou. la cotle 
d'armes du Nfo-Zélandais. Le tatonage sert aussi» dH-on, à 

reconnaître ses ennemis dans le combat. En cette circon- 
stance, son effet snr le visage, où les lif^nes sont le plus mul- 
tipliées , était aiijjmcnté encore par une pr<^pamtion d'ocre 
ronge et d'huile si libéralement appliquée, que, malgré toutes 
mes précautions, je ne pus èriter d'emporter sur mes habits 
âne eertaîne «piantité de ce barbomllage faonorifiqne. Ce M 
là toutefois le seul désagrément de ma Tîstte. 

Les gaerriers de la Noavelle-Zélande se plaisent an fan* 
feronnades ; ce sont de véritables rodomonts. Tandis que mon 
guide s'entretenait avec des gens du parti de Koroka, un 
sauvage se mit à brandir son patupatn an-dessns do ma téte, 
comme s'il se fut apprêté à frapper, accompagnant ce sima- 
lacre de contorsions furieuses et féroces, jetant des cris, pro- 
férant des menaces inintelligibles pour moi$ pois, satisfit 
eans doute , il cessa cet exercice ; mais , quand nous nous 
éloignâmes, il courut après nous, recommença le même ma- 
nège, et nous suivit jusqu'à ce que nous eussions rejoint un 
autre groupe : là , ayant continue quelques minutes encore 
cette exhibition de son talent d'effrayer, il s'arrôta pour s'in- 
former avec un empressement visible si j'avais eu peur : je 
lui dis que, convaincu de ne l'avoir point offensé, je ne pou- 
•ym , malgré toutes ses évolutions , penser qui! Toulèt me 
faire mal. An reste , rien ne flatte plus Famour^propre da 
guerrier zélandan que la crainte qu'il inspire : si l'étranger 
derant lequel il déploie tout cet appareil menaçant vient é 
laisser percer quelque uianifestation de surprise ou de cramte, 
il parait éprouver une vive satisfaction. 

Un certain nombre de tribus des différentes parties de la 
baie se trouvant alors réunies à Rangehoo, la soirée fut con- 
'sacrée à des divertissemens publics qui eurent lieu sur le ri- 
mage, et auxquels presque tous assistèrent Leurs danses, qui 
me parurent immorales par leur but , se distinguèrent du 
moins par les contorsions hideuses et les cris assourdissans 
des danseurs) mais, de tous les amuscmeas , aucun ne plut 
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autant aux naturels qu ua combat simulé daos lequel les 
guerriers , portant leur costume complet avec leur armure» 
imitaient les diff^entes évolutions d'un combat Yéritable. 

Shonghi, ou, selon l'orthographe plus récente des mission* 
naires, 'Honghi et ses nombreux alUés occupaient la partie 
occidentale de la grève, au-dessous de rétablissement de la 
mission . Les chefs portaient, attachés sur leurs épaules, des 
nattes ou TTianteaux courts en lin indigène, artistement faits, 
de grandeur et de tissus différens, dont l'un était bordé de 
poil de chien ; chacun d'eux avait le patupatu à la ceinture et 
le fusil à la main; mais les guerriers inférieurs n'avaient 
pour armes cpie des b&tons ou des lances de huit à neuf pieds 
de long. 

Le parti contraire occupait le côté opposé. A un signal 
donné , les deux troupes marchèrent à rencontre l'une de 
l'antre, s'arrêtèrent d'abord un instant, puis, se mêlant tout- 
à-coup, les lances se croisèrent, les bâtons manœuvrèrent, 
et les coups portés au milieu de ce pèle-méle étaient parés 
avec une adresse merveilleuse. Quelques combattans ayant 
^té renversés dans le choc/ on fit des prisonniers, et les deux 
partis s'éloignèrent pour recommencer bientôt après un nou* 
veau combat. A la nuit tombante ces amusemens cessèrent, 
et les deux partis se retirèrent duiis leur camp respectif. 

Shongiii a été le héros de la ÎSouvelle-Zélande, qu'il a dé- 
solée par des guerres sanglantes. C'est à lui qu'on doit en 
quelque sorte les succès du premier établissement des mis* 
sionnabres à la baie des Iles, à lui aussi que, par suite d'une 
fontalsie inexplicable, on dut la destriliction delà mission 
uresleyenne de Wangaroa; la biographie de ce guerrier cé- 
lèbre doit donc naturellement trouver sa place ici. 

Chef d'un district populeux , ayant des armes à feu , un 
grand nombre de guerriers , Shonghi était déjà redoutable 
avant que des alliances avec les filles des chefs n'eussent ac- 
cru sa puissance. Il avait une grande bravoure, une sagacité 
merveilleuse, et beaucoup d'habileté et d'adresse dans les 
arts connus de ces peuples. 
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En iSikf il était allé à Port- Jackson, était reveiitt avec des 
prèsens do gonTernear qui ajouièreot à ses ressources; pnit , 
en 1820» il visita l'Angleterre en compagnie d'un ckef luibile 
et msé nommé Waikaté» qui vit encore i la baie des Iles. De 
tontes les merveilles de Londres, deux choses seulement cap- 
tivèrent l'admiraiion de ces sauvages , les forêts de mâts qui 
couvraient la Tamise et les arsenaux d'armes de guerre . Sur 
le vaisseau qui le ramena, Shonghi se conduisit CDnimo s'il 
eût été civilisé, et à peine de retour, il échangea les riches 
présens de la cour et des lords pour de la poudre et des 
mousquets. Ces acquisitions développèrent chez lui la soif des 
conquêtes, et il ne cacha plus le projet qu'il avait de sou- 
mettre rtle entière à son autorité. Ce fot alors qu'il proposa 
aux missionnaires \vesleyens de s'établir dans la baie de 
Shouraki. Presque dans le même temps il déclarait la guerre 
aux tribus de Witianga, qui avaient tué et dévoré un de ses 
parens. En vain le chef de ces tribus, nommé Hinaké, qui se 
trouvait à bord, offrit-il une indemnité proportionnée à l'of- 
fense; Shonghi , bien aise d'ailleurs d'essayer la supériorité 
que devaient lui donner ses armes européennes, ne vonlul 
rien entendre et jura d'exterminer la tribu coupable. Il se 
mit en marche à la téte de trois mille hommes. La bataille 
fut sanglante; on ne Taisait point de quartier. Ilinaké fut Lue \ 
de la main de Shonghi^ qui, lui ayant coupé la tête, en laissa 
couler le sang dans sa bouche et le but avec délices; puis i! 
Uii arracha l'wii gauche et l'avala , « afin que l'éclat de son 
œil fût plus brillant lorsque après sa mort il serait mis au 
nombre des étoiles dans le ciel. » B'un millier d'ennemis qni 
avaient perdu la vie dans le combat, on en dévora le quart 
environ sur le lieu même, et les scènes de cannibalisme furent 
si horribles et si révoltantes, que AYaikaté, le même qui 
avait accom[)ag[ié Shonghi en Angleterre, demeura plusieurs 
jours sans pouvoir prendre de nourriture, et reuonçadece 
moment à la guerre. 

Shonghi retourna à la baie des Iles, traînant à sa suite un 
grand nombre d'esclaves qui, après avoir servi à son triom- 
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ftnrent la phipart égorgés, rôtis on déyorés dans an Aa- 
Ikari on ftte qa*!l donna à ses partisans en réjouissance de 
■9B. victoire. Dans cette eipédition» Slionght ayait.perda son 
gendre et nn frère de ce gendre, dont la femme se pendit im- 
médiatement, selon la coutume de sa tribu: on recommença 
la guerre pour ven^^fer leur mort, et quinze cents victimes 
environ furent sacrifiées à ces mânes de la famille du vain- 
quenr. 

Cette gnerre, dans laqi^e Shonghi avait couru des dan* 
gers sérieux, lui fit sentir qu'il devait songer à se construire 
un fort où il pût se réfugier en cas de revers; il choisit pour 
ce pà la pointe d'un promontoire qui ne tenait que par une 

langue étroite à la terre , et déploya dans la science des for- 
tifications un talent et des connaissances qui augmentèrent 
encore son importance parmi ses compatriotes. 

Bientôt il reprit ses projets de conquête, et poussant de sa 
personne jusqu'au cap Waiappou, dont il tailla en pièces 
les naturels, il arma une flotte de guerre, qui opéra la 
drcumnavigatiott de l'Ile. Peu après il attaqua et détruisit 
successivement les peuples de Wangaroa et ceux du Cap 
Kord, puis il tourna ses armes contre les tribus de Hokianga, 
dont le chef, Murawai, guerrier célèbre, était presque aussi 
renommé que lui-même. Dans une dos nombreuses batailles 
que se livrèrent ces deux chefs, Shonghi couriït les plus grands 
tlangers. Renversé d'un coup do casse-téte par son rival 
' Ifuravrai, il ne dut son salut qu'à son casque et à sa cotte de 
mailles (1), qui, en amortissant les coups, donnèrent à ses par- 
tisans le temps de le secourir. 

L'année suivante (1896), ces deux chefs réunirent leurs 
forces et marchèrent contre les tribus de l'ouest, qu'ils anéan- 
tirent. Murawai perdit ses deux fils, et Shonghi son aîné, jeu- 
nes guerriers pleins d'espérance, qui furent dévorés par la 
tribu ennemie, et dont les tètes furent conservées comme des 
trophées. 

(1) (Tétait un présent que lui avait envoyé le roi Georges* 
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hkccnémuéc Skonghi et de ies ptrtiMQtdâiM OBtle dtr- 
- wàèfe 0KpéditkHi eet un cmctère vraimont infenal. Un 
^nod nombre de f^errim'TainqneQrs, repos ontre BWMore 
de chair hnniaine, moimirent des suites de leur gloutonne- 

rie, et les scènes de carnage furent si récoltantes, que les 
naturels eux-mêmes on curent horreur et dégoût. 

Cependant Shonghi, heureux dans ses entreprises guerriè' 
res» étaU accablé par des maUiears domestiques de tout 
gmire. Son gendre avait été amrpms en commeice illicite afoc 
nne de ses femmes; la coupable s'était pendne, le jenne 
bonne s'était âdt aanter la tète. Une antie femme de Shonghi 
arait été tnée par lee pavons de la premiéré, comme repré- 
eailles pour sa mort prématurée ; puis d auUes femmes en- 
core avaient perdu la vie, sacrilices à la seconde pour lo 
même motif. Tant de calamités successives lui firent aban- 
donner sa nouvelle demeure» et, suivi de ses nombreux guer- 
riers, il Tint s'établir à Wan^roa» dont il chassa les habi- 
tans (1). 

Une perte pins sensible encore pour ce chef fut la mort 
de sa femme Torai, dont Théroisme et les sages conseils lui 
étaient si utiles» que, bien qu'elle fftt aveugle, elle l'accompa- 
gnait dans toutes ses expéditions. A celle époque il attaqua 
les kaitangas (mangeurs de tribus)^ et en fit une véritable 
boucherie. Les fours regorgèrent de victimes humaines; les 
environs étaient jonchés de membres brisés, de chairs en 
*lambeaux»de troncs mutilés. L'enfent à la mamelle, la vieille 
mère» la jeune femme, le vieillard, gisaient en monceaux in- 
formes, et de larges mares de sang avaient çà et là profon- 
dément imbibé le soU 

Shonghi poursuivit l'ennemi jusqu'à Monga-Muka, pays 
boisé, où, étant en embuscade derrière un tronc d'arbre, une 
balle venue, dit-on, do son parti lui traversa le cou. Les 
chimrgietts qui se troufaient à bord des bideiniers alors 

(1) C'est dans celte baie que , peu de temps auparavant, les vaisseaux 
h Soyd et le M^rcurê avaient iié enlevés par les naturels et les équipa- 
ges massacrés. 
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dans la baie des Iles visitèrent sa blessure ; elle était mor- 
telle, et, bien qa'il vécût quinze mois encore; là se termina la 
carrière dn conquérant, qui, devenu un vrai squelette, s'a- 
. musait du sifflement du vent à travers sa plaie. 

Quelques jours avant sa mort il vint à Panion, où les chefs 
de Hokianga lui firent une visite. En le voyant, ils ne purent 
relenir leurs larmes. Shonghi les consola en leur protestant 
qu'il ne s'était jamais trouvé mieux ; mais au moment de se 
séparer, il fat tout»à-coup |>ris de spasmes, et il s'écria : a Je 
vais mourir, mais pas aujourd'huL » Alors il demanda ses 
epfiins, leur distribua ses arines, leur adressant ces paroles 
rassurantes : ^Kowai mà te hia kai mai ki $ katou:» «Qui 
donc oserait vous attaquer? personne.» Puis, ayant fiait venir 
ses partisans, il leur dit d'être braves et vaillans. a Vos en- 
nemis ne manqueront pas de profiter de mon voyagfe vers le 
monde des esprits : battez-les ; je ne veux pas d'autres victi- 
mes pour ma tombe. » Et, leur ayant recommandé les mis- 
sionnaires, il mourut, répétant encore : <c Kia toàl Kia Utài it 
«Soyez braves 1 soyez vaillans ! )i La mort de ce guerrier rem- 
plit de terreur ses intimes amis \ car, selon la coutume, c'é-, 
tait parmi eux que devaient être sacrifiées les victiines desti- 
nées à accompa(Tner l'esprit de leur maître dans son voyage 
vers le ciel. Patouane, chef renommé de la baie des îles, les 
rassura. Le lendemain de la mort, les fils du défunt, crai- 
gnant quelque surprise, se hâtèrent de placer le corps dans 
un toaikiapott, cimetière. C'était manquer de respect au tou pà 
p^koUf ou cadavre d*un chef ; aussi Patouane s'écria-t-Û : 
«Quoil se montrerontrils indignes de leur illustre père? et 
voudraient-ils donc l'enterrer vivant? » 

Alors on commença les funérailles. Pendant plusieurs 
Jours le village retentit des cris et des lamentations du iangi 
ou deuil. On se faisait d'horribles blessures. Le sanff cou- 
lait par torrens. De longues harangues l'éloge du mort 
étaient suivies de décharges de mousqueterie, et les cérémo- 
nies se terminèrent par le chant du Pihe, espèce d'hymne 
rappelant les exploits du héros. 
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SiiODghi, dans 168 combats^ était sangiiiiiaire et tMirbare; il 
se plongeait arec délices daos le sang de ses ennemis; 
ponr Ini la guerre était an amnsement, et cependant en temps 

de paix personne n'arait des mœurs plas douces. Son atta- 
chement pour sa famille était saiT? bornes. A la mort de son 
frère Kaimgara, il fallut plusieurs fois l'empêcher de se pen- 
dre. Il souffrit de la part des marins qui venaient à la baie 
des Iles des injores que n'eût point pardonnées nn .homme 
pins civilisé. 

Sa figure était maigre,'ses traits agréables» qnoiqae cachés 
sons le tatouage. Il paraissait donx, inofiensif » se montrait - 

avec les Européens sans ostentation, sans orgueil ; et lorsqu'il 
venait à bord d'un navire, il s'occupait tianquillement sur 
le pont, soit avec les enfans, soit à sculpter, art dans lequel il 
excellait ; tandis que les autres che& qui raccompagnaient se 
précipitaient dans la chambre pour ^ dévorer tout ce qnilenr 
tombait sons la main. Au reste, dans toute autre circonstance, 
il se conduisait en vrai Zélandais: il couchait dans une hutte 
qfu'eussent dédaignée nos lévriers, quoiqu'il pût à l'aide de ses 
richesses se ihire construire une belle demeure. Il poussait les 
mêmes cris et les mêmes lamentations que ses compatriote^ 
dans lo tangi ou fêle lugubre, dont je parlerai plus tard, et 
ne paraissait apprécier notre civilisation que par les visites 
fréquentes qu'il faisait, dans ses momens de repos, à la cui- 
sine des missionnaires. 

Cependant le capitaine avait fait remplir ses tonnes d'eau, 
nous avions embarqué un approvisionnement de fourrage 
pour notre bétail et pour nos moutons ; j'avais, de mon côté, 
fait abattre du bois de charpente en quantité suffisante pour 
la construction de notre habitation future; et, rien ne nous 
retenant désormais, nous sonfjeL\mes à prendre congé de nos 
hôtes les missionnaires, que nous quittâmes, pleins de recon- 
naissance pour leurs bons offices, pour l'aide et l'assistanceque 
leur influence nous avait procurées de la part des naturels $ em- 
portant au fond de nos coeurs, après une semaine si agréar- 
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blement passée aa milieu d'eux » le souvenir iHeffiiçeUe ée 
leur hoepitalilé généreose. 

Avz yeax d'vn misnoiiDaire , k N«imlle«2élaiide eet du 
paye intéiessant, habité par une race d'hoanaes dHae ialel* 

ligence peu commune, et susceptible d*an haut développe- 
ment moral, alors que de justes principes l'auront éclairée. 
Et pourtant les philanthropes chrétirns de la Grande-Breta- 
gne, toujours si disposés à répandre partout les lumières du 
christianisme, ont à peine daigné jeter lÀ leurs regards. 

Bn 181^» la Société des Bliesions enroya quélques^uiM de 
ees membres à la Nouvelle-Zélande, sons la diredîoa de 
H. Marsden, digne ibiulateiir de la mîesioa aé»aélandaise* 
Le premier établissement fut fondé A Bangehoo, dans la baie 
dos lies. Un renfort considérable de missionnaires étant venu 
bientôt rejoindre les premiers, on forma trois nouveaux éta- 
blisscmens. Dès lors les missionnaires wesîryens commencè- 
rent leurs tiravaux près de Wangoroa. Leur premier soin fut 
de s'appliquer à l'étude de la langue, qui est un dialecte de 
celle parlée dans la plopart des lies polyaésieanes ; puis ils 
établirent des écoles pour 1^ naturels. Persuadés que rédsr- 
cation, pour être efficace ches ees peuples, devait être tout à 
la foii nialéi ielle et morale, ils ont, tout en les instruisant, 
cherché à répandre parmi eux, avec les fïrandes vérités de la 
révélation, le goût de l'industrie et des arts mécaniques. Pour 
cela» ils ont élevé des forges, des usines, des ateliers de 
sciage et de charpenterie, et formé des fermes pour la cul- 
ture, fondant sur ces bienfiiils de notre eivilisatioii et sar 
l'amélioralion du sort présent de ces insulaires le succès for 
tur de leur mission. Et si, en réalil4> ce succès n'a pat 
pondu à leur attente, il n'a pas été du moins tout<44att nul. 

Le caractère, les mœurs de ces peuples se sont générale* 
ment améliorés ; dans le voisinage de la mission , quelques 
beaux exemples de piété ont même été donnés par les natn<- 
rds$ un grand nombre a reçu le baptême , et les miseioa- 
naiies voient chaque jour leurs efforts davaair plus effieaeeat 
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«Tespoir d'une réforme plus certain, et les circonstances plus 
favorables et plus propices. L'exemple des lies GéorgMQiias» 
où le christianisoie a opéré de li menreilleix chanfenens, si 
bien fîûl d'ailleurs pour soutenir lear courage, paraît avoir,; 
du reste, exmé déjà sur l'esprit jadicieux desNéo-^Zélandais 
une utile et Iienrense influence. Un membre delà Société des 
Missions, qui était venu à kaua-Kaua en compagnie d'un 
autre missionnaire, nommé Davies, écrivait dAs 1820 : « Dans 
la soirée, j'allai voir un chef qui revenait de Tahiti, et j>'écoi^ 
tal, non sans an Tif intérêt, la relation qa'il noos fit du grand 
changement accompli dans ces lies, encore bien qii'il ne dit 
lien qae d'antres ne m'ensswt appris déjà, le lai demandai 
si les Tabitiens se battaient encoret «Se battre 1 répondit^ : 
ils sont tons devenus missionnaires. » Et les naturels qni 
nous entouraient exprimèrent toul haut le désir d'aller de- 
meurer à Taliiti ou de voir le même changement s'opérer à 
la Nouvelle-Zélande. 

D'h^easas circonstances ont, du reste , particulièremeni 
fftYorisé les progrés de cet archipel : chaque tle avait sob; 
(M nniqae; souvent même plosiaors Iles adjacentes obéis- 
saient an gouvernement principal d'un seul ^ef on roi, dont 
l'autorité était suprême. Ces chefs, non cootens ^'appron-^ 
vei de ieui iï suffrages les essais des missionnaires, les secon- 
daient encore par l'exemple, et cette influence, toute-puis- 
sante sur le peuple, produisit bientôt de merveilleux résultats. 
Dans la Nouvelle-Zélande les circonstances sont bien difFé- 
rentes : il n'y a pas de roi , on n'y connaît que des chefe de 
tribus, de misérables roitelets, dont tous les efforts tendent 
sans cesse à élargir leur étroite circonscription, et entre les- 
quels l'ambition ou la vengeance entretiennent des guerres 
perpéluclles et destructives. De cet état d'hostilité, pour ainsi 
dire permanent, sont résultées la jalousie, la haine, la per- 
fidie» la trahison, qui perpétuent la division entre les tribus, 
et s'opposent à ce qu'aucune impression profonde et générale 
poisse agir sur ces peuples. Aussi l'influence des mission- 
naires y est^e nécessairment restreinte et locale, et les 
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uresleyens ont-ils été obligés de saspendre pendant quel- 
que temps leur mission» rebutés par d'insarmontablesobsta^ 
des, que leurs frères plus heureux n'avaient point rencon- 
trés dans d'autres cantons 

L'industrie et la mécaîiiqno sont assurément d'cxcellens 
auxiliaires de la mission; toutefois les vérités chrétiennes 
devront précéder ia civilisation. Il y a peu d'espoir, selon 
moi, qne les naturels s'adonnent à rexercice des àris et de 
l'industrie » qu'ils oomprennent Vutîlité du travail, les don-* 
cenrs de la vie sociale et domestique» avant d'avoir été sou- 
mis et éclairés perdes principes de morale et de religion. 
Ce moment, disons-lc, malgré tant de causes de découra- 
gement, peut être prévu déjà avec quelque certitude par nos 
frères de la métropole. Les missionnaires établis sur cette 
terre voient s'augmenter chaque jour les élémens de succès; 
le temps de leurs épreuves aura même été moins long que 
pour leurs prédécesseurs dans l'Océanie, où quinze années 
se passèrent sans voir un seul converti. Cet exemple doit 
soutenir leur courage : qu'ils persévèrent , et , lorsque les 
Zèlandais seront devenus chrétiens , comme il y a tout lieu 
de le croire, leur récompense sera dans cette pensée , qu'ils 
auront coopéré h la conversion d'un peuple appelé par son 
intelligence à tenir le premier rang parmi ces peuplades 
polynésiennes. 

{Polyntsian Remrefw.) 



s. 

i 
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Bertram demanda alon & la lille «I «Hé pavrraii liM 

procurer quelques livres, et appuya «i demnndr^ rV'in 
shiUinf;. KIte Tut assez lonfr-teaa[« absente, el revint cnliu 
avec deux vulumes coulenant le .Vtrwg'a/c j Calentlarf 

qa*dle ava{i emprunté de Sam Sllverquill , apprenti im> 
ptlmeor, qui te Ironrail en infaon pour favs 



* n ficppndant, en lisant ces annales snngl.mles du crime 

» cl du malheur, dans un lieu t>i confortne aux idées 
» qu'elles font naitrc... Je me sens une disposilioD à la 
■* m^ncoUe, eonuM je n'en ai jamab éproaré. Non, Je 
» ne m'y aliandoBnerai pai. Adlea, teenell dliorrenn et 
» d'inramies, lu ne souilleras plus mes jfeot et mapettie*» 
£( en m^mc temps, Il jeta le livre sur la table. 

(WALTEa Scott, Guy Hanncring, cbap. XI.V.) 

Aa commencement dn donzième siècle, on ne sait an jnste 
si ce fat sons le règne de Henri I"* on d'étîenne, une cin- 
quième porte fut ajoutée aux quaire entrées principales de la 
Cité de Londres , alors fortifiée. Celte porte , qu'on appela 

XXY. — ^* SKRIB. 7 
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NauwUe (1) 9 et cela par rapport à ses sœurs alaées, servit 
pédant plos de trois aièdes à rmipriBoaiiement des détenus 
pour crimes et délits, jusqu'à ce qa'enfin, tombant en mines, 

écroulée à moitié, derenne tiorrible d'aspect et de saleté, on 

la rebâtit en l'augmentant. Les frais de celte reconstruction 
furent snpyiortés par les exécuteurs testamentaires du célèbre 
air Richard Whittington, le lord-maire par excellence. De là 
vint le surnom de Whittington-CoUege, ou, par abréviation, 
de Whit, qoi fiit donné an nouvel édifice par une classe toute 
particulière d'iiudiant , celle qui prend ses dejp'és à Old* 
Bailey (S), après deseiamens quelque peu sévères, et sa der- 
nière licence à Hyde-Park-Corner (3). Cette porte, qui devait 
léguer son nom, devenu teniblcmenL significatif , à tous les 
bàtimens élevés sur la place qu'elle avait d'abord occupée, 
cette porte, disons-nous, fut octroyée, par une charte royale 
de Henri yi» aux habitans de sa bonne capitale, en récom- 
pense de leors loyaux services. C'est ainsi qu'elle devint la 
geôle commune de la Cité de Londres et du comté de Midd^ 
lesex. Rien de très-remarquable n'est à signaler dans ses 
obscnres chroniques jusqu'à Tannée 1666, où elle fat détruite 
de fond en comble par le grand iacendic. 

Beaucoup moins vaste et commode que la prison moderne 
qui lui a succédé, la vieille New gâte, telle qu'on la rebâtit à 
cette époque , était un bâtiment considérable et solidement 
constmit. Le principal corps de l'édifice s'élevait au sud de 
Nevgate-Street et se prolongeait fort en avant, à l'extrémité 
orientale des terrains qui font fiace à l'église du Saint-Sépul- 
cre. Une des ailes , la plus petite, s'avançait au nord de la 
porte proprement dite, là où s'élève maintenant Giltspur- 
Street-Cuinpier, et la Cour dv6 (o) turcs [press-yard) y sépa- 
rée du corps de ffoôle, était située derrit re ce qui est aujour- 
d'hui Phcenix-Court Là façade principale , tournée vers le 

<1) NevD'Gaie , Porle-NeuTC. 

(2) Tribunal de police. 

(3) lieu, des exécutions. . 
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§oéf offiraHmi «p«eiade eévèro el frappant : d'épaisses miH 
raUlesenpiemlmtoy noircies çft et là par la fomée^affleiirs 
la?ées par la plaie; de kurdes comMes aux srîlHes pro- 
noncées ; des fenêtres sans Yitraax, protégées par une double 

rangée de grilles ; un porche orné de chaînes ronillécs et 
fermé par um lourde porte de fer; il est aisé de s'en faire 
«M idée suffisante. Au-dessus du Mtiment, une sorte do ca-> 
4raB portait cette devise bi«i choisie : Yenio sicut fur. La 
^porfe jetée enr Newgate-Street ee composait d'un plein da« 
ire élevé destiaé au passai^e des Toitures, el d'une poterne 
t rt s o r v ée avz plétens. Son arebitecCore était chargée d'or- 
* nemens : c'était un arc de triomphe plutôt qu'une fortifi- 
cation. Sa façade occidentale s'embellissait de colonnes tos- 
canes disposées sur trois ranfjs , et, dans les intervalles, des 
niches avaient été pratiquées pour recevoir des statues. La 
'principale de ces images en pierre était celle de la Liberté. 
Ans pieds de la déesse, le scolptenr, cédant aux lois de la re- 
'Connaissaace plntM qu'à celles da goàt, ayaît placé un énorme 
ehat, pour rappeler ro'ricine que la tradition a donnée à Vo* 
pulencede sir Richard Whittington. A droite de la poterne 
et contre la mui aille, un Ireillis de fer soutenait le tronc des 
débiteurs; et le passant, que toutes ces mei veilles architec- 
turales avaient charmé, sentait sa joie se glacer en lui lors- 
qnll apercerait, derrière les épais barreaux de leur prison, la 
figure pâle et souillée de quelqu'un de ces malheureux. Après 
quelques années d'expérience , on fut obligé de placer au-- 
dessus de la porte un immense ventilateur destiné à purifier 
la geAle, où Tencombrement des détenus et le défaut d'issues 
données à l'air entrefennit constamment celte terrible et con- 
tagieuse maladie appelée la fièvre de prison . Elle est iucon- 
irae à rheore qu'il est ; mais, à cette époque , ses ravages 
étaient continus étemels, à ce point que plusieurs fois chaque 
innée des charretées de cadavres sortaient de la prison pour 
dettes; et ces cadavres, transportés à la hâte dans le dm^ 
tière de Christ-Church, y étaient jetés pêle-mélc, sans autre 
cérémonie, dans une vaste fosse commune creusée tout exprès 
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pour ces misérables vietimefl, à qiii la loi demandait leur U- 
berlé, à qui le geôlier de Neveate prenait leur vie. 
Trois prisons séparées composaient Newgate : le G6té du 

maître [master's side), le Côté commun {common side), et ia 
Cour des tortures, dont il a été parlé. La première , sitaée 
au sud du bâtiment, à l'exception d un appartement prolongé 
au-dessus de la porte principale, était réservée aux prison- 
niers de première classe, c'est-à-dire assez riches pour payer 
leur loyer» le serrice, et jusqu'aux meubles dont on leur ven* 
dait l'usage. La seconde, beaucoup moins commode, minée 
en quelque sorte par des cachots infects et brnyans , était 
commune aux débiteurs iadigens et aux malfaiteurs condam- 
nés. C*était, comme on peut bien le penser, un séjùur affreux 
pour tous, nne afFreuso Lcole pour les premiers. La dernière 
enfin, la meilleure et ia mieux aérée des trois, placée, comme 
nous l'avons déjà fait remarquer, à l'arrière du bâtiment prin- 
cipal et donnant sur Phcenix-Gourt, n'admettait que les crimi- 
nels d'état , ou bien des personnes disposées à subir dans 
toute leur étendue les extorsions du geôlier. De 20 à 500 £ , 
sans compter un salaire fort élevé, pour chaque semaine de 
séjour, telles étaient les conditions pécuniaires imposées à 
chaque prisonnier, suivant son rang et sa fortune présumée, 
lorsqu'il demandait à loger dans cette partie de la ge61e* 
Cette rapacité pourrait à quelques égards s'excuser sur ce 
que M. Pitt, l'un des gouverneurs de Newgate, avait payé de 
ses deniers la Cour des tortures , achetée moyennant la 
somme de 5,000 £. Ce gentleman, accusé de trahison en 1716, 
pour avoir, disait-on, prêté les mains A l'évasion de M. Fors- 
ter, l'un des généraux rebelles, lut reconnu non cuupable, 
et le séjour des prisonniers de Preston dans les bâtimens 
dont il était propriétaire lui valut une riche moisson de gui- 
nées. On peut en juger par l'assertion d'une de ses victimes, 
qui établit avoir payé pour une seule chambre, habitée durant 
qudques mois, ce que lui aurait coîâté la plus belle maison 
de Saint-lames-Square ou de Piccadilly louée pour plusieurs 
années. 
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Ce n'était pas tout : des exactions plas odieases , parce 
qu'elles frappaient souvent des ôtres déjà dans le plus absolu 
dénuement, se pratiquaient en sous-œuvre par les agens in- 
férieurs de la prison. A son entrée, un prisonnier, pour si 
misérable qa'il fût, ne poayait refoser une sorte de buona 
nwneià aux porte-defs sans s'exposer à être jeté dans le ca- 
chot des condamnés» où d'horribles menaces et même an be- 
soin des violences corporelles ramenaient bient6t à résipis- 
cence. D'après les anciennes- coutumes du lieu, le libre usage 
des liqueurs fortes étant autorisé, une sorte de cabaret avait 
été institué dans ce qu'on ajipelait spécialement la Loge, et un 
autre dans un cellier souterr^iin du Commonside. Le vin, Taie* 
le brandy, toujours de qualité fort inférieure, y étaient ven- 
dus à fausses mesures et moyennant des prix exorbitans, 
pour se répandre de là dans toute la prison » devenue, grâce 
à ces liquides, le théfttre d'orgies infimes, une espèce de 
taverne pire et plus dégoûtante que toutes les autres. 

Le cellier dont nous venoiis de parler était le rendez-vous 
favori des buveurs: c'était une salie basse, écrasée sous ses 
voûtes aplaties , et de quatre pieds au-dessous du niveau do- 
la rue; parfaitement obscnre, si ce n'est lorsqu'un feu brillant 
pétillait dans Tàtre, à l'heure où confondus les uns avec les 
autres, prisonniers pour dettes et voleurs j hommes et femmes, 
venaient garnir les tables qui meublaient une extrémité du 
souterrain. Alors, dans Targile ramassé en jaunes pyramides, 
on fichait quelcpies chandelles de suif, et tant que l'argent 
des convives n'était pas épuisé, les brocs vides, les feux 
éteints, ces misérables, enivrés de vin , de tabac et de jeu, 
se disputaient les dés, les cartes et l'oubli passager de leurs 
misères. Au-dessus de cet étrange cabaret, et y communi- 
quant par un escalier de pierre > était une salle spacieuse 
coupée en deux par une forte grille de fer : là se rencontraient 
et causaient à loisir les habitans du Commm iid$ et ceux 
des autres divisions de Newgate; ces derniers pouvaient 
même obtenir, moyennant finance, la permission de descendre 
pour quelques heures dans le cellier, où les appelaient les 
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éclats de joie bnilele cpii anifiîepl jiiqe.'à ce fiarloir. An 
rate, la trtdilioii était la mém» pour ton, et il les geôlien 
TOlaîentlee prisOBiiiers, ceux-ci ne manqaaieat pas de se 
TOler les uas les autres. 

La Porte renfermait à l'intérieur deux vastes logemena : 
l'un, qu^n appelait VÂpp<n'Ument de pierre {stone ward), defr- 
tiné aux principaux débiteurs, avait vue sur Holbora} Vnt^ 
fre» la SalU de fûrr» (êUme haU^f aiiMÎ noaunée pasea 
qja'au centre se tionvait qa gros qnartier de rocher iur leqoel 
on fariiait les fers des condamnée avanl de les conduire à In 
potence, faisait face à Newgate-Street; les prisonniers pre- 
naient là leur exercice. Un écrivain contemporain nous a 
laissé d'eux et de leurs ébats on tableau irappant, malgré sa 
bizarrerie de si^le, dansjes Mmre$ d'%m priso». il les dé- 
erii ainsi : 

La premièie £uf que jd péaétiii en es Ura» les captifs, qui se prooM- 
aaienidelong en large, me semblèrent autant de bâtiroens ntolkagéi 
sur la mer. Ici les Milliers de livres qui avaient donné du flanc contra 
les récifs de la crédulité, récifs dangereux, aiguilles fatales : là flot- 
taient, péle-méle, les soieries, les draps, les camelots, les velours, sans 
distinction de valeur. Plus loin, c'étaient des tonnes devin dea Canati6f# 
laissant fuir de tous cdtés U précieaae liqaew» et dont le posfcsaoïr bTc» 
Tiit pkia nan à eifte. 

Ned-Ward, ringènien et satiriqne Ned*Ward, nous n 
laissé, dans sa DikeiabU &ia#eîrs du eollé^ de Whitangton^ 

une peinture du même sujet, moins vive de style, mais plus 
vraie, et par conséquent plus triste. 
Il nous «apprend que, 

Lorsque les prisonniers sont disposés à se divertir en se promenant, ils 
montent dans une salle spacieuse, nommée Sfone-ITa//: là, qnaud vous les 
voyez bras dessus bras dessous, il est bien dilBcile de distinguer le gent- 
leman de l'ouvrier, ou même du mendiant, car ils sont couverts du même 
habit de misérable saleté : spectacle plus digne de pitié qu'une exécution, 
là, un habit perc<< nut coudes est à peine fashionable, et il serait de la 
lus haute inconvenance de n'j pas au moins montrer ia corde. 
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Dans un coin du Stone-Hall était l'Armoire de fer [the iron 
hold) , qui renfermait un assortiment complet de chaînes et 
de menottes de toutes dimensions et de tous poids. Quatre 
prisonniers, appelés les partner», en avaient la garde. Lear 
consigne était d'assister à chaqno entrée, à chaque sortie, do ' 
fermer et d'onvrir les différentes divisions , d'enchaîner leti 
prisonniers condamnés ani fers, de distribuer à chacun sa 
niion: d^alimens, enân de maintei^ parmi lenrs camaradM 
une sorte de décomm. A cet effet, des fouets et des bÀtons 
courts leur étaient spécialement confiés. Lorsqu'un délit arec 
violence se commettait mv quelque point do la prison, ce qui 
revient à dire chaque jour et presque d'heure en heure, une 
ckN^ dont la corde descendait dans la salle appelait à tour 
secMira Tarmte entière des portOHdefe. 

Un étroit passage, pratiqué à Feilrémité nord de Slime*' 
Hall, conduisait A la chambre mystérieusedn Barbe-B1e«e do 
Tendroit; les plus indomptables ne îe traversaient qu'en 
tremblant et avec r( [)ugnance. Il conduisait à une sorte de 
grande cuisine, où deux énormes chaudrons étaient accronpia 
dans un foyer disposé tout exprès pour les contenir. On ap-* 
pelait ce lieu la cuisine de iack Ketch. C'était en effet là, 
devant ce Ibyer, dans cet dwudrons, que le bourreau feisail 
cairoy afoc un mélange d'huile, de pois et de goudron, pcmt 
les douer ensuite aux portes de la Tille ou sur le pont 
deXondres, les cadavres coupés en quartiers des criminela 
condamnés comme traîtres nu monarqne. Immédiatement 
au-dessous de cet antre épouvantable était placé l'apparte- 
ment des femmes prisonnières pour dett^ : au-dessous une 
cellule obscure appelée Tanger, et pins bas encore, l'Ar- 
moire de pierre {iêom AoU), donjon terrible et dégoton^ 
creueé an-dessous du sol et fermé ans rayons du jour. Mb» 
railles eipt?és,toiity était pierre; pas un lit, pas une botta 
de paille, rien qui garantit do firoid et de rhnmîdité. Dan» 
ce trou redouté, réputé le plus sombre et le plus malsain de 
la prison, I on descendait les misérables assez pauvres pour 
ne pas pouvoir satistaire aux exigences pécuniaires du lien. 
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To«l anpiès était rAppàrtemeiil inftritur [ihelow^ loareQy 
et| comme r€))8me judUcleiisemeiil Ned*W«rd». 

— Il serait malaisé de din att juste à quel degré de latifude ce eaefaot 
était situé; maïs on pouTSit le croire i qoatre-Tingt-dix degrés par-delà 
le pôle Nord. En effist, au lien d'y régner pendant la moitié de Tannée^ 
U nuit y séjournait les douie mois durant. 

On Testiniait néamnoins un peu plus oonfortable que le 
Stone-Hold. Les condamnifis pour amendes y étaient spéda- 
lement confinés. Mais» c^est encore Ned-Ward qoise peimet 
cette plaisanterie» en se conduisant bien , un bomme placé 

hors la loi pouvait s'y iauôler parmi eux. 

En remontant dans les régions élevées de la Porte, et au-des- 
sus de Stone-llall, nous trouverions encore ce qu'on appelait 
la Salie du débiteur (<2e6^or's hall], en face de Newgate-Streek» 
vaste Apparlemenl» ayant en abondance la lumière et Tair» ce 
dernier surtout à retendre» car les fenêtres» n'ayant pas de 
carreaux, laissaient arriver sans obstacle aux pauvres prison- 
niers les pluies pénétrantes et les rafeles glacées. 
. Nous n'avons encore rien dit des cachuts où étaient ren- 
fermées les femmes accusées de crime. On en comptait deux : 
le premier, appelé la Salle du marinier (Me wciUrman'ê'^ 
hàU)f sorte de caye abominable» jouxte la poterne» sous la 
porte ; communiquant avec la rue par une étroite ouverture » 
un tuyau» grâce auquel les malheureuses prisonnières pou- 
vaient impl(Nrerdirectemrat la pitié des passans. Le second» 
vaste chambre , appelée le Cabinet de milady {the milady's 
hold)f était placé dans les combles de la geôle, à son extré- 
mité nord. Ni l'un ni 1 autre u étaient garnis délits, et les in- 
fortunées qui les habitaient n'avaient pour reposer que le 
plancher en bois de chêne. |1 est facile de juger que ces re- 
paires étaient par eux-mêmes très-fangeux et souillés ; mais 
ce qui étonne» c'estque leur malpropreté n'était» de la part de 
celles qui en souffraient» Tobjet d'aucune répugnance et 
d'aucun soin. La manie detoileltë> qui partout suitles femmes, 
n'avait pas pénétré dans cet affreux séjour , et la conduite et 
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les propoB des prisoniiièm de Newgate ^taieiiti ce semble, en 
parfiâie harmonie avec ^abandon de tout cnUe relatif à Heurs 

personnes. Au moins trouvons-nous cette réflexion sous la 
plume d un historien anonyme de la vieille gcùle : 

C'est avec un chagrin réel que je 1 avoue, dans toutes les divisions 
de la prison, les femmes se montrent infiniment pires que les plus 
mauvais parmi leurs compagnons de captivité; non sculemenL jtour leur 
manière de vivre, mais encore par leurs entretiens habituels, qui sont, à 
la grande honte de ces créatures, aussi profanes, aussi criminels qu'il 
est possible de les supposer. 

11 y avait deux appartomens spécialement attribués aux 
condamnés , un pour chaque sexe. Celui des hommes était 
auprès de la loge, avec laquelle il communiquait par un pas* 
sage obscar. C'était une raste chambre de vingt pieds sur 
qmnze, voûtée en pierre : de foii,elle était constrnite snr l'em- 
placement d'nne ancienne poterne, ouverte à droite de la 
porte charretière', et pareille à celle qui subsistait encore à 
gauche. Le plancher était en ch(^nc, garai de crampons, de 
crochets et d'anneaux en fer, auxquels étaient attachées de 
lourdes chaînes. Le jour n'y arrivait que par une ouverture 
exi(juë, où d'épaifi barreaux disputaient l'entrée à ses rayons 
afilaiblis.* 

Au-dessus de la porte principale, et foisant face & Snow* 
HUl, il y avait encore deux cachots renommés pour leur force, 
Fun s'appelait le Chàîéau {the castle), l'autre la Chambre 

rouge. INous auiouâ plus tard à les mentionner plus pai Licu- 
lièrcmcnt. 

Cette rapide énuméralion est loin d'être complète, et nous 
avons omis bien des détails ; de ceux-là surtout qui concer- 
naient le Master-Debtor's-Side; mais nous nous en voudrions 
de ne pas signaler à Tattention du lecteur les deux endroits où 
s'exécutaient les sentences de la pénalité toute exceptionnelle 
qui régissait Newgate. La Chambre des tortures (prew- 
room), obscur recoin près du Waterman's-Hall, tirait son nom 
d'une énorme machiue de bois que i on y conservait,. et a 1 aide 
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delaqneUe on forçait les aoeutés obitiaéa daMlenr nlenee à 

répondre aux accusations portées contre em. Cette espèce de 
torture inquisitoriale, qui se lermuiait assez souvent par la 
mort de celui qui la subissait, n'a disparu entièrement de no8 
codes que dans les premières années du règne de Georges III. 
A cette époque» aa statut exprès l'a formellement abolie. Bans 
lesecoBd de ces cachots» appelé les Fers (the Inlbotm)^ antre 
séjour d*borreiir» on enfermait les prisonniers réfractairesy 
que Ton mettait dans une espèce de chaussure en fer rétrécin 
à volonté. 

La chapelle s'élevait à Tangle sud-est de la prison, et nï tait 
guère fréquentée. Newgate, en effet, quoi qu'il en soit de la 
thèse sur la démoralisation causée par les prisons en général, 
étail réellement, à l'époque où nous reportons Tesprit du leo* 
tenr» une véritable école de vice» 

g — mie eélÂbre oniTenUé , où un pèie bioi avisé pouvait meUn aves 
sécurité im «nikBt de belle espérance. SI le petit dréle, après trois mois 
de séjour « el lonqu'il avait suivi les cours du Common-Side» ne savait 
pas tons les secrets de Taudacieux métier ^e Ton y enseignait: escs- 
iBfier d'ane main lésèra» soulever les portes avec et sans levier ; te serrir 
dnnMsisnol contre un pêne rebelle, sans que Toiseau réveille penomM| 
féroer une barricade ; piper les dés, et toutes les roueries du jeu, aussi bien 
4|ae celles du vide-poche; en un mot, s'il n'assortait pas bachelier ès tou- 
tes sortes de sciences également morales, on peut affirmer que c'était le 
plus honnête imbécile qui jamais eût été confié aux professeurs émérites 
de ce collège sans pareil. (Nno-WAan. — The London Spy.) 

Pour terminer en quelques mots l'histoire du bâtiment au- 
quel nous venons de consacrer une description si détaillée, 
Bons n'avons plus â dire que ceci : Jugée insufiisanteà sa desti- 
aatbn, la vieille 9e61e lut démolie en 1T70. La nouvelle venait 
de s'achever, en i78<^9 lorsque la célèbre émeute, dite de 
Gordon, en fit le but d'une attaque en règle et Tincendia bel 
et bien. Deux années se passèrent avant que l'on eût réparé les 
dégâts qu'elle avait subis. 

Maintenant rien n'y ressemble au tableau fidèle que nous 
aTons tracé; les cachots sont d'une proj[>reié parfiiite, lavés à 
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la cbaax, admirablement aérés» les anus sont vastes et bien 
entretenues. L'infirmerie est un modèle que les plus riches 
hôpitaux feraient bien d'imiter. Le règlement de la prison», 
fruit d'une expérience attenti?e« est confié aux soins d'offi- 
ciers aussi inteUigens qa'ils sont hamains. Bref » de tant dé 
misèresi qaelqaes-iuies à peine subsistent encore, grâce aux: 
philanthropiques efforts du célèbre et généreux HowAmB. 

Newgate(non pas la Newgate moderne, mais l'autre) a fort 
heareusement trouvé un historien dans un des ecclésiastiques 
que leur ministère appelait auprès des criminels qu'elle sé- 
parait du monde. M. Yillette, chargé, vers la fia du siècle 
dernier» de cette pénible mission, apublié» en 1776, un vo1nmi<* 
neux registre où est consigné le résultat de ses obserrationa: 
personnelles, à côté des souvenirs traditionnels transmis 
d'une génération de prisonniers à la génèratios suivante , par 
des rhapsodes inconnus. 

Certes ce sont là des annales curieuses, une bizarre explo- 
ration dans tons les replis de la porversité humaine , une étude 
singulièrement attrayante pour les observateurs qui aiment à 
saisir la nature sar le fait , en flagrant délit, poar ainsi dire. 
Que ceax*là feuillettent le Newgaie CaUndar (1), ils s'y trouf^ 
veront en aussi intéressante, en aussi excentrique compagnfo 
qu'As la peuvent souhaiter. 

L'habitant de Londres y puisera , en outre, un intérêt tout 
particulier pour des localités fort peu remarquables en elles* 

(i) Tm AiiitAts ot Vvff^GàXEf or IfAirWACToa's bio»tba« «oMp 
tàMng a panMar and dremnêiantial aeeount offAe llv<t, tramae^ 
nom, atnâ fiHàk of th9 mott mioriMii maiefaeion who ha»e tugML 
an ignomintùui deaih for ihHr offènen, «<f / /br Pmnieiâê, Murdir, 
TrMion, Mokb«n/, Murglarf/s ^raey, CoiMng, 9te„ «le. fndiMKng a 
pêfiod offiftyyeari andupwardt, boih in Tovm ànd ComÊry, 0fe., ete* 
7A# /bniMT part exiraeted firom auihwHe reeardi, and lAe hiitarUt 
and tranioetiom ofthe modem ewwMt eommuMeaUd (y Ifta wiAofpv 
ioffèrarê lA«mMl«<f, tine$ ihê aïOhw hOf hwn uppointed to hU pnttnâ 
office, By fte te. M. Yuum, Ordtnary ofNwyGoUÊ and «fft«rt. ^ 
LondoD, ITM» 
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iririrics, mais qui ont été le théâtre des merveilleuses aventures 
tlont les héros posent tour à tour devant lui. HounslowHeath, 
par exemple, n'est pour l'ignorant qu'un vaste enclos inculte» 
traversé par la grande route occidentale , espèce de rivière 
poudreuse» sar les rivages de laquelle quelques casernes s^' 
Jonroent comme des flaques d'eaux slàgnantes. Pour Thomme 
d'étude, au contraire » HouDsloir-Heath ést le Marathon du 
meurtre, le champ immortel où se distinguèrent lesHollovay» 
les Haggartehy, et tant d'antres héros sans Homère et sans 
gloire, à qui le destin, appliquant lâchement la loi du talion, 
a volé une réputation qu'ils avaient chèrement payée. En tra- 
versant Wimbledon avec une tranquillité vraiment honteuse 
pour les successeurs de ces grands hommes, l'appréciateur 
éclairé des vols à main armée s'arrête sur la colline où s'é- 
leva jadis le gibet de lerry Âbershav» pendu en «diatnes 
comme un criminel d'état. Mais, hélas l encore un peu de 
temps, elles progrès delà civilisation feront disparaître tout 
ce qui , de ces belles ruines poétiques, est encore debout. 
Dans vingt ans d'ici on ne pourra plus mettre la main sur une 
bruyère tant soit peu décente, ni retrouver la place où lesos- 
semens de John Dawson ont blanchi. Bagshot n'a plus de Ro- 
bins ; Kennington-Common est peuplé; l' Arbre-Potence a péri. 
Tybum lui-même, le célèbre Tybum, comme tant d'autres 
nobles paysages, 

«... Avec «on hds a perdu sa beauté. » 

ïyburn est changé en barrière , et le préposé du péage, 
omlure avilie de ses illégaux devanciers , demande encore , 
comme par un reste d'habitude, l'argent du paisible voyageur 
snr le grand chemin de la reine. 

Mais revenons à ce que nous ne pouvons guère appeler nos 
moutons; à ces voleurs illustres, dont la biographie va pas- 
ser devant vos yeux. 

Le premier qui s ulTre à nous avec quelques droits à notre 
estime relative est un certain DiCK Oakey. L'honnête Dick 
était déjà un vieux pécheur, lorsque, à peine âgé de vingt-Hïinq 
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ans, il rendit à Tyburn sa dernière visite. Il explorait habi- 
tuellement et avec une audace remarquable les faubourgs de 
Londres» dirigeant volontiers ses promenades du soir vers les 
chemins solitaires de Hampstead et d'Highgate. La première 
fois qu'il parut en justice, ce fat en compagnie de deux on trois 
complices, vendus avec lui par un certain Peau^Bhue [BUêe 
Skin)j au célibre Jonathan Wild, le Jonathan par excellence, le 
Jonathan de Fielding. Jonntlian était Tanneau intermédiaire, 
lepoint de jonction, le comma, pour ainsi dire, qui unissait les 
voleurs aux mouchards. Lui-même participait du clerc de 
Saint-Nicolas et de l'agent de police, ne refusant jamais 
une bonne aiaîre, soit qu'il s'agit de recéler les produits d'un 
Yol, soit qu'il fallût en découvrir et en vendre les auteurs, 
lonathan, donc, porta témoignage contre Dick et ses com- 
plices ; mais il eut pour le premier des uu nagemens qui font 
honneur à sa perspicacité. Dans le filou novice, il voyait le 
germe du voleur distingué; il se sentit d honorables scrupules, 
et s'abstint d'arrêter dès son début une carrière qui promet* 
tait de n'être pas sans éclat. Grâce à lui , Oakey sortit sain 
et sauf des vieilles griflfes de Thémis, et la farouche déesse ne 
le rejoignit qu'après d'innombrables exploits. On sait que la 
récidive ajoute singulièrement à ses rigueurs : aussi, cette fois, 
elle imposa la plus sévère des expiations au bandit incorri- 
gible. Les derniers aveux de Dick Oakoy furent recueillis par 
le révérend M. Villette. Nous ne dirons pas d'après lui la nais- 
sance, l'éducation , ou môme les premières amours de son 
héros. Nous le prendrons, au contraire, déjà mûri par l'expé- 
rience et le malheur. Après avoir raconté la fin mélancolique 
d'une jeune fille qui avait associé sa destinée à celle de 
Dick, le révérend continue en ces termes : 

Oakey, détonnais sans compagne, résolut do tenter ioul lei chancoê do 
la fortone : il t'en tint à les perquisitions dans les poches d*autrol. Sa 
longue eipérienee lui avait donné on vrai talent dans cette spécialité. Bn 
soogcontsortont qu'il ne suidait d'aucun secoon étranger, od peut dire 
que bien peu de ses prédécesseui» l'avaient encore égalé. 

Hais, apréf deui ou trois mois d*eiercice» il eut le BMlliear de l'abou* 
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cher avec un cou])1e d'effractionnaires [house brakers], qui parvinrent h 
lui persuader que leur métier était préférable au sien, a Ici, lui disait l'un 
d'eux, nommé Harvey; — vous allez à ciel ouvert, par des rues où la 
foule se presse, à la giiMe des aventures les plus dangereuses; et pour 
arriver à quoi ? — A quelques misérables poches, où vous trouvez la plu- 
part du temps un dé de cuivre à côté <fune def de fer, ou, peut-être, la 
valeur d'un bhiliing eu pièces de deux pences: un beau résultat, ma foi! 
Nous autres, à l'heure qui nous est la plus favorable, quand tout durt et 
se tait, nous soulevons une mauvai.^e porte, et gagnooa plus en une seule 
nuit (|uc vous ne sauriez le faire en tout un mois.» 

Cet ordre d'argumens parlait bien haut à l'esprit d Oakey. Il s'associa 
presque immédiatement à ses nouvelles connaissances. Pour comble de 
malheur, sa première campagne fat couronnée de succès. Oakey, encou- 
ragé, prit part i une feeende. tes troit anociés pénétrèrent de nuit dans 
line maison, pièi de It Uoiinaie, daof SovflnrâiiE, et s'approprièrent 
plusieurs pièeei de tiiettiBe, TaUntÀ peu piés vlngt-den Um»; mûa 
Oakey fut pris, et comme il u'eimeit personne plus que biî-méme, Il dé* 
nonça ses complices. Ils furent arrêtés et jugés m assises daKincstcn 
lur la déposition d*Oalcey. Harvey flit pendu; l'autre obtint une eea»* 
jnutation de peine, et fiit simplement déporté. 

Oakey, déeouraf é, dut renoneer k Velfraetion, et revenir an simple Tol 
de roes, mais il le perfeetionna; au lien de fouiller les poches comme 
«upataTant, il prit un assodé, nommé Will le matdot, et entreprit d*ex<* 
ploiler les hommes anssi bien que tes femmes. ▲ cet effet, Wm se munit 
d'une très-longue épée; son rdle était de eherdier ifuerdleau pro* 
micr gentleman venu. Celtii>d dégainait, et, pour se battre plus à l'aise» 
mettait bas son chapeau, sa veste et sa perruque. Oakey se trouvait là 
ponr ramasser le tout et s^enfuir aussitôt. WiU fàis^it alors quelques ex* 
-enses, ou bien s'évadait à toutes jambes. 

Quelques différends s'étant élevés entre DIck et Wfll, ils se séparèrent» 
Osikey fit alors partie d'une bande où figuraient Beading, Haws Milksop, 
Lincoln et Wllkinson, tous eiécutés depuis. Il prit part avec eux A plut 
de vingt expéditions, bien qu'en le voyant pour la première fois» Nat. 
Haws eût mal auguré de lui ; disant qu'il n'avait pas la taille voulue 
pour devenir un héros» et qa'M était bon tout au plus à nettoyer les pis-* 
lolets de la compagnie. 

Cette dernière observatioii de Nat. Havs» heareoseaieBi 
ponr lui, fat fiûte ayant qne NapoléoB eût invincibleBient 
démontré la puissance des nains. 

Oakey monrut dans des sentimens de repenlii assez équi- 



Digitized by Google 



U GALBSSRIBE BE RBWfiATB. .111 

foqaes. Les pocliMi ndées par hn ne pesaient gnère snr sa 
oonsdenee. Pnissent-clles, après son trépas, loi avoir été 

aussi légères que leurs propriétaires les trouvèrent après ses 
visites. Un seul de ses exploits lui tenait au cœur : c'était 
d'avoir brûlé un tesiameai qui eût mis une pauvre veuve à 
Tabri du besoin. 

HmraiST Angibe, dont la jeunesse fot arrêtée en sa 
ienr, à Tybam» le 9 septembre 1723» était un des plus déter- 
minés compères qui aient fidt résonner à l'oreOle d'on voya- 
geur les deux canons de leurs pistolets» ou qui aient forcé nn 
gentleman à s'arrêter sur la grande rente pour y être témoin 
d*une mutation de proprié té. La trompette de la renommée 
n*a pas entouré ce noui de fanfares bien éclatantes ; mais les 
crimes de celui qui le porta ie recommandent très-suffîsam- 
ment à l'attention des lecteurs curieux. 

Angier fut d'abord poursuivi comme auteur d'un volpra-* 
tiqué au préjudice][d*nnll. Levis, alors marécbal delà Gîté. 
La principale charge qui s'élevait contre lui était la déposih 
tion de John Dyer, son compagnon d'armes. Angier fat con- 
damné. Presque immédiatement une seconde prévention le ra- 
mena sur le banc des assises. Tl s'agissait d'un vol commis 
sur la personne d'un fermier nommé Sibley/Cette fois encore, 
Dyer déposa contre son ancien complice , et ce fut avec une 
admirable nonchalance, comme le lectenr en va jnger : 

John Dyer. Le prisonnier (Angier) et moi nous arrêtAmes un waggoa 
auprès de Hjde-Park-Coraer ; nous primes à M. Siblej «aviron huU à dix 

Abillings. 

Le président. Vous les lui prîtes dans le Maggon? 
JohnDrjer. ISoD, noii£ le priâmes de descendre. 
Le président. X quelle h lue ce crime fut-il COnUDis? 
John J)i/cr. Le matin : do bonne heure. 

J e président. !! y a de cela? 

Ji'hnDijcr. Environ dii ans. 

Le président. Le charretier dit douze ans. 

John Dj/er. Douze ans? — Voyons un peu: oui; je crois que je'me 
«uis trompé, li pourrait bien y asoir douze ans de la chose. Vous sentez 
qu'après û loog-t«mps... Pourtant, uj avais ici mon portefeuille, je voos 
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diraif nacMent l'^po^e; maii J'ii eu le miUiciir 4e le perdie. 1*^ te- 
nais un compte euct de Coui Ica Tolt tuiqoelt je piMls pirl; dftteofi 
pfoduiif » des eirconstances de temps, de personnes et de Ueiu an roUien 
desquelles ils se eommettaient. 

£f prétiâenL Quel étaii TOtre projet en gardant nnpareQ regisliet 
ÊtaitH» pour tous mieux repentir un jour de tous ces crimes en les remet- 
tant un par un sous vos yeux? 

John Dyer, tfa foi, non: je ne eougeals guère i me repentir; mais je 
■le précautionnais contre la potence « en m*assttrant ainsi les moyens dé 
vendre plus sûrement mes complices. Chacun pour soi et Dieu pour 
tous ! — Du reste, le jour où nous volâmes M. Sibley, le prisonnier et moi, 
nous nous rendîmes à la foire de Southwark, et de. là à Blackhcath, où 
nous fîmes encore sauter une bourse,* mais nous fûmes chaudement pour- 
suivis: il me fallut casser la t^tcau cheval d'un de nos ennemis, et encore 
après cela, nous eûmes beaucoup de peine à nous dérober. 

Le prisonnier. Que Dieu ne m'accorde merci, ni dans ce monde, ni 
dans l'nntre, si j'ai pris part à l'un des deux crimes dont on m'accuse 
aujourd'hui. 

Shéridan s'extasie quelque part sur le bon accord des ac- 
teurs emcèm.QvLQ dirait-il du désaccord des voleurs devant U 
juge? 

Le révérend M. Yillolte n'est pas chiche de détails biogra- 
phiques à Fendroit d'Angier, qui, en sa qualité d'Irlandais» ne 
lui ménagea probablement pas les confidences. 

« 

Angier, eontinae ce digne ecdësiastique, soutint toujours que ses rdA- 
tiens avec John Dyer étaient postérieures à l'année 1711, et que, par 
conséquent, il n'avait pas trempé dans le vol Sibley, commis à cette 
époque. Voici comment, à son dire, il avait connu Djer* Admis chex un 
certain Strickland dans Old Bailey, il y avait rencontré A plusieurs re- 
prises un individu qui était ordinairement enfoui dans une vaste redin- 
l^te montant jusqu'au nez. Àagier saisit la première occasion' qui s'offrit 
de questionner Strickland au sujet du mystérieux visiteur. Strickland 
lui répondit : « Son nom est Dyer : il est sou5 un nuage {under a cloud)^ 
parce qu'il a dernièrement tué le laquais d'un gentilhomme. Pendant le 
jour il se cache ici ; la nuit, il se retire dans une autre maison. » 

Sur ce, Angier témotp:na le plus vif désir de causer avec John Dyer, 
et Strickland les présenta l'un à l'autre. Ils se convinrent, s'associèrent 
presque aussitôt, et, peu de jours après, commencèrent une croisade sur 
ilackbeaih. lis y firent plusieurs captures, mais aucune n'était fortcoasi- 
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dërable. Ângier réunit ensuiio une petite baude, à U tète de laijueUe il 
eiflora les environs de la capitale. 

Au moment de rexécution, Humphrey, comme il est assez 
d'usage parmi ses pareils, fit une sorte de confession géné- 
rale» et avec cette franchise que l'on trouve chez les buveora 
éUmrdis par Tivresse, il s'écria : 

4 

« Je confesse, i mon trèi-grand regret, que je me suis rendu coapeble 
de déeobëiiMneo envers mes parens, ce qni « étélt première cause de 
meslnforluness n'ai connu Djer que neuf mois après le yol doni 
M. fiibley t été victime. J'ai commis plus d'un vol, jamais de meurtre. 
J'ai mérité la mort honteuse qui va m'ètre infligée : que la jeunesse se 
tienne avertie parce qui va se passer id, et qu'elle soit en garde contre le 
danger des liaisons criminelles. » 

Le premier assassin qui prenne rang dans le Newgate Ca- 
Undar a nom John Stanley. Ses bravades in artieulo mor- 
dis le distinguent seules de ses compagnons. Dans le cachot 
des condamnés , il racontait avec on certain sentnnent d'a- 
mertume comment, sur la route d llampstead, il avait été ar- 
rêté et volé par des baiulils à pied. Une autre fois, disait-il, 
en route pour le Gioucestershire, il avait rencontré une ^ande 
de véritables highwaymen : au moment où il tirait son épée 
pour foire bonne résistance, l'un d'eux lui avait Uré un coup 
de pistolet et Tavait manqué de bien peu ; ensuite on l'avait 
battu jusqu'à ki ihire perdre connaissance, c N'est^il pas 
bien dur, ajoutait-il, qu'un homme comme moi, invulnérable 
à rép6e, à l'épreuve des balles, moi que les tempêtes de Coule 
sorte n'ont pu submerger, je sois, en fin de compte , pendu 
comme un chien, à côté d'ignobles voleurs , tandis que j'ai 
vécu régal des plus fiers gentlemen et dans la foveor des 
belles dames?» 

Le chapdain ajoute, avec une vivacité de style et un bon- 
heur d'expressions qu'il nous serait malaisé de reproduire : 

AplosicnTS reprises, Stanley dédara qn'Q ne montrait jamais dans une 
erarate de chanvre; fl vonlait même engager des paris i ce siyet; mais 

xxv. — siUB. s 
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luafCe» eonvidnea qu'il y atak buiIim dliéfoliDe i Mgm de và 
cerlaiDM infortunes qu'à les supporter'notbleBieiit, 11 changea de fésolti- 
tioD» dtfdarant quil sattraîtmeurfr en gentleman» en foldat, bien que 
mil mppUee flkf edul d'un cbien. Il ajouta qa'U dounalt rendei-TOiu A 
NI eraenii an pied même de la potenee^ et qn'ib lîil tenralcnl, an mou 
mont dtt tiépai» bire ta même figofe que datant sa tie. 

Stanley mounit de mort subite à Tyborn, ie 23 décembre 
17913, âgé de vioglFCiiiq ans* 

Dans la relation d'an procès obscur [ celui d'nn certain 
Stephen Gabdiitbr , accusé de vol avec effraction) , nous 
trouvons mentionnée une coutume singulière dont nous avons 
heureusement découvert l'origine , perdue dans la nuit des 
temps. £lle consistait en ceci : la nuit qui précédait une exé- 
cution, le sonneur de l'église du Saint-Sépulcre, le même qui 
le lendemain devait annoncer la mort du criminel, venait, sa 
crécelle en main, sous les muraiUes de NcFgate; il s'ap* 
prêchait du eofudmned-hold et récitait les yers soivans : 

Teos qui gbei au eaehot du eonpable» 
Préparez-vous! car vous monnes demMn* 
YeiUei ! priez 1 rbeare qui , redoutable » 
Doit Toui U?rer an juge souverain, 
Cette heure approche : esamine»>vou8 bien : 
Qu'un repentir opportun vous exempte ; 
Des feux d'enfer : quand la cloche vibrante 
Du Saint-Sépulcre aura jeté «on bruit > 
Puisse de Dieu la justice pesante 
Tous épargner I 

— Il est passé minuit! (1) 

(1) Toicile texte de cette bizarre inTOcatloas 

Ail ) ou thaï in thc condcmned-bold do lie , 
Prépare you; for to morrow you sliall die. 
Watcb ail, aod pray ! tbc bour is drawing near 
lhai you befne ih* Almigbt; musl appear. 
StpralM iraU y«aiNlna« in lime Mpent 9 
Thaï you may not V elenal flâne be sent t 
Aud vben Si-Scpulcbre'sbell to morrowtolls 
The lord abore bave nercy on your souls. — 

PaMtwelfeo'dockj 
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N'est-U pai assez étrasge que cet usage, que l'on pourrait à 
bon droit accDser de barbarie» ait d6 soa origine i an homme 
pieux et ebarttableî Cela est cependant Noos lisons dans le 

Survey de Stow : 

Robert Dovc, citoyen de Londres et marchand tailleur, lègue la 
somme de îK) £à l'église parois&iale du Sain i- Sépulcre : « Àfin qu'après 
les sessions d'assises, à Londres, et lorsque des prisonniers, cundainn^s 
à mort, attendent dans leur cachot l'exécutton de la sentence fatale, la 
veille de cette ( i uiion, lec/erfc (c'est-à-dire le bedeau) de l'église vienne 
de nuit a la fenêtre de la prison où ils sont coucht's: nt que là, sonnant 
certaines sonneries am sa clochette, il leur rappelle, aussi chrétienne- 
ment que faire se puisse, le souvenir de leur condition présente, et de 
l'exécution qui doit luivre, les exhortant à se préparer comme il coo- 

Lonqu'ib font dam U chamtte, et qu'elle paaae le long des murs de 
l'église, il doU se trouver là, U même clochette à le main» et répéter, 
après certaine! senneries, une prière désignée» en exliortant le peuple i 
prier aussi pour ces mallieureux. L*appariteor de la confrérie des tail* 
leurs, durgé de teiller i ee que* tout oek s'eiécttle, recoll auasi un kotk^ 
nU$ astaire. Survey, éd. 1618^ ia-4« ; p. 198.) 

Espérons que l'appariteur de la confrùric dos tailleurs a 
laissé tomber en désuétude la torture morale ou immorale 
qu'il lai était enjoint de maintenir. Sans cela» l'illustre lord 
Brcm^am» qui proposait il y a quelques années on bill contre 
les Âhm d$ h Ckaritif n'aorailpas manqné de signaler celui-ci. 
Nous demandons» pour notre part, que Vhonnêie êoknr^ soit 
supprimé. 

Laissant de côté Frédéric Schmidt le faussaire, Lewis 
HoussART et CoNSTANTiNE Magexnis, l'uTi et l'autre accu- 
bés de meurtre ; Peter Curtis le cambrioleur , et quelques 
autres encore, nous arrivons tout d'un coup à Jack Suep- 
PAU) , le célèbre, Tinfilme, rétégant, le robuste Jack Shep- * 
pardi le beau idéal des Aouss-érscilienf cette «ommtlé du roi 
a?ec eilractioa, dont la reine Anne voidut avoir le portrait ; 
qui posa derant sir lames Thorahill, peintre de Sa Majesté ; 
esquissé par Hogarth , chaulé par le poète Gay daus son 
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Opéra des Gueux, On Tmt qae Tamour du scandale est de 
tons les Keax et de tons les temps. 

La renommée de Jack Sheppard vit maintenant dans ce 
Londres qu'il étoiuia jadis de ses exploits, aussi fraîche, aussi 
rayonnante qu'au premier jour. Hier encore , nn romancier 
qui ne manque ni d'originalité ni de talent, M. Uarrisou Ains- 
i^orth, vient d'en faire le sujet d'un long récit, qui a reçu le 
double honneur de l'insertion dans les magazines et de Ti^- 
tuttration par vignettes. C'est même, il faut bien le dire, à ' 
l'occasion dn roman nouveau que nous ayons étudié la vieille 
prison. Àussi devons-nous, an milieu de nos renseignemens 
historiques, donner quelque place à la iiciioa qui nous les a 
fait recueillir. 

Selon M. Harrison Ainsworlh , Jack Sheppard serait le 
descendant indirect d'une grande famille (où diable l'aristo- 
cratie va-t-elle se nicher?). Sa mère a été séduite, abandon- 
née. An début du livre, nous la trouvons plongée dans la 
misère la plus profonde, et soumise aux plus horribles con- 
séquences de la misère. Son dernier amant, Thomas Shep- 
pard, voleur de profession, a été pendu par suite des dénon- 
ciations de Jonathan Wild, son ennemi personnel. Depuis, 
Jonathan Wild a courLisé la veuve de celui qu'il a fait pendre, 
et Mrs. Sheppard, abandonnée à tous, n'a pas voulu appar- 
tenir an meurtrier de son mari T>e là une haine profonde 
Tonée par Jonathan Wild à Mrs. Sheppard et à son fils en- 
core enfant 

Cependant une antre jeune fille, également noble et belle, 
snr le point d'être unie à on homme qu'elle n'aime pas, s'é- 
chappe de chez son frère, sir llo>vland Trenchard, avec un 
jeune inconnu caché sous le nom de Darrell. Ils sont mariés 
secrètemenL Elle vient de donner le jour à un fils. Sir Ilow- 

* land Trenchard, bientôt sur la trace des fugitifs, les poursuit 
avec fiireur. Jonathan«WUd l'aide à les suivre de retraite en 

. retraite. "ïraqué de tontes parts, un soir d'orage, Darrell n'a 
d'antre ressource que de se jeter dans une barqne et de tra- 
verser à tons risques la Tamise débordée. Sir Roirland et 
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ses limiers le suivent sur cette route périlleuse. L'embarca- 
tion de Darrell est gagnée de vitesse ; lui-même, après une 
lutte acharnée, meurt sovs les coups de sir Rowland» et ce- 
lui-ci jette à l'eau » dans un premier mouvement de ra^e» 
l'enfiint dont la naissance a déshonoré sa soeur. 

Fort heureusement un brave artisau , nommé Wood , se 
trouvait sur une troisième barque à peu de distance -, il par- 
vient à sauver le neveu de sir Uowland, et il adopte cet enfant 
inconnu. Ce même Wood, touché de la profonde misère de 
Mrs. Sheppard , lui avait proposé de prendre en apprentis- 
sage le petit Jack ; la malheureuse veuve est forcée d'accep* 
ter. Jack Sheppard et Thames Barrell sont réunis sous le 
même toit 

Autant le second se montre laborieux, attentif, sobre et 
rangé, autant le premier annonce de dispositions vicieuses. 

11 hante les tavernes; son meilleur ami est un certain Peau- 
Bleue [Bine s/àu y personnage liislorique, dont la roputation 
est au moins équivoque. Enfin, et c'est le comble de ses per- 
verses inclinations , le jeune apprenti professe l'admiration 
la plus enthousiaste pour Jonathan Wild et ses pareils. Le 
seul sentiment un peu honnête que nous trouvions en lui est 
no attachement assex vif pour Winifred Wood, la fille de son 
patron ; mais cet amour, qui pouvait le ramener au bien, lacK 
se voit contraint de l'oublier autant qu'il est en lui : AViiii- 
fred ne l'aime point ; le doux el chaste Darretl a gagné son 
cœur. 

C'est À ce moment que Jack met hardiment le pied dans la 
mauvaise carrière ouverte devant lui. Son premier vol est 
commis chez une certaine lady Trafiford, en qui nous retrou- 
vons ta sœur de sir Rowland, la mère de Thames Darrell. 
Après la mort de son premier mari, elle a épousé l'homme 
que son frère lui destinait ; elle est veuve, sans enfans, énor- 
mément riche et se mourant de consomption. Sir Rowland 
guette d'un œil avide 1 opulent héritage dont la mort de sa 
sœur doit le rendre maître. L'existence de Thames Darrell, 
si elle venait à être connue de lady Trafford, ruinerait ses 
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espérances de ibrtoDe; aussi ranabitteux btroimet» mêlé A 
toafes sortes d'istrigues jacobites» s'efforce de ressaisir sob 
iiereu pour le filtre disparaître à jamais. 

Le vol commis par Jack Sheppard, et dont Thames Dar- 
rell se trouve accusé, réunit une seconde fois tous les acteurs 
de ce drame si compliqué, l'ar les conseils de Jonathan Wild, 
sir Kow land s'empare de Darrellsous les yeux mêmes de iady 
Trafiord, qui meurt de désespoir avant d'avoir pu dianger 
ies dispositions testamentaires . Son malheureux fils est remis 
an capitaine d'nn navire hollandais, et celui-ci promet d'en , 
débarrasser sir Rovland en le jetant par-dessus bord à la pre* 
miére occasion fevorabie. 

Mais la vie de ce vertueux jeune homme est, comme celie 
de Macbeth, protégée par quelque charme {acharmed life) : 
il échappe à ce nouveau péril , passe en France, prend du 
eervice dans les troupes du régent» et, grâce à la profec- 
tlon du cardinal Dubois, devient en quelques années ofiicier 
eupérienr. 

De son c6té, lack Sheppard a grandi, lui aussi : ce n'est 
pins le voleur enfent que nous avons vu faire honteusement 

la bourse et le mouchoir, mais un home-breaker (littérale- 
ment, un briseur de maisons) déplorablemont complet. Sa ré- 
putation est immense : elle se grossit de tous les vols qui se 
commettent à Londres, et que lui attribue la population ter- 
rifiée. Jonathan Wild voit sans se troubler s'accroître cette 
renommée nouvelle, qui lui promet une vengeance éclatante, 
n a Juré à Mrs. Sheppard, il s'est promis à lui-même d'at- 
tendre neuf années avant de foire subir au fils le supplice 
qu'il a infligé au père. L'œil fixé sur sa proie, il la voit s en- 
foncer chaque jour jilns avant dans les ténébreux sentiers à 
rissue desquels il compte la saisir. On dirait Richelieu guet- 
tant Cinq-Mars .s 

C'est sur ces entrefaites qu'un beau repentir saisit tout«à- 
conp sir Rowland : il cesse de poursuivre Thèmes Darrell ; 
il veut quitter l'Angleterre; mais auparavant il vient régler 
avec son complice leur vieux compte d'or et de sang. 11 lui 
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a promis la moitié de la fortune acquise au baronnet par la 
di^Murition de Tbames Barrell. Thames Barrell n'est pas 
mrt, à la rénié, nais il n'a pas dépendu de Jonathan Wild 
qu'il en fftt ainsi» et sir Roirland est trop scrapnleiix pour 
Id contester son salaire. La dernière entreTne da baronnet 
et de Tespion-voleur est un des passages remarquables du 
livre de M. Harrison Ains^orth. Ou nous permettra de l'ex- 
traire : 

ntflvr dm lai, Jonathta monta étm m dmnbre de léoep- 

tion, et, s'eneyiBt, pinit livré à degriTes penMei. Aprèi quelques in- 
StiM, fl lounlt ses yeui à demi-^fenBéi» et quiconque eût m son regard 
en ce moment ne faurait paf aisément oublié : sa résolution était ar- 
rêtée; on n'en pouvait douter apréi cet mots qu'il laissa échapper à Tofx 
haute : 

« C'ait une trop bonne occasion : je serais fou de la perdre. » 

A ces mots, il se leva, fit plusieurs fois le tour de la chambre, et fouit» 
tant ensuite dans les plus secrets tiroirs d'une armoire qu'il ouvrit, il en 
tira un papier ot un gant; ensuite il décrocha ses pistolets; examina soi- 
gneusement les amorces; essuya les pierrrs. Son dpée fut ensuite, pour 
lui, l'objet d"un examen attentif : il ou essaya la pninte pt ]inrnt satis- 
fait (le l'état où il la trouvait. Un cffioynlilp «sourire passa sur Icvrcî 
après retfc 0 pi' rot ion. Il prit nlor? smi arme fr^vorite, son gourdin 
plombe [hhiii'jrorr-, ie soupe.sa curieuse meiit, et, le laissant retomber en* 
suite h srr.mtl l»ruit sur la table : 

« A])vr^ tout, dit-il, voilà la meilleure des armes... aucune autre ne 
m'a rendu do m Imjds services. Ce sera décidément le gourdin. » 

Et il le suspendit à son poignet. 

Saisissant alors une torche qui brûlait auprès de lui, il traversa fa 
chambre, et, touchant un ressort caché dans le mur, fit tourner sur ses 
gonds une porte secrète. Elle ouvrait sur un pont étroit, jété au milieu 
d'une enceinte circulaire, au fond de laquelle était une espèce de puits 
ou de mare profonde. C'était un lieu de ténèbres consacré h de mys- 
térieux usages. Peu de gens en soupçonnaient l'existence. Four ceox-li, 
fl s'appelait le Trou de la Source {tke W$n Aola). Des garde-fbaa 
gement espacés gamisiaient le pont, disposé sur on plan fait incif né» et 
où des marches, destinées à Mliter la descente, étalent pratiquées de 
disUncc en distance. Elles aboutissaient à «ne porte, ourerte en ce ma* 
ment, lonathan allalafBmier, et en retira la def. En repassant sur le 
pont, il se pendia pour regaider l'espèce d^alitew qam demintlt; les 
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rougei dartéf de la torche glissèrent le long des murtOlei visqnenseï et 
allèrent se refléter i la surCice noirâtre de T^aa qui en batgnall te pied. 

Une légère toux éeliappée des lèvres de loaathan fat r^élée avec 
force par les vibrtos échos de ce lieu d'horrenr. 

« — Toat-i-l*heare, vous redirei bien autre chue» » mnranira l'impai-. 
sible scélérat. 

Bt regardant au-dessus de sa léle, il aperçut à peine, à travers les bar- 
reaux qui fermaient l'extrémité supérieure de cette sorte de puits, un coin 
du ciel semé d'étoiles brillantef . 



. . • II appelle Abraham^llendei» le fit entrer et ferma la porte der- 
rière lui. 

«— J'ai besoin de vous pour l'affaire dont je vouspnriais dernièrement, 
Nah, lui dit-il ; je ne veux d'autre aide que vous, cette fois. Buvex ce 
verre de brandy. » 

Le vieux juif se mit à sourire et vida d'un seul trait le verre que Jona- 
iban lui avait présenté. 

« Bar mon ame ! s'écria-t-il ensuite, passant sa langue sur ses lèvres , 
har mon àmc, ceci est vort pon. 

— Après l'affaire, vous finirez la bouteille, r(?pliqua «on patron. 

— Te guoi s'achit-il? demanda Mcndcz; te cbir Row iant, ]e barie } 
— hét 

— Vous y êtes, répondit Jonathan; je l'atteiids d une minute à l'autre. 
Après 1 IV )ir fait entrer, vous resterez ici, caché de votre mieux et ne 
ljuu;.^eaiii que le moins possible, juiqu a ce que je dise ce» mots ; yota 
ave- un long voyage à fane. Ce sera voire signal. 

~- Il est pou, Ircs-pon, le zigual, dit en riant Abraliani \ un long 
foyacbe... bat ahl ahl * 

— Paixl interrompit Jonatban, je l'entends qui frappe... allez ouvrir 
et prenei garde d*exciter ses soupçons. 

— Sojes tranguilie, mon Ticu, soyez tranguille... on lail son avaire, » 
dit le juif etf prenant la torche pour obéir* 



. Sir Rowland ne se fit pas attondre ; enveloppé dans un brge mantaavf 
11 pénétra dans Tapparlenient, et s'assitsur le siège que Jonathan lai pré- 
sentait respectueusement, mais de façon i ce qu*il tournât le dos A Tlssne 
seerèto dont nous aTOns parlé. Le juif plaça ta torche de manière à laissai 
dans les ténèbres un des bahuts sculptés qui gamisaaient le fond de la 
chambre, et derrière lequel 11 se glissa. . 

Dès qu'il se crut seul am lonathan» sirRowland ouYrit son manteau, 
et déposa inr la table un sac rempli d'or, et qui paraissait d>n poldi con* 
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flidénble. Lonque lolittluui ptrot en «voir rasiasM Mt y«iis étiiicetûii, 
il loi remit un portefimille bourré do bankriiotei* 

« Yoilà qui ett d*on hommo d'honneur, tir Rowhnd , dil Wild tprèt 
«voir pris poiiesiloii détallUe dei Tileun qu'on lui tpporlait. C'est oitet 
à on liwtliiog près, 

— Honoef-noi quilUnce, répliqua Treneherd. 

» le ne vois pu que eeU soit bien nécessaire, mais, puisque vous y 
teocz... certainement... la voici: Reçu de sir Rolland Treochardquinst 
milie livres. Jonadiatt Wild. ~ 31 août 1724. Est^ bien? 

Très-bien... et maintenant nos afTaircs sont à jamais en règle. 

J'espère que non, répliqua poliment le voleur. 

— Celle-ci est la dernière, continua le baronnet d'un ton ferme. J'es*. 
père, moi, que nous ne nous rencontrerons plus. Cet argent que je vous 
donne, vous y aviez à peine droit, puisque vous n'avez pa< tpnn tous voi 
cng-TîTomçns : mais j'en fais volontiers le sacriUce, aUii de n avoir plu:» rien 
à Uciuôler avec vous. J'ai tout mis en ordre ici : je pars pour la France, 
ei j'j achèverai ma vie. A ma mort, toute justice sera (aile à mon ne* 
veo 

— J'imagine cependant que ]e ne suis point compromis par vos arran- 
gemens? demanda >Vild avec quelque précipitation. 

— ^Tanl que je vivrai, vous n .ne/ [ len i craindre, répliqua Trcuchard; 
après ma mort, je ne n'ponds piu> ili ce (jui pourra survenir. 

— Sang et lonuenel s'écria Wiid , >oici qui cliange les choses. Quand 
vous ètes-vous confessé pour la dernière fois, sir Uuwlaud?.demanda-l-il 
brusquement. 

— Pourquoi celte question? dil l'autre avec hauteur. 

Parce que... parce que... je me méfie volontiers des prêtresj répll* 
que lonathen, 

— le viens justement d'en quitter un, reprit Trenehaid*' 

—Tant pis! s'écrie Jonathan, qui se leva, comme indécis sur.ce qui lui 
restait à iÛre. 

— Tant mieoi!... Près du tombeau comme je le suis, il fiiut être sêni 
cesse préparé. 

Tous êtes étonnamment superstitieux, sir Rowland. 

— Si je l'étais, je ne serais pas ici en ce moment. 

— Comment donct 

— J*al fait cette nuit un réve horrible. U me semblait que ma scsur 
et son premier mari me traînaient ici, dans cette même chambre, et toui 
ordonnaient de m'assassiner. 

— On peut en effet rêver plus galment, dit Jonathan d'un air pensif. 
Vais qu'importent les rêves? Laissez-moi vous vorsér un verre de viui 
cela chassera vos sombres pensées. 
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Mes pénitencM me l'inteNUfent, rc^pondli Tnnehiid aile «i gMlt 
de refus. Mais je n'ai jias lMig4Miipt à deanonr icL.. 

— Plai lODg-teiips que tu ne crois, munnura jonatha». 

— Et atasl de partir, je dois apprcttdM de Tow tout ce que jom Mm 

de la naissance de Tliames Darrell. 

— Volontiers, sir Rowlaod, volontiers... Je prévoyais vos questions 
à ce sujet, et j'ai tout préparé... Regardez d'abord ce gant. Il apparte- 
nait au père de TOtre neveu... II le portait le jour même où ilesl loori» 
Tous remarquerez la couronne de comte brodée au poignet. 

^ A.hl 5;'(*rTia Trenchard, sernit-i! donc d'aussi haut lignage? 

— Cette lettre Toos l'apprendra aueuiy répondit Wild» loi lendaut 
unpainer. 

— Quelle écriture?.,, quoi?... c'était lui ? ., mon ami, mon compagnon 
d'armes. .. Et c'est liû que J'ai taé.^ lut., le mari de ma sœur. Oh l mon 
Dieu, mon Dieu ! 

£t le m illioiire IX sir Rov^iand, en prononçaat ces paroles, s'agitait en 
^oie au plus violent dé.^cspoir. 

— Si je l'avais su, si j'avais su (i ie l'honneur de notre nom était à l'a- 
hri, reprit-il, quel crime et quels remords m'eussent été épargnés! 

— Le repentir vient trop tard quand l'acte est consommé, grommela 
"Viild avec amertume. 

— II n'est pas trop lard du moins pour réparer le tort que j ai fait ii 
mon neveu. Je retourne à Manchester. Il aura les domaines... et cela 
sans relard... 

— En ce cas vou!> n auriez pas dû refuser les rafralchissemens que je 
vous offrais, dit alors Jonathan, car vous avez un long voyage à faire. 

Ce signal à peine donné, le juif, qui l'attendait avec une sorte d'impa- 
tience sauvage, se glissa silencieusement derrière sir Rowland et lui jeta 
un drap sur la tète, tandis que Jonathan , l'attaquant de front, lui assé- 
nait plosiemv coups de son gourdin sur la figure. En un instant, de lar- 
ges taches rouges tranchèrent sur la blancheur de l'espèce de suaire jeté 
fur la Tietine. Le misérable n'en contiauait pat mnân k frapper mu 
reUehe. Le désespoir triplall lei forces de sir Roidand. Soutenant la lolte 
plus long-temps que tes assassins n'afaient pu le prévoir, il panrlnt à ren- 
verser la table près de laquelle il était d*abord assis» et proitant dn ré- 
pit que cet accident Ini dennait» à se débarasser dn drap qui paralysait 
sa résistance. Sa tête sanglante et fracassée apparut alors si terrible, que 
les meurtriers eni-mênies, habitués cependant à ces scènes de camaie, 
lestèrent un Instant immobiles devant elle. 

Dorant leor courte hésitation» l'infortuné pirut songer à saisir son 
épée; mtif le juir ratralt vetirée du foorreau. En se voyant sans «mef» 
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£ir Bov. lasd pcMttM un profond gémissement» mats U n'arUcoU pas une 

parole. - 
« Fiiiis^on?, cri.i Jonathan.» 

Sir Koxsland ne pouvait ^^onger à se défendre : il essuya du revers de 
&& main le sang qui lui coulnit sur les yeui, et apercevant derrière lui la 
porte enir'ouverte, qui donnait sur le Well-holei il s'élança par cette 
unique issue. 

« — Tout ce que je voulais, dit l'assafain... ▲ moil Nab, k lumière.» 
Le juif saisit la torche et le suivit. 

Ici le combat, si Tou peut donner un tel nom aux cfTorts d'un nienr« 
trier pour achever 'sa victime, le combat, disons-nous, prit une face plus 
horrible que jamais. Le blessé avait Franchi le pont d'un seul bond, don- 
nant de toute la puissance de son élan contre la porte qui le terminait ; 
mais, lroo?iiit cet obstacle insurmontalile à sa fuite, il se retourna pour 
ftin fte» t ses agrefsenrs. An même monenl lontthtn lui portait «n 
«oop auquel, s'il eftt frappé juste, il éUit trés-inotile d'en ajouter un se* 
coud : tir Rowland Tesquiva, et saatantila gorge de resf^n-Toleiir, liée 
cramponna vigoarensemeni après lui. Si solidement construit que fût le 
pont, il craquait SOUS les elforts de ces deni hommes eu point qa*Àl>ri* 
liam n'osa point dépasser la porte» sur le seuil de laquelle il restait, spee* 
tâtenr terrifié la torche étendue vers les lutteurs, 

Xe dénouement approchait Dégageant son bras droit, Wild souIcTa sa 
Morte massue, et en appliqua un coup affreux sur le crâne déji brisé de 
fa Tlctlme; puis, rassemblant toutes ses isrees, il fit passer son ooips 
pardessus la rampe du puits. Sir Rowland parvint encore i le satoir par 
me dernière étreinte. 

« -*6rAcel la vie! erlait-il les jeux levés au cid, épargnez-moi. » 
* Biais lonathan , sans perdre son temps à lui répondre, cherchait son 
couteau pour lui couper les poignets. Ne le trouvant pas, il eut de nou* 
mu recours à son gourdin, et frappant à coups redoublés sur les deux 
nilnt, dont la pression convnisive retenait encore sir Rowland, il pat- 
fini, en broyant ses doigts, à lui blre lleher prise. 

Le malheureux tomba, respirant encore ; et le bruit soaid de sa chute 
îai répété par les échos. 

« La tordiet » cria Jonathan. 

Bt, penché sur l'abîme, il vit le blessé qui, revenu à la surface de l'eau, 
essayait encore de s'accrocher aux parois glissantes de ce puits maudit, 

« Veu! veu sur lui, disait le juif; c'est eine bitié de l'agefer! 
A quoi bon perdre un coup de pistolet T répliqua ionalhan d'un 
tOBlirece.*, n'as*tu pas peur qu'il s'échappe? » 

Sa effeC après quelques dXbris inutiles pour se soutenir sur l'eaup sir 
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Rowland s'enfonça» et tes gémisieinenf, toujeun de plus «a ^us fiables, 

cessèrent de se faire entendre. 
« — Tout est fioil murmura Jonathan. 

Nezortons-noos pas d'izi? demanda le juif ; ché resbirerais mieux 
ailiers. — Oh ! Christ mein gott! ajouta-t-ÎI presque aussitôt.*, laliorte 
il est Yerroé... il s'est vcrmé toute seulbendant Tavairo. 

— Fermée, s'écria Wild ; à merveille î nous voilà prisonniers... le res- 
sort ne peut se pousser de ce côté, etc., etc. » 

(Jack Sueppard. — Mpoch the third, chap. zu.) 

Nous TondrioDs bien (et Yen nous eût passé cet innocent 

artifice] ne pas de si tôt calmer les perplexités du lecteur sur 
le sort des denx assassins , pris ainsi à leur propre piège. 
CepeiidaiiL nous ne saurions lui dissiamler que Jonalhan Wild 
sort sain et sauf de la péripétie périlleuse que nous venons 
d'indiquer. Jack Slieppard parvient toutefois, aide de Blues- 
kin, à lui soustraire les documens qui établissaient les droits 
béréditaires de Tbames DarrelL Dès lors ranimosité de Jona* 
tban Wild ne s'imposa pins de Vains délais; la guerre fiit dé- 
clarée entre lui et Jack Sheppard. Il serait peut-être assez 
curieux de suivre dans leurs inventions et fortunes diverses 
ces deux redoutables anta{;onistes ; mais nous avons di'jà ac- 
cordé beaucoup de temps et d'attention au roman de M. Har- 
risou Ainsworth. 

Il nous suffira d'en donner le dénouement. Les papiers re- 
trouvés par Sheppard et remis à Darrell établissent incontes* 
tablement qne Mrs. Sheppard était la sœur atnée de lady 
Trafford, d'où il suit qne Jack et Thames sont cousins-ger- 
mains. Darrell épouse Winifred Wood, ses premières amours. 
Jack Sheppard, denoirlout habillé, se rend à leur noce : Jo- 
nathan Wild va l'y attendre et s'empare de lui ; mais aussi 
adroit à s'évader qu'il l'est peu à éviter d'être pris, son captif 
lui échappe. Un sentiment fort louable l'appelle bientôt après 
au chevet de sa mére mourante. Jonathan Wiid s'y trouve en- 
core : nouvelle capture, nouvelle évasion ; jusqu'à ce qu'enfin, 
las de tant de fatigues , Jack Sheppard se laisse une bonne 
fois arrêter et pendre , ce qui termine assez naturellement le 
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livre de M. Harrisoo Ainsworth et la carrière aventureuse de 

son héros. 

Les nombreuses évasions de Jacli Sheppard sont , il est 
mi, du domaioe de Tbistoire. Le loyal M. Villette en dit à 
cet égard tout autant qne le rédacteor en chef du magaiine 
de Bentley (t ] » et (voyez le progrès des temps 1 ) , U le dit en 
beaucoup moins de paroles. Aussi nous en tiendrons*nous à 
la version du IS'ewgafc Calendar. Après le récit de plusieurs 
vols heureusement exécutés par Jack Sheppard, nous y voyons 
que. 

Le lundi malin, 30 du mois d'août, un warrant fut adressé àNewgate 
pour l'eiéculion de Joseph Ward, Anthony Upton et John Sheppard. 

A quelques pas de l'entrée de la loge, à l'intérieur de cetto loge et à 
main gauche, se trouvait une porte grillée, laquelle ouvrait sur un obscur 
passage conduisant à un escalier qui menait au condemned-hold. Les pri- 
sonniers venaient jusqu'à celte porte pour converser avec leurs amis. 
Sheppard, muni, on ne sait comment, des instrumens néfessaires, trouva 
moyen de scier l'un des énormes barreaui de celte grille, de façon à le ' 
pouvoir ensuite briser sans beaucoup d'efforts. Vers le soir, deux femmM 
de M conDAissance étant venues le visiter, il enleva hardiment le barreiu 
en question, se glissa par Vintervalle ainsi pratiqué, la tête la première, 
et avec Taide des deux femmes : puis, caelié par elles» il parvint à se 
glisser hors de la prison, encore qu'à ce moment plusieurs geôliers Ais* 
lent occupés i boire A l'iiBtre bout de la loge qu'il lui fallut traverser. 

A peine dehors, Jack, passant devant le magasin d'un hor- 
loger, {jlissa involontairement le bras dans un des carreaux 
de la devanture et s*empara des trois plus belles montres 
qu'elle renfermait. On jugea mal une action commise par Jack 
dans le seul but de ne pas peidre son temps, aussi précieux, 
à tout prendre, que celui d'un autre, et, pour ce fait, on le 
reconduisit dans le cachot d'où ii sortait : 

Le merrrcdi 14 d'octobre, les assises commençaient h Old Bailcf, Ct 
Jack savait que les geôliers, ayant beajieoup à faire pour le service de la 

(1)11. Harrison Ainsworth dirige une publication mensuelle de l'édi- 
teur Bentley : Th9 Denifay't MUeellany* 
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eôiir, Ift ffir?<iUer«ieiife de moiat piéi* Il jngei doue la etitoosUnce ino» 
rable pour emf er de recouvrer sa liberté. 

I«e lendeaudOy ven deux beorei de rtprèMnkU, on dM girdleiu 
perla loa dîner au priionnier , comme à l'ordinaire; ileumina ses feti^ 
les trouva intacts, et sorliL A peine avait-il teumé lei talons» q^e Jack le 
mit à l'œuvre. Il débuta p«r se débarrasser de ses menottes, et à TatdA 
d'un clou tordu qu'il trouva par terre, 0 ouvrit le cadenas de la chaîne 
qui rattachait au plancher. 11 détordit ensuite l'un des anneaux de cette 
^Ine, et ramenant les ferremensdeses jambes aussi haut que cela lui ftiC 
possible, il maintint le tout avec ses jarretières. Puis il entreprit de mon- 
ter par la cheminée ; mais dès le début de son ascension, il fut arrêté par 
une barre de fer qui traversait l'intérieur dû tuyau. Il redescendit aussi- 
tôt, battit en brèche l'extérieur de la cheminée avec un morceau de sa 
chaîne brisée, et parvint à desceller une pierre ou deux, à peu près à six 
pieds du sol : il détacha ainsi la barre de fer. Elle avait un pouce i ai re 
d'épaisseur, un yanî dt^ long, et lui fut d'un immense sfcnurs. Grâce à 
elle, il pr it liiiia une breclie assez large pour passer inîmiMlialemeut dans 
la Chambre Houge. Il trouva là un prand clou dont il eut bieniùlàse ser- 
vir d'une façon trés-Tjtîle. La porte le cette chambre n'avait pas été ou- 
, verte depuis environ sept an>, mais en moins de sept minuli a l'aide du 
grand clou, il força la serrure et se trouva dans un passage aienant à la 
cliapelle. Là il rencontra une porte verrouillée du ciUc opposé à celui oii 
il se trouvait, ii ouvrit un trou ila ns le mur, et des qu'il put passer le 
bras à travers, il eut bientôt fait jouer le pêne. Arrivant alors à la grille 
delà chapelle, il arracha un des barreaux de fer, qu'il emporta puur s'eo 
servir euiuite, ( t péactia ainsi dans une sorte de vestibule entre la cha- 
pelle et les tuiis inférieurs. La porte de ce vestibule était irci-rurLc et. 
maintenue par une énorme serrure; pour surcroît d'embarras, la nuit 
était venue et Jack fut obligé de travailler dans l'obscurité. Néanmoins, 
en une demi-heure, à l'aide du grand clou, du barreau de la cheminée et 
de celui de la chapelle, il força la caisse de la serrure et ouvrit la porte. 
Une autre porte (la sixième) se trouvait devant lui, celle-ci n'était pu 
seulement fèimée i la def^ mais verreidUée et barrée^ trè»4nalalsée pir 
conséquent à forcer. Après avoir vainement essayé d'enfoncer la serrure^ 
il parvint i détacher le filet lal-mème du montant de la porte ; les cram- 
pons et la ferrure cédèrent en même temps. Les doehes du Saint'Sépul- 
cre sonnaient en ce moment huit heures. Une dernière porte le séparait 
des toits inftrienrs* mahi comme eUe était simplement Ternmillëe à Vin» 
térieur» Il rouvrit aisément, arriva au sommet de ces toltSi escalada la 
murailte et se tnmva sur les toits snpérieui. 
II ne s'agissait plus que de savoir comment il an descendrait, Un ma» 
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mcn aitentif des lieux lui ayant lait rrconiKiltre que le toit de la maison 
du tourneur, adoss<^e à Newîrate, etail le poinl le [ilus f^icile à gagner, il 
résolut de descendre par la. Et comme il était n.itui ellernent impossible 
d'y «auter, il dut chercher à s'y laisser isrlisser a l aide d'un support quel- 
conque. Il n'avait pour cela rien de ronvenable ; mais se rappelant qu'il 
ayait laissé dans sa prison une couverture de liine assez fortement tissue, 
il reprit le chemin qu'il venait de parcourir et retourna la chercher. Son 
retour s'effectua saTis eiicom])ro par un merveilleux hasard. I! parvint 
alors à fixer la couvcrUire aux murailles à l'aide du barreau pointu enlevé 
aux grilles de la chapelle, et se fiaai à ces frêles secours, il arriva jus- 
qu'au toit du tourneur. 
L'horloge sonnait neuf heures. 

Heureusement pour lui la fenêtre du grenier sur lequel il était descendu 
se trouvait ouverte. 11 entra par là dau^ Li maison ci se glissa sur les 
escaliers. Il avait déjà franchi deux étages lora^u il entendit plusieurs 
personnes causant dans une chambic du rez-de-chaussée. Ses ters avaient 
retenti. Une femme s'écria ; Mon Dieu, quel bruit est ceci? — C'est le 
chien ou le chat, répondit quelqu'un : cl là-dessus Sheppard remonta 
promptement au grenier. Après y être resté environ deux heures, il ten- 
tait une nouvelle sortie, lorsqu'il entendit un gentleman qui prenait 
congé de la société avec laquelle il se (ton? ait. La terrante vint VéçUiitr 
jusqu'au bas de Tescalier. Lonqu*elle fiit rentrée dans rappartâmoi 
dont elle poussa les verroni, lack descendit vivement, parvint juqa*â 
la porte difla rue, força la serrure et se vit enfin dehors. 

Il était environ minuit. 

On ne sait au juste où Jack Sheppard passa îe reste de cette 
nuit, ni comment il parvint à se débarrasser de ses fers ; mais, 
le 1" novembre suivant, on retrouva ses menottes et ses chaî- 
nes dans une chambre de Cranbourn-AUey, occapée par deax 
demoiselles, Kate Gook et Kate Keys. 

Le premier usage qu'il fit de sa liberté fat d'écrire les deux 
lettres soirantesy que, par un excès d'audace, il porta lolr- 
même, le soir , sons les habits d'un conunissionnaire, ches 
' M. Appltiiee (1), dans Blackfriars : 

Xonsienr Applebee, 

Ced est l'expression de mon amitié pour vous , autant pour 91* Wag- 

(1) U. AppMiM diatt an 4es dlreeteors de Newgate. 
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fiaff. J'espère que ces quelques lignes vous trouTeroiit aussi bien portant 
que je le suis moi-roème. U faat convenir q\}^ vous perdez à ne pif en- 
tendre mon discours funèbre; mais cette feuiile de papier compensera 
peut-être votre perte, et je tous prie d'en tirer le meilleur parti possible. 
On a dit que j'avab été pris parmi les Smugglers et transféré an châ- 
teau de Douvres: mais, en dépit de leurs cancans, je suis encore avec les 
Smugglers. Ainsi n'ajoutons rien , si ce n'est qi^e je suis votre bumUe 
senritenr. - 

Adieu à Newgale. 

M. Ansllu, 

Tous TOUS amusief à mes dépens, et vous dislei que tous ne tous (!• 
cberiei pas si je prenais congé de tous ; riei de tous, maintenant, si bon 
vous semble. La galté appartient de droit k qui gagne la partie. Entre 
nous, à TaTenir, chances égales ; vous, de me reprendre, moi. ' de vous 
éviter. A présent, Il feut que je m'eicuse d'avoir manqué de politesse; 
mais TOUS me pardonnerez ; mon départ devait naturellement rester secret ; 
Il était Indispensable. La cérémonie s'est trouvée hors de saison. Je vous 
souhaite un bien*4tre aussi complet que celui dont je jouis i l'heure qu'il 
est. Ne m'en voules pas d'avoir emporté vos fers : si vous ne m*en avief 
pas ftit présent, je me serais bien gardé de vous en priver , et même, tout 
légitime propriétaire que j'en étais, si cela m*eùt été possible, j'en aurais 
volontiers fait le sacrifice. Ke m'en veulllei donc pas : 

Vous disiez , cliarmaol sénéchal i 
m Si janai» Utk Sheppard ie^tm» 
, » Qtt*on me pende daus aa cabioc 

» Aux crocs de Tsrbom, lien fatal. • 

Oubliez ce serment funeste, 
lack , 0 est vrai^ s'est échappé} 

Vais il peot être rattrapé. . « 

Patience, l'cipoir vous reste. 

A l'étroit dans votre pourpoinl , 
Pesanl deux fois ce q|ue Jack pèse , 

La meilleure poton tov^Iiïho 
Fléchirait sous voire eniboupoinl. 

• 

Adien maintenant : ei un point. 

Ajoutez, s'il vous plaît, tout ce qui peut manquer à cette poésie. X'ai 
aiseï mal fait mes dasies. 

Votre heureux prisonnier, 

JOBX SUEPPARP. . 
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Immédiatement après renvoi de ces deux lettres, Sheppard 
enfonça ûne bontiqae» et avec le produit de ce qu'il y vola, il 
fit emplette d'an costume noir très-complet, légère perruque 

à crapaudine, chemise à jabot, épée à poignée d'ai{,uuit, l icn 
n'y manquait. Ainsi travesti, et un beau solitaire à l'index de 
la main gauche, il se mit à mener la vie du parfait gcalleman, 
en dépit des agens de police lancés sur ses traces : 

Le 31 oetolire, il invita Cook et Keys (ces deux femmes) à dtner avec 
lui dans une auberge de Newgate Street. Le repas Ait très>gai* A quatre 
lieures du soir lis prirent une voilure, et, les stores baissées, ils traf er<- 
ièrent Newgate pour se rendre k un cabaret de Uaxpole Aliey. La mère 
de Jêtk, appelée par un message, s*j rendit de son eùvA, Elle y but trois 
quaru de pinte de Inrandy. Cependant elle ne s*abusait pas sur les dan- 
gers d*ttne pareille débaudi^ et Jack, s'il eût suivi ses conseils , se se- 
rait caché avec plus de soin. Mais Jack avait bu un coup de trop ; sa sa- 
gesse était déjà au-dessus de tous les conseils , sa bravoure au-dessus de 
tous les dangers. Aussi, quittant sa mère, il se mit à rôder de taverne en 
taverne, jusqu'à près de minuit, heure à laquelle il fut arrêté par les 
«oins d'un garçon de cabaret qui, rayantdéjà vu, s*avisade le reconnaî- 
tre. Le malheureux Jack était en ce moment tellement accablé dei>ois- 
aon, que la moindre résistance lui était impossible. Il fut jeté dans un 
iîaere et conduit à Ncwgale. 

Il eut cette fois plus de visiteurs quo jamais, et dans le nombre une 
• foule de gens tita's. Jack nVHaît pas médiocrement fier d'exciter ainsi la 
curiosité du beau niondo, cl il (Uhait de s'en rendre dijxne par ses récits 
et ses plaisanterie*:. La manière dont il arrâiij.'eait ses souvenirs prouvait 
que. bien loin d'avoir ses crimes en détostation, il n'allcmlait qu'une oc- 
casion la>orablc pour en commettre de nouventix. Il priait néanmoins les 
grands por«onnages qui venaient le voir d'intercéder auprès du monar- 
que, a i l 11 (^ue sa grâce lui fût accordée. Et il croyait fermement l'obtenir, 
se fondant sur son mérite extraordinaire comme voleur. 

Cependant il était gardé à vue de nuit comme de jour, âoa 
procès fut instruit et une condamiiattoii capitale prononcée 
contre loi. Sa gatténe s'altéra point dans lecacbotdes condam- 
nés. Il avait caché nn canif dans la doublure de son habit, et il 
croyait ponvoir couper ses cordes snr la charrette même qui 
le conduirait à Tyburn. De là, il sautait dans la foule, où mille 
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complioes improvliés devaient^ iéloB loi, amrer at fnile. Set 
calculs forent déçu. T1 était encore dans le Frm Tttrd de 

Newgate, et allait mouler sur le fatal tomboreaii, lorsqu'un 
officier de police, nommé Watson, en lui passant les mains sor 
tout le corps , se piqua fortement à la pointe du canil en ques- 
tion. On enleva au condamné ce moyen d'érasion. 

Le pauvre garçon avait demandé» en dernière analyse» qu'on 
lemtt, après pendaison, dans nn lit bien chand, et qu'on le 
saignât ; mais c^éfaient là des précautions inutiles : il était bien 
mort, très-mort, trop mort pour qu'elles pussent le sauver. 

« il mourut décemment, ajoute son biographe, et, après 
tout, ce n'était point un meurtrier. >i 

Des poèmes, des pièces sans nombre furent composés au 
sujet de sa vie et de sa mort. On publia plusieurs portraits de 
lui» entre autres la gravure du tableau que sir James Tbomhill 
avait fait par l'ordre de la reine. Une pantomime intitulée Jr«* 
^ Ii^tttii Shippard fut jouée à Drury-Lane, et sûrement elle eut 
un grand succès auprès des babitnés de la Gaîm$àfm gheV* 
ling. La chaire même s'empara des évasions de Jack Sheppard 
comme d'un texte propre à frapper les esprits, et un prédica- 
teur, après avoir rappelé les exploits de Tingénicux prison- 
nier, en tira cette morale figurée: 

Laissez-moi maintenanl vous exhorter, mes frères, à ouvrir leseadmaê 
de TOi COBBit avec le clou de la pénitence : quittez 1e<; c/iatosi de vbi 

concupisccDces favorites : montez à la cheminée de l'espérance; arrachez- 
en le barreau de& bonnes rdsolutîons ; percez lc« murs de pierre du dés- 
espoir. EÎCVC7-V0US jusqu'aux toits de la méditation divine, fixez la cou- 
vcrfnrp dp !,\ foi en vous aidant du fer pointu de ré?lÎ5e : laissez-vous 
gli>ser ] u: i}n' dxix greniers df" In r*^'iirnation , descendes les escaliers dô 
l'humililé : c'est ainsi que vous atteindrez la porte de déli\ranrr par où 
l'on sort des cachots de l'iniquité. C'est ainsi que vous échapperez aux 
grilles de ce vieux bourreau, le diable,' qui rdde autour de VOUS comme 
ua lion rugissant, qudnens quevt devoret, 

(Beniky's Miscellany and relrospective Review,} 
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DESCRIPTIONS ET SCÈNES DE LA NATURE (i). 



IV. 

2.A CHASSE AUX XOfiXCES. 

Les Tortuga$t groupe d'Ues situées à qnatrc-yiogts miilci 
cwrtrott de Key-West» sont les dernières de «eUea qei seni* 
blent détodre le péoinsiiledes Florides, Elles eonsisfentea 
cinq on six bencs de sable el de coquillages fréquentés prin- 
cipalement par cette classe d'hommes désigués sous les noms 
de naufraqeurs et chasseurs de tortues {ttrethers and tin tlers). 
De profood chcnals séparent ces îles, et malgré les méandres 
de Irars détours ils goai bien oonnus de ces STentariers ainsi 
que des oosamandans des entiers de la douane qœ leur de» 
foir appelle vers œffe eôle dangerenie. 

A huit milles enTîron des Tortngaa» dans la directkm dn 
golfe , se trouve le grand récif on mur de corail, éenml sur 
lequel maints navigateurs inhabiles on négligens ont fait 
naufrage. Tout ce qui est terre dans ces parages inhospita- 
liers est couvert de coraux , d'éventails de mer et d'autres 
productions de i'abime panai lesquelles rampent d'ionom- 

(1) Yoyei dans la Rette BRiTANMQtE, décembre 1830 , les premiefi 
articles de cette série d épisodes extraits du grand ouvrage d'Audoboo. 
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brables testacés, tandis que les eaux limpides laissent voir 
toat un monde de carieax et beanx poissons. 

Lès Tortngas doivent ce nom anx tortues de tonte espèce 
qui viennent y déposer lenrs œnft dans le sable brûlant 

Chaqae année la saison de la ponte y attire aussi des nnées 

d'oiseaux aquaLiques A leur suite arrivent les eggcn, pre- 
neurs d'œnfs, qui, ayaiU complété leur cargaison, so rondcnt 
à des marciiés lointains pour les échanger contre quelques 
pièces de cet or dont la possession semble être le but de tous 
les hommes. 

Le Jfanoii partait pour aller £iire le tour des Tortuga».: je 
m*embarquai avec plaisir pour visiter ces célèbres Ilots. Beax 

heures avant le coucher du soleil le cri joyeux de « terre I » 
annoiiva que nous en approchions ; mais la brise étant venue 
à fraîchir, et le pilote n'i^nurant aucun des détours des che- 
nals, nous nous arrêtâmes et jetâmes l'ancre avant le cré- 
puscule. Si vous n'avez jamais vu le soleil se coucher dans 
ces latitudes, c'est un voyage que je vous recommande ; je 
doute qu'en aucune partie du monde le départ de l'astre du 
jour offre un spectacle aussi pompeux. Vous voyez peu à peu 
son disque rouge qui grandit et qui triple ses dimensions 
ordinaires ; puis, quand il s'efface à moitié sous la ligne loin- 
taine des flots, l'horizon reste inondé d un torrent de lumière 
d'or, et les nuages se teignent à l'occident de brillans reflets 
de pourpre. Par momens ces masses de vapeur ressemblent à 
des montagnes d'or fondu, puis tout^à>coup le soleil dispa- 
raît» laissant après lui un dernier flot de flamme, et l'on voit 
descendre lentement le rideau d'ombre que la nuit tire sur le 
globe. 

Le ct'apaud volant agite sans bruit ses deux ailes et plane 
comme imtuobile sur la bi ise de mer; les sternes, descendues 
à terre, veillent sur leurs nids ; le pélican se dirige vers les 
bois de mangles, et le goéland brun, cherchant un Heu de 
repos , s'est perché sur une Vergue du bâtiment; enfin les 
lourdes tortues, s'avancent, la tèlo seule hors de l'eau, 
pour venir déposer leurs ttu& dans le sable. On peut dislin- 
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gaer leurs larges cuirasses sous Tonde à peine ridée par le 
mouvement de leurs nageoires , et d'intervalle en intervalle 
on entend leur souffle haletant, indice d'une défiance erain-^ 
tive. Bientôt la lune éclaire cette scène de salnmière argenté : 

les toi lues débarquent et traînent laborieusement Icui s mas- 
sives carajpaces sur le sable, leurs nageoires étant plus propres 
A la natation qu'à la marche. Elles parviennent cependant 
à gravir le bord. Il faut voir avec quelle industrie elles creu- 
sent en rejetant le sable à droite et à gauche. Gela Mi^ elles 
déposent leurs ODufii couche par couche, les arrangeant avec un 
soin minutieux, et puis les recouvrant au moyen de leurs pattes 
de derrière. Une foin qu'elles ont terminé eette dernière opé- 
ration, les tortues joyeuses redescendent sur la grève et s'é- 
lancent de nouveau dans la mer. 

LesToitagas ne sont pas les soi^les îles où les tortues font 
leur ponte ; ces testacés, au contraire, en fréquentent plu-* 
sieurs autres» ainsi que diverses parties des cétes du continent. 
Il y a quatre espèces de tortues qui sont connues sous les 
noms de tortue ««rte, tortue àhee de faucon , tortue à grosse 
iêUt tortue ci^ffre. La première est la plus estimée des gour- 
mands. C'est dans le mois d'avril, après avoir passé l'hiver 
au fond des eaux, qu'elle s'approche du rivage et pénètre dans 
les baies, les golfes et les rivières. Elle fait deux pontes , en 
mai et én juin. La première est la plus considérable, et la se- 
conde un peu moindre, la quantité totale des œufs s'élevant 
jusqu'à deux cent quarante. La tortue à bec de faucon^ dont 
récaîlle est si estimée dans le commerce, où elle sert à tant 
d'objets d'art , vient après la ««rte pour la qualité de sa chair. 
Elle fréquente de préïérence les Ilots les plus éloignés de la 
terre ferme où elle dépose ses œufs, d'abord en juillet, en- 
suite en août, quoiqu'elle ait fait sa première apparition de 
meilleure lieure dans ces para(]05. comme pour s'y ménagea 
d'avance une place de sûreté. La moyenne de ses œufs est de 
trois cents. La tortue grosse-tête visite les Tortugas en avril; 
c'est d'avril aux derniers jours de juin qu'elle &it trois pontes 
successives de cent soixante-dix ceufe chacune ou environ. 
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La UaiiaA€ùfir$f qui eatcpiekpiefoif énorme» et a «ne pocha 
eonmie lopélicâAtamye taa tlei plotUfd qao lee deux mirée» 

Uécaille et la chair de cette tortue sont ri molles, qn'on peat 
y enfoncer le doigt comme daus an morceau de beurre. Elle 
est donc la moins estimée. On la mange rarement, excepté 
les Indiens qui y toujours alertes quand commeace la sai- 
son des tortues, enlèvent d'abord les œufs» et puis les tortues 
elles-mêmes. La tortue coffire dépose dans la eaison environ 
trois cent cinquante cenfs en deux pontes. 

La tortao croase-téte et la tortue coffire sont les moins pru- 
dentes dans le dioix du lieu oà elles déposent leurs œufs : les 
deux autres ont soin de préférer les endroùs les plus sauvages 
et les plus solitaires. La tortue verte se rend aux plages du 
continent, entre le cap Sable et le cap Florida ; elle entre 
aussi dans les grands fleuves et les baies d'où elle bat en re- 
traite le plus vite possible» et se sauve à la pleine mer. Ce- 
pendant il en périt un grand nombre tuées par les chasseurs 
américains et par les Indiens. Elle a encore pour ennemis di- 
verses espèces d'animaux carnivores» tels quelescouguars» les 
lynx, les ours et les loups. 

La tortue à bec de iancon , qui est encore plus prévoyante 
et plus difficile à surprendre, se tient dans les îles de la mer. 

Toutes ces espèces emploient la même méthode à peu près 
pour faire leur trou dans le sable , et , comme j'ai plusieurs 
lois observé leur ponte, je puis la décrire avec quelque détail. 

À rapproche du rivage» quand elle en est à trente on qua- 
rante toises la tortue dresse la téte au-dessus de l'eau» re- 
garde autour d'elle et examine tous les objets avec attention. 
^ C'est généralement par un beau ckur de lune qu elle arrive 
ainsi sur la grève. Si elle n aperçoit rien qui menace de la 
troubler, elle pousse un grand sifflement pour effrayer ceux 
de ses ennemis qui n'y sont pas accoutumés. A ce cri plusieurs 
s'éloignent avant de la voir. Si elle entend quelque bruit» si 
elle croit reconnaître quelque indication de danger» elle plonge 
anssitét et fuit à une distance considérable; mais si toat est 
calme» eUe avance lentement vers la plage, y atNmle en allon* 
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géant le COQ, et lorsqu'elle a atteint un endroit conrenablOy 
elle regarde de tous côtés en silence. Tout étant fait pour la 
rassurer, elle procède à l'opération de crenser le sable sons 
elle arec ses pattes de derrière , et telle est son adresse que 
les bords du Iroa s'éboulent bien rarement. Ses pattes font 
l'effet de deux larges cniUers qui soulèvent alternativement le 
mble jusqu'à ce qn'U soit accnmnlé derrière elle : alors ap- 
puyant sa tète et la partie antérieure de son corps sur la terre 
Tis-A-Tis d'elle, elle renri^e bien loin le sable à coups de pattes . 

C Cbt de cette manière qu'elle creuse un trou profond de dix- 
huit pouces , et quelquefois même de deux pieds ou davantage. 
Pour cela il ne lui faut pas plus de dix minutes. Ses œufs sont 
pondus un à un et disposés par couches régulières au nombre 
de cent cinquante» et parfois deux cents. En vingt minutes sa 
ponte est acbevée. Alors elle se met à ramener le sable sur les 
€Bak, nivelant si Uen la surfiice qu'on ne pourrait guère de- 
viner, à l'aspect du lien, ce qui vient de s'y passer. Quand tout 
est fini a sou gié, la tortue se retire au plus vite, et s'éloigne à 
la nage, abandonnant le soin de couver à la chaleur du sable. 
Quand une tort\ic, la Çfrosse-tèle, par exemple, est occupée à 
l'acte de la ponte, rien ne peut l'interrompre : on aurait beau 
s'approcher d'elle , ou même s'asseoir sur son dos, elle ne 
bouge pas, elle continue à tout événement ; mais à peine a4- 
elle terminé, qu'elle fuit un bond et un écart pour se sauver : 
il fiiudrait avoir la force d'Hercule pour la renverser et s'en 
emparer en ce moment. 

Celui qui veut retourner une tortue sur le rivanc, se met à 
genoux , et, plaçant l'épaule derrière la nnf^coire antérieure 
de l'animal, il pousse avec force et le renverse par un dernier 
effort. Quelquefois on n'y parvient qu'en se réunissant piu« 
sieurs» et si la tortue est d'une très-grande dimension» comme 
on en voit sur ces côtes, on a même recours à^des piques 
d'abordage. 

Il est des chasseurs assez hardis pour nager jusqu'aux tor- 
dues lorsqu'elles dorment sur l'eau et qui les renversent dans 
$ur propre élément, avec la précaution d'avoir là tout près 
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an bateau pour s'assurer de leur proié. Peu de tortues peu- 
vent mordre plus loin que la longueur de leur nageoire anté- 
rieure : une fois sur le dos, elles ne sauraient guère sans se^ 
cours i^etrouyer lèur position naturelle; toutefois on leur 

attache les pattes pour rendre leur fuite tout-à-fait impossible. 

Les hommes qui cherchent les oeufs des tortues se munissent 
d'une canne en roseau ou d'un canon de fusil pour sonder le 
sable près des traces de leur passage ; car il n'est pas toujours 
facile de les voir à causo des yents et des fortes pluies qui les 
effiftcent. Malheureusement, comme je l'ai dit» les nids ne sont 
pas seulement cherchés par les chasseurs ; les bêtes de proie 
les découvrent aussi; les œufe sont donc ramassés ou détruits 
en grand nombre, car il est certaines parties du rivage où des 
centaines de tortues font leur ponte dans un mille d'étendue. 
A chaque nouvelle ponte, elles creusent un nouveau trou , le 
second généralement près du premier, comme si l'animal avait 
oublié ce qui est arrivé. On comprend bien que les œufs si nom* 
breux qu'on trouve dans une tortue ouverte ne pourraient être 

' pondus tous dans la même saison» car on en compte jusqu'à 
trois mille» tous petits, sans coquille et liés les uns aux autres 
comme des grains de chapelets. J'ai vu une tortue, dans la- 
quelle on en avait trouvé ce nombre, qui pesait près de quatre 
cents livres. Les jeunes tortues, à peine écloses, et n'étant 
guère plus larges qu'un dollar (une pièes de 5 francs] , grat- 
tent leur chemin à travers leur nid sablonneux et se rendent 
immédiatement à l'eau. 

La nourriture delà tortue verteconstste surtout en plantes ma- 
rines. Elle aime particulièrement le grasswrack (xotreromari- 
«a)» qu'elle coupe près des racines pour en manger les parties • 
les plus tendres et les plus succulentes. On découvre aisément 
les 1 > ux où elle vient paître par les niasses flottantes de ces 
plantes le long du rivage. 

La tortue à bec de faucon se nourrit de fucus, de crabes» 
de coquillages et de poissons, La groese-téte préfère les gros 

. coquillages qu'au moyen de son bec elle peut briser aussi £i« 
cilement qu'un bmme croque une noisette. On nous en ap- 
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porta une à bord do Marim q^i, placée près d'une de*no8 
ancres, y fit une mortnre dont la profondeur me surprit La 
tortne coffipe mançe des mollusques, des poissons, des crus- 
tacés, des oursins de mer et diverses plantes marines. 

Ces quatre espèces se meuvent dans l'eau avec une in- 
croyable célérité ; mais la vitesse de la tortue verte et du bec 
de faucon en particulier rappelle le vol de l'oiseau dans les 
airs. Ce n'est donc pas chose si fiicile d'en atteindre une ayec 
nne lance, et c'est cependant ce que bit sonyent on chassenr 
adroit. 

Pendant mon séjonr aux Florides, j'eus besoin d'acheter 

quelques tortues pour régaler mes amis à bord de la Dame au 
Manteau vert , non mes amis les braves officiers ou les mate- 
lots do l'équipage, car les uns et les autres étaient déjà rassa- 
siés de la soupe à la tortue ; je veux dire mes amis les hérons 
dont j'avais un bon nombre de YÎransdans des cages que je 
' voulais offrir à John Brahman et autres personnes pour qui 
j'éprouve une affection sincère. J'allai donc à un parc de 
tortues, accompagné du docteur Benjamin Strobel , pour m'in* 
former des prix. A mon grand étonnement, je trouvai que plus 
les tortues étaient petites, au-dessus du poids de dix livres, plus 
elles étaient chères. J'aurais pu avoir une grosse-tétc posant 
plus de sept cents livres pour le même prix qu'une autre de 
trente, £n contemplant la plus grosse > je calculais combien 
de soupes le contenu de sa carapace fournirait pour un dîner 
du lord-maire, combien d'œufe sortiraient de son corps, et quel 
char curieux on ferait de son écaille, char dans lequel Vénus 
elle-même pourrait parcourir la mer, pourvu que ses tendres 
colombes voulussent s'y laisser atteler, sans avoir peur des 
requins ou des tempêtes. Le chasseur m'assura que, quoique 
le monstre iùi par le fait un meilleur manger qu'une tortue 
petite, il ne pouvait s'en défaire qu'en l'envoyant dans un 
marché lointain. Je l'aurais bien achetée , mais je savais qu'une 
fois morte, sa chair ne se conserverait saine qu'un jour : j'a- 
chetai dohc huit ou dix tortues plus petites que mes amis les 
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liéioiu trooTèrent eiqnisety et qaiitnrtveiit à tes nonnir ancB 
IoiH||--toinii0. 

Tontes les tortues dont j'ai parlé sont prises de différentes 
manicrcâsur les côtes des 1 iuiidesou dans les goUes elles ri- 
vières. Quelques lur tiers tendent de grands filets à l'entrée des 
terres pour les arrêter au passage par les hautes et basses eaux. 
Ces fiicts sont formés de lairges mailles où les tortues s'iatro- 
diiisent pariiellemeaty mais plas eUes loat d'effoits pour 
cer ou reculer, plus elles s'embarrassent. D'antres dussem 
les harponnent ; mais, selon moi, ancnne méthode ne vaut 
celle de M. Égan, le pilote de Ttle indienne. 

Ce chasseur extraordinaii e avait un iiisUumciit de fer qu'il 
appelait une cheville (peg), terminée à chaque bout par une 
pointe à quatre coins , assez semblable au bec d'un pivert, 
avec un collet et un trou au milieu. On attachait à cet iastra» 
ment nne corde fine et forte, longue d'une cinquantaine de 
toises, passée dans le trou. Une des extrémités de cette che- 
ville entrait dans un tuyau de fer qui l'adaptait lâchement 
à une longue pique de bois. Telle est l'arme que le chasseur 
porte dans son canot où la corde est roulée avec soin. On 
rame avec le moins de bruit possible pour s*approch«r d'une 
lui lue qui durt ou joue sur l'oau. \ la distance de dix ou 
douze toises, on lui lance la pique de manière à percer l'ani- 
mal à l'endroit que choisirait un entomologiste, si c'était un 
gros insecte, pour le piquer sur un morceau de liège. Aussitôt 
que la tortue est atteinte, le manche de bois se détache de la 
cheville. La douleur de la blessure âdt bondir l'animal, et il 
paraît que plus cette espèce de dard reste sous son écaille, plus 
il s'y lixe, et la tortue, qu'on laisse courir de loule la longueur , 
de la corde déroulée, finit par se fatiguer. Selon le pilote 
Egan, il prend ainsi jusqu'à huit cents tortues vertes en une 
année. 

Chaque turtler a son eratol (pahï aux tortues), grande ea« 
ceinte carrée formée par des pieux assez distans les uns des 
antres pour laisser circuler Teau librement. C'est là qu'oa 
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garde les tortues et qa'on les nenrrit jnsqB'à ce <ie'<m lee 
Yeiide. Si elles, n'eut pas §dt levr ponte ayant d'étire prtseï» 
cHesla Ibnl dans l'ean et les OBofs sent perdos. 
Les tortues font l'amour d'une manière très-étrange. Mais 

je passerai ce chapitre et quelque» autres sous silence. Il est 
cependant une circonstance des mœurs de la tortue que je ne 
puis m*empêcher de mentionner, quoique je n'en aie pas été le 
témoin oculaire. Lorsque j'étais aux Florides, plusieurs chas- 
seurs me certifièrent que si on enlevait nne tortne prbe sur sa 
ponte pour remmener à bord d'nn navire, et si on Ini ren- 
dait la liberté à plnsienrs centaines de milles en mer, on la 
rencontrerait de nonvean dans le même endroit où elle araitété 
surprise,soit daus cette mùmc saison, soit dans la saison d'après. 
Si ce feit est vrai , et je ne saurais en douter , ne faut-il pas 
admirer la loi invariable de la nature qui donne à la tortue 
le même instinct qu'aux oiseaux voyageurs 2 Qui sait enfin si 
la tortue n'éprouve pas comme nous un doux plaisir à revoir 
sa famille et les lieux où elle est née après avoir visité des 
xégioos inconnues? 

V. 

Dans les premiers jours de février . 1833 , me trouvant à 
Boston, dans la province de Massachusetts, j'allai rendre vi- 
site à M. Greenvood, propriétaire dn musée de cette ville, 
qui me dit avoir acheté un très-bel aigle dont il désirait sa- 
voir le nom. L'oiseau me fut montré. En fixant mon regard 
sur ses yeux fiers et sévères, je le reconnus tout d'abord pour 
le falco chrysoœtos de Liiiaèe, et je désirai en (aire l'acqui- 
sition. M. Greenwood a autant de complaisance quv de talent. 
Sur ma demande, il consentit avec plaisir à me céder le noble 
oiseau» me laissant en arrêter moi-même le prix. J'emportai 
donc mon aigle ches^ moi. Voici, d'apr^ le récit de M. CÎreen- 
irood, comment le monarque de l'air était devenu son prison- 
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nier dans la cage oh il TÎTait encore. M. Greenwood Tavail 
rencontié sur une charrette qu'un homme de la campagne 
conduisait au marché. Celui-ci lui raconta qu'après avoir tendu 
un piège à prendre les renards sur les montagnes blanches 
du New-Hampshire , il avait aperçu an matin que le piège 
n'y était plus : il se mit à le chercher et le décoaTrit enfin à 
un mille an delà , retenant Taigle par nne de ses serres. A 
son approche» Toiseau se sanva^encore dans les l>ois, paroon** 
rant un espace de plnsiears centaines de toises; mais il finit 
par être attrapé, quoique ce ne fût pas chose facile de s*ea 
rendre maître. 

En faisant transporter Taigîe, j'éprouvai une respcctoense 
pitié pour son infortnr^e, et voulant le soustraire anx impor- 
tuns regards de la foule, je couvris la cage d'ane grande toile. 
Hais j'avone qne peti & pen, une fois en possession dn noble 
oisean» je ne me sentis plus aussi généreux que j'aurais dû 
l'être. Je plaçai sa prison portative de manière à l'observer 
cominodénient. En voyant son œil superbe mo lancer des re- 
gards dv (li'dain, j'étais parfois tenté de lui rendre la liberté 
pour qu'il pût retourner à ses montagnes natales. Je me le 
figurais étendant ses larges ailes et prenant l'essor vers le 
rocher où était son aire ; mais alors ma passion d'histoire 
naturelle me reprochait ce beau mouvement; je m*étais pro- 
mis une grande salisfaction à dessiner ce magnifique prison- 
nier de la science, et je me décidai à le sacrifier. 

Ma cruelle résolution étant bien arrêtée, je passai tout un 
jouràépier ses mouvemens : le lendemain je déterminai la pose 
la plus favorable à mon envie de faire son portrait d'une par- 
faite ressemblance; le troisième jour, je songeai aux moyens 
de lui ôter la vie sans le foire trop souffrir, le consultai là- 
dessus plusieurs personnes, et entre autres mon honorable 
ami, le docteur Parkman, qui venait nous voir journellement 
Il me conseilla tour à tour de l'asphyxier par la fiimée de char- 
bon, de le frapper de mort par l'électricité, etc-, etc., et nous 
fûmes d'accord pour avoir recours à cette première méthode, 
comme étant la plus facile pour nous et la moins douloureuse 
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pour Taigle. En conséquence, nous le portâmes avec sa cage 
dans une petite chambre» où nons le couvrtmes soigneuse- 
ment de conyertnres sous lesquelles nous iiitroJuisîijies un 
potion de charbons allumés ; nous fermâmes la croisée et la 
porte , puis nous le laissâmes. J'attendis quelque temps, et 
ensuite je vins écouler» croyant à tout moment l'entendre tom* 
ber de son perchoir $ mais ancnn bruit ne me révélait sa chute, * 
et au bout de quelques heures, je rentrai dans la chambre 
pour relever les couvertures que nous avions liées sur la cage. 
Au milieu d'un épais nuage de fumée j'aperçus l'aigle ferme 
sur ses serres, avec son regard impassible et fier, aussi vivant, 
aussi vi[jouioux que jamais. Je me mis alors à rejjlacer les 
couvertures et à bouclier toutes les issues ; je i épris mon poste 
et j'écoutai long-temps encore : la soirée s'écoula : enfin à 
minuit j'allai donner un dernier coup d'œil à mon captif. Il 
était le même, toujours superbe et impassible, quoique VàU 
mosphèrede la chambre fût intolérable pour mon fils et pour 
moi; la vapeur gagnait même déjà les pièces voisines d'une 
manière désagréable. Je persévérai cependant dix heures en 
luui, et trouvant que le charbon ne produisait pas l'effet 
attendu,jcme retirai pour aller (inrniir, fatigué et désappointé. 

Le lendemain matin, de bonne heure, j'essayai de nouveauté 
charbon en y ajoutant une certaine quantité de souffre ; mais 
an bout de deux heures nous filmes presque chassés de lajDaai- 
Bon par une vapeur étouffante, tandis que Icnoble martyr se 
montrait à nous toujours ferme sur son perchoir et nous re- 
gardant d'un air de défi chaque fois que non» nous appro- 
chions de lui. Il fallut donc renoncer à l'asphyxier, et je me 
vis obligé de recourir à un dernier expédient, le plus efficace 
de tous. Je m'armai d'une longue pointe d'acier et la lui en- 
fonçai dans le cceur». Mon prisonnier tomba mort ^aussit^t, 
sans même hérisser une seule de ses plumes. 
. . Je consacrai toute une nuit à le dessiner et travaillai à mon 
dessin avec une ardeur si constante, qu'il faillit, m'en coûter 
la vie. Je me sentis saisi soudain d'une affection spasmodique 
qui alarma beaucoup ma famille et m'abattit complètement 
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pendant qnelqnes jours ; mau» grâce à Bien dans le ciel» et 
âmes trois boue toe doetenrt FarknMB» fihattiiek et Warm 
ior la terre, je foe Irieitôtreiida à la saiité. EétaUt à force (fo 
aoine et d*attentioB8 délicates , je me troom en état de re» 

prendre mes traratix. Je passai qnatorae jours à tenmner le 
dessin commencf : aucun oiseau, excepté le dindon sauvage, 
n'ayait exigé de moi une telle persévérance. 

L'aigle doré, quoique vivant habituellement dans les Êtats- 
Uais, y est raie : on n'en rencontre gnère qn'nn cm deux cou* 
filee en mie année, et il ImI lee ciiereber <tene lee T w m l egn e i 
on dane les mies plaines sitnées i lenr iMiie. l'en ai Ta qui 
vêlaient sur le» berds de randaen, d'autres sor les régions 
snpérieores du Misslssipi, qnelqoes-Qns parmi les Âllegbanys, 
et deux seulement dans l'état du Maine. Au Labrador, nons 
aperçûmes un aigle isolé, planant à la hauteur de quelques 
toises par-dessus la crête moussue d'une roche déserte. 

Le vol deTaiglc doré est vigoureux, mais il n'a pas la vitesse 
des faucons, ni même celle 4e l'aigle à tête blanche. 11 ne 
peut, conune celm-ci, ponrsaivre et saisir dans les airs la proie 
qn'il vent dérorer ^ il est obligé de descendre d'une certaine 
bautenr pour Tatteindre. La finesse de son coup d'oeil cepen- 
dant supplée en partie à ce qui lui manque sous ce rapport ; 
il peut épier de très-loin ses victimes : une fois qu'il les a 
aperçues, il se précipite sur elles avec la rapidité d'un mé- 
téore et il est difficile de lui échapper. Quand il est à une 
grande élévation dans les cieux, son yoI est d'un effet admi* 
lable : il décrit lentement des cercles pendant des heures en« 
tîéres arec une aisance et une majesté dignes du roi des 
oiseaux. 

Le nid de cette noble espèce est toujours placé sur le bord 
inaccessible de quelque précipice escarpé, jamais, -que je 
sache, au faîte d'un arbre. Ce nid est (ïrand, plat, et consiste 
simplement en rameaux secs et en broussailles, si peu garni 
^pifilqnefois qu'on pourrait dire que l'aigle dépose ses csufs sur 
le rocher nod. Ces aaab sont généralement an nombre de 
dmxy quelquefolstfoîs, longs de troispoucet et demi et ayant 
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d0nx ponces et demi de diamètre dans ienr plus forte lar- 
geur. La ooqoiUe est épaisie et polie, d'an blaae (eme, tachée 
de Irai tartoiit à leur pointe la plfis (frosse. La ponte a liea 
A la fin de février on an commencement de mars, le n'ai In- 
fluas yn de petit» fratdienent Mw , mais je sais qnils ne 
quittent le nid que lorsqu'ils sont capables de pourvoir à leur 
subsistance ; le père et la mère les expulsent alors de l'aire, et 
bientôt de la contrt e où ils chassent eux-mêmes d'habitude. 
Un couple de ces aigles fit sa ponte sur les nves de THudson 
pendant huit années successiTes et dans le ntee locher. 

Las aigletf dorés font entendre des sona dnrs et aigns res- 
lemUant parfois «ox jappemens d'an ébien, snrtoot-dans la 
uison de la ponie : ils da^nnent alors brayans et turbnlensy 
ils pressent leur vol , se posent plus souvent et manifestent 
une iiKiniétode qni n'est pas aussi renrarqnahle quand ils ont 
fait leurs œuts. Capables de rester sans TVinnf;or plusieurs 
jours de suite, ils sont d'une voracité extrême quand i'occa- 
iioa lear en est offsrte. Us font leur nourriture ordinaire des 
Jeones faons» des ratons, des lièiTes, des dindons sauvages 
et d'autres gros oiseaax, qu'ils chassent et sorprennent vî- 
yans ; car fls ne dmchent point les cadavres ët ne mangent 
de chair putréfiée que pressés par la faim. Cest avec une 
véritable délicatese qu'ils dépouillent proprement leur proie 
de sa peau ou de ses plumes, et quand il leur arrive d'avaler 
des riKirceaux moins bien nettoyés, ils dé{jorj;ent les poils et 
les os. Forts, durs, supportant le froid impunément, ils par- 
conrent les airs et vont en chasse par les temps les plus 
orageux. L'aigle mâle ne pèse que neuf livres on dix, la fe- 
melle environ douze. Us s'éloignent rarement des lieox où 
est situé leur aire, et il paraît que, fidèles dans leurs amours» 
ils restent unis par couples pendant des années. 

Il faut quatre ans à ces oiseaux pour avoir toute la beauté 
de leur plumafje, le falco-fulvus (ririg tailed eaglc) des au- 
teurs étant le jeune aigle doré avec les plumes de sa troisième 
saison. Nos Indiens dn nord-est aiment à se parer de ces 
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plames et en oroer leurs annes : aassi poorsniTent -ils l'aiglon 
exprès pour sa qneae. 
Bans une de ses leçons snr les effets de la peur, le doctear 

Rush a raconté l'anecdote d'vne compagnie de soldats qui était 
stationnée près des hauteurs de la rivière d'Hudson. Un aigle 
doré avait bâti son aire dans ie crenx d'un rocher qui pen- 
chait sur l'eau. Un soldat se laissa attacher une corde an mi- 
lieu du corps, et ses camarades le suspendirent ainsi poar le 
fiiire descendre jascpi'au nid de l'aigle. Mais là il se vit son- 
dain attaipé par l'oisean forieax qai osa défendre ses petits. 
Le soldat tira sçn couteau,, la seule arme qu'il eAt sur lui, et 
repoussa son ennemi de son mieux par maintes passades ; 
mais, en agitant sa lame, il eut le malheur de couper presque 
enlièrement la corde qui commençait à se dérouler. Ses ca- 
marades, sur la cime du rocher, le hissèrent en toute hâte et 
le tirèrent de sa situation périlleuse au moment oii il s'atten- 
dait à tomber au fond du précipice. Telle fut, dit le docteur 
Eushy l'influence de la peur sur le soldat placé entre la vie et 
la morty qu'avant le troisième jour tons ses cheveux étaient 
devenus blancs* 

[Oniithological ùiography .) 
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Je me trouvais l'été dernier à Baltimore, lorsqu'une affaire 
pressante m'appela à Saint-Thomas . Je cherchai aussitôt un 
vaisseau qui appareillât pour cette destination. Il n'y avait 
qu'on petit schooner dont les emménagemens étaient peu 
éommodes , et dont le capitaine avait la réputation d'un 
homme tnaociable et grossier. Cependant j'y retins mon pas-' 
sage. Je fis porter mon bagage à bord, et priai le capitaine 
de m'envoyer avertir dès qu'il serait prêt A lever Tancre . 

Un jeune homme de vingt-cinq ans n'est jamais embarrassé 
de remploi de ses journées. J'en passai deux dans cette agi- 
tation d'e^})rit que donne généralement la perspective d'un 
voyage sur mer. La seconde nuit, je m'étais couché, après 
m'étre assuré que le vent continuait d'être contraire : an conp 
frappé à ma porte me réveilla en sursaut J'entendis qu'on 
m^appelait : « Le scbooner est sous voiles, monsieur! on lève 
l'ancre. Le capitaine Burd^r tous envoie dire de venir à bord 
» sans perdre une minute f » 

Je lus sur pied à l'instant, et nrhainllai ni toute luite. Une 
embarcation m'attendait, et, an iiontdo quelques minutes, je 
rejoignis le schooner. Le capitaine était tellement occupé à 
donner les ordres que nécessitait la circonstance, qu'il parut 
A peine remarquer mon arrivée. Je l'interrompis cependant, 
et lui fis quelques observations sur la soudaineté de notre 
départ 

«Gela ne regarde que moi, monsieur, me répondit-il brus- 
quement. Je suppose que votre place est en bas. » 

XXV. — lit^SÉEIE, 10 
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Mais, malgré cette insiiiiiation, je ne descendis point à ma 

cabine, et je restai sur le pont jusqu'à ce que nous nous fus- 
sions avancés en pleine mer ; ce que nous ne pûmes exécuter 
qu'avec de grandes difficultés, le vent étant contraire. 

Je cherchais yaiaement à comprendre pourquoi nous appa- 
feillions dans une circonstance aussi dé&Torable. Mais, d'a- 
près l'échantilldn qae f avais en des manières da capitaine» 
je ju{];eai inutile de le questionner à ce sujet Je me mis au lit» 
et je ne sortis de ma cabine que lorsqu'on m'enroya avertir 

pour le déjeuner. 

En entrant dans la salle, je fus aussi surpris que charmé 
d'y trouver une jeune dame et un monsieur d'un âge mûr, 
qui paraissait être son père. On ne m'avait pas dit qu'il y eù( 
des passagers à bord. Je leur fos présenté comme un compa* 
gnon de Yoyage, et je m'aperçus bien vite que leur présence 
me dédommagerait amplement du caractère intraitable à», 
notre capitaine. M. Honti était un homme d'un commerce 
agréable, d'une instruction solide et variée. Sa fille, miss Har- 
riet Menti, avait ce genre de beauté particulier aux créoles 
Ses yeux bleus pleins de douceur et de modestie brillaient 
souvent d'une expression de malice et de gatlé. £Ue aimait 
son pére avec passion . « Elle n'a plus que moi au monde, me 
dit M . Monti, et moi je ne vis que pour elle I » Mais le charme 
ai puissant de ses manières semblait n'exercer aucune influence 
sur l'âme dure et insensible du capitaine Burder. Gdui-ci gar- 
dait toujours avec nous une froide réserve, et prenait rare- 
ment part ;\ nos entretiens. 

C'était un homme d'un aspect repoussant. Son air faux, sa 
figure, à laquelle le soleil des tropiques avait donné la couleur 
du cuivre, ses cheveux noirs et crépus, ses petits yeux per- 
çans, le rendaient véritablement hideux. Sa conduite et ses 
actions ne démentaient pas cet extérieur^ et annon^ient an 
cœur méchant et cruel. 

Chose étonnante I il était avec les hommes de son équipage 
d'une femiliarité tout-à-fait inusitée chez les commandans de 
navires à l'égard des marins placés sous leurs ordres; mais» 
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m imicfasy on iiè|»raill8clié u femoa lu ttbbe était 
fihaqw jov «n MIo à m iMIalttés^ M. Bwrder aenUaii 

prendre un plaisir féroce aux souffrances du ce malheureux. 
Salomon (c'était le nom qu'on lui avait donné) remplissait sou- 
Tent le vaisseau de ses cris déchirans, tandis que son maître, 
s'enivrani de sa fu^opce cruauté, redoublait les malédictions 
et les coups. Plusienis fois novs le lui arrachâmes des maiM 
iQiii sancilaiik; le pume SaloM» i^kiMiia ataat à voir es 
nm dm protedeiirs. U nom timoguât sa feeomiaissaiice par 
nffle atlentioflBt et dédarail an tnSm tfxk, son eoiMent 
ordinaire, qne « miss Uarrieit être un ao^e, et li vouloir ser- 
vir elle à genoux 1 » ^ 

Notre schooner avait jo ne sais quoi d'étrange et de mysté- 
* lieux. Le chargement eu paraissait considérable . Souvent les 
autelots faisaient à ce siijet des plaisanteries dont le sens 
afédiappait. Piesqne tontes les mâts le capitaine toiait 'dn 
innées conlkences avee son lienlanant ; une on deux fois» 
malgré leurs prècanlions, je 1ns anrfirb qui étudiaient des , 
cartes marines tout-à-fait étrangères à la partie de TOcéan sur 
laquelle nous naviguions. Cette conduite me semblait sus- 
pecte, et, sans savoir pourquoi, je ne pouvais me défendre de 
craintes vagues et de tristes pressentimens- 

lions étions fort mal à bord . Notre table n'avait jamais été 
abondamment servie. Les choses allèrent si loin» qno nous noua 
«B plaigniBMs nneapitainn. Gekî-ci rejeta nos rédamations 
nvne sa brusquerie accoutumée. Nous résoltoes de mettre 
en comnmii les diverses provisions que nous avions, chacun 
de notre côté, apportées avec nous, et de pourvoir nous- 
mêmes à notre table. Julie, la femme de chambre de mis Uar- 
rieit» fut chargée de préparer nos repas. Lorsque M. Burder 
apprit ces arranfemens» il entra dans une fureur épouvanta- 
l»le»et murmura des menaces qne nous ne pûmes comprendre. 
Dès lors il cessa tonte relation avec nous : notre petit cercle ^ 
débarrassé de sa présence, n'en devînt que plus intime. * 

Nouâ jouimcâ d un temps déUcieujL pendant la première se- 
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inaîne de notre voyage. Noos passions presque toutes nos sok 

rées sur le pont, assis sons une voile tendue. Un soir quo nous 
^étions ainsi réunis par un beau clair de lune, miss Monli nous 
disait: 

• « Si l'Océan était toujours aussi tranquille, et le ciel aussi 
pur, je crois qne j'àimerais mienx viyre sur mer que partoiit 
iiOeors. ^'est-ce pas, mon père» qne la femme la pins timide 
ae rassurerait en voyant la scsène que nons avons sons les yeux? 

— Quant à moi, Harriett, répondit M. Monti, la vie d'nn 
marin ne me conviendrait pas. J'aime la variété et la distrac- 
tion des affaires; et quoi de plus monotone que le. séjour d'un 
vaisseau ? 

• — Mais la variété est-elle donc si nécessaire au bonheur ? 
Ne riez pas de ma folie : si J'étais maîtresse d*nn grand vaiii^ • 
aean, et qne je fosse assurée d'nn dél toujours serein» d*nne 
mer toujours tranquille, j'y rassemblerais nos meilleurs amis» 
et nous nons éloignerions de la terre le plus possible. Nons 
réglerions à notre volonté l'emploi de notre temps. Point de 
capitaine disgracieux pour troubler notre juie ! Point de spec- 
tacles de souffrance pour attrister nos yeux I Point de cris de 
douleur pour retentir à nos oreilles ! Nous jouirions de la so- 
ciété les uns des antres sans craindre d'être jamais séparés 
on désunis» excepté par la mort. Ce joli rêve ne peut se réali* 
ser qne sur mer. 

— Sans doute, Harriett, s'il y avait quelque endroit de l'o- 
céau qui fût à l'abri des tempêtes ; séparés ! désunis I cela li'est 
rien sur terre ; mais sur mer, ceux que le sort sépare ne se 
retrouvent pas toujours en ce monde. » 

£q ce moment j'aperçus Salomon qui, élevant sa tète cré- 
pue au-dessns de l'écoutiUe» me faisait des signes mystérieux» 
et plaçait son doigt sur ses grosses lèvres comme pour me ren. 
commander la (frécaution. le m'approchai de lui : 

<K Qu'y a-t-il, Salomon? Avez-vous quelque chose de parti- 
ciflier à me dire ? 

' — Oui y oui, massa Jones, étrQ quelque chose de bien 
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étrange, en vérité, et de bien grande conséquence. Mais... Et 
il roula ses yeux aatoor de loi avec ma air d'aBxiété et de peor. 
difficile à peiodre» 

—Ne craignes rien :1e capitaine Border dort dans sac** 
bine» et les hommes de quart sont tons i rarrière. 

— Alors, moi pouvoir dire. Massa Jones et massa MontL 
avoir élf bons pour pauvre homme do couleur. Nègre mainte- 
nant servir vous à son tour. Vous être tous dans un (jrand dan- 
ger. .. Capilainc Barder avoir résolu de perdre le vaisseau. 

— Que voulez-vous dire , Salomon ? 

. — O massa 1 moi eipliqaer à vons. L'autre nuit» moi avoir 
4coaté capitaine Barner et le lieutenant. Moi entendre toat 
Être on grand secret l être on dessein du démon 1 eux vouloir 
couler à fond le sehooner . Le schooner être assuré pour beau- 
coup d'argciiL et contenir rien du tout. Les ballots, les caisses 
être remplis de cendres et de sable. Tout l'équipage être dauà 
la conspiration. Le banc do Babama 

— Que fiiis-tu là» moricaodt Pourquoi n'es-tu pas à tabe- 
sf^ne, paresseux ? » 

. Au premier mot de ces paroles effrayantes» Salomon s'était 
enfui de toute la vitetoe de ses jambes. Il ne put cependant 
éviter un coup de pied terrible que lui lança le capitaine Burr 
der, et qui foillit estropier le pauvre nègre. Celui-ci se releva 

en frémissant et en traînant sa jambe meurtrie. Le capitaine 
rentra ilans sa cabine, et le silence régna de nouveau sor le 
schooner. 

Je restai confondu d'étonn^ent. Ce que je venais d'ap* 
prendre m'expliquait tout ce qui m'avait d'abord paru obscur, 
la conduite de M. Border» les plauanteries de l'équipage» k 
précipitation de notre départ. J'envisageai attentivement no» 

tre position, et cherchai les moyens de déconcerter les infer-=- 
nales machinations du capitaine. Dès que miss Monti se fut 
retirée dans sa cabine, j'informai son père du péril auquel 
nous étions exposés. Après nous être longuement consultés à 
ce sujet , nous résolûmes d'attendre l'événement et deprea- 
dfo conseil des circonstances. . . . 
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Comme toatéUit changé pour nous l Cette traversée jusque 
là il heamiey «e ciel si fNtr, cette mer si um» dev«aeieBt 
pleins de menaces et de dangers. Notre sécnîié avait ftit 
piaceÀvne ioqoiétiideqai ae wms laissait aneoB repos. Qoe 
foire? Qnel parti prendret Qnnd iriendraitleMnent de b 
«ise? Étions-nous encore bien loin de ce banc deBahama 
dont le nègre avait dit quelques mots? 

Les heures s'écoulaient dans cet état d incertitude où 

râme chmhe à excuser son manque d'activité et de réseliir 
tion en se persuadant que le moment d'agir n'est paseneote 
arrivé. Nous eAmes soin de cadMr à miss Moati le daniner 
dottt aoos étions menacés» M de ne rien dite o« fidre 4ial ip*» 
piltan capitaine Border et àson équipage qno ÎMmsaffioat 
découvert leur projet 

Trois jours se passèrent ainsi. Le soir du quatrième, nous 
étions réunis siu le pont comme à l'ordinaire. Il ventait bon 
frais . Notre sillage était si rapide, que miss Monti le remarqua, 
et demanda tout bas à son père si les vâisseanx araienl cou* 
tome de courir ainsit tontes voiles dehors» pendant b nuit. 
En ce moment M. Barder» qui venait de monter sur le pont 
d^an air agité» saisit la sonde et la jeta ploslenrs fois de smle 
sans dire à personne sur quel fond nous étions. Un silence si« 
nistre rér[naU parmi Téquipag^e. Tous les marins se tenaient à 
l'avant du vaisseau, fixant sur leur capitaine des regards ex- 
pressifs . Miss Monti» sans savoir pourquoi, était devenue pâle 
et tremblante ; elle saisit son père par le bras ; elle interrogea 
aon visage avec anxiété; mais M. Montisedétoomapomrne 
pas fai laisser li^rînqniéliide dont il était Ini-méme agité* 
Momon, que je n'avais pn rejoindre depvis la révMation 
qu'il m'avait (aite, se tenait accroché au bastingage, offrant 
.rimage la plus tidclc de la terreur. Ses grands yeux, qu'il ou- 
vrait d'une manière démesurée, semblaient vouloir percer la 
profondeur de l'océan. Trois fois il s'aran^^ de notre c^té, 
comme pour parler k quekpi'nn d'entre noos» et tvob fois il 
s'arrêta en hésitant» eit reprit sa premiéra poritioB. 

La Inné Tenait de se lever et brillait de tout 8oaédal.8en- 
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kment^par intenralles» des nuages épais la dérobaient à nos 
yeux» et la svrfiioe des eavx s'ensevelissait alors dans nne 

vaste et effrayante obscurité. Le vent, qaoique frais, était in- 
constant. TaïUot il soufflait avec violence, tantôt il se chan- 
geait en Tine brise It fjère, et les voiles, un moment tendues, 
retombaient le long des huniers. Nous glissions quelque temps 
snr nne mer nnie ; pois les lames bondissaient autour de nous, 
et se dressaient eontre les flancs du vaissean, après quoi nous 
entrions de noQTeaa dans nn eahne plat 

Tont4-conp Momon poussa nn eri : 

« Le banc! le banc I nous ôtre sur le seal-hank ! moi voir les 
Têtes-Noires 1 nous toucher en un instant 1 

— Que dit le inoricaud? vociféra le capitaine ; et il s'élança 
sur le nègre. Si tu parles, je t'assomme. 

Qu'y art-il donc? s'écria nûss Monti. Sommes-noos réel- 
lement en dangert 

^Capitaine Bnrder! dit M. Monti en 8*aTançant, je tous 
somme de Tirer de bord à l'instant. Nous connaissons tos 
desseins : vous êtes nn misérable ! 

— Matelots, m'écriai-jc de mon côté, n'obéissez pas à cet 
homme. Il veut pordre le vaisseau pour profiter de l'assu- 
rance 1 il y va de notre vie à tousl 

C'est fanx, répliqua M. Barder! Vous êtes des impos« 
lenrs et des motinst. A moi, camarades l N'onbHes pas qœ 
je sois Totre capitaine t Pnishje compter snr ronsT 

— Oui, oni» ConsI knrrali pour le capitaine) » 

En ce moment de confusion, le schooner s'arrôta, ébranlé 
par un choc terrible. La quille venait de toucher. Toutes les 
bouches se turent , tous les ^ isagcs pâlirent. Au bout de 
quelques secondes d'une attente solennelle, le vaissean, 
comme on le prévoyait, toucha «ne seconde fois sTec nn 
craquement alfreux ; pais il resta immobile. Aussitôt M. Bnr- 
der commanda de brasser les voiles à cnler; on jeta dn lesf 
par-dessns bord» mais le schooner ne bougea pas. 
* le crus voir un sourire de triomphe âur le visage du capi- 
taine. - 
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^'ol^e situation était très-alarmanle. Aucuoe qùto ne parais*' 
aait en vue. Seulement, à notre avant, noas pouvions dîsUn- 
gaer des bas-fonds qui s'étendaient dans fontes les direc-> 
tions» les bancs de sable se reconnaissant à la conlenr blan- 
châtre de rean, et les bancs de rochers anx vagnes qni se 
brisaient irrégulièrement à sa surface. 

Pendant ce temps la lune se coucha à i horizon, et les té- 
ncbros sVpnissirent par degrés autour de nous. Le vent fraî- 
chit ; la mer s'éleva ; des lames furieuses vinrent battre le 
schooner : il était évident qu'il ne tarderait pas à être mis en 
]iièces. H. Bnrder ordonna de descendre la chaloupé à la 
mer. Tandis qu'il y travaillait lui-même avec tout son monde»' 
une soudaine édaircie nous permit de distinguer, à quelque 
distance, un rocher qui formait comme une petite île. Déjà la 
chaloupe était prête, lorsque le vaisseau toucha avec vio- 
lence. Au même instant il s'entr ouvrit, et les lames y péné- 
trèrent. 

Nous nous précipitâmes tous ensemble dans la chaloupe» 
à l'exception de M, Monti» qui » laissant sa fille à mes soins» 
venait de descendre dans sa cabinCi afin d'y chercher quel-* 

ques papiers importans. Gomme il remontait, une vague 
monstrueuse fondit sur ranicio du vaisseau, et enleva le 
malheureux père par-dessus le bord. A cette vue, miss Montî 
tomba évanouie. Le capitaine fit couper le càbie, et com- 
manda de se diriger sur la petite lie. 

a Ne songeons pas i le sauver» dit-il ; nous serons trop 
heureux de nous sauver nous-mêmes. » 

Les matelots ramèrent avec énergie : nous atteignîmes le 
rocher, mais non pas sans que la chaloupe ne se brisAt en 
a)x)rdant. 

L'obscurité était si prolondo , que personne d'entre .nous 
n'essaya d'explorer la roche nue et stérile qui nous servait 
de refoge. J'avais transporté dans un endroit écarté miss 
Harriett toujours inanimée : Iulie et moi, nous nous effor- 
dons de la rappeler à la vie. A la fin elle reprit ses sens; 
mais ce fut pour nous demander son père et acquérir la 
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triste conviction qu'il n'existait plus. Sa douleur ét^it déchi- 
rante. Je n'nvais pas de mots pour la consoler I 

Au bout d'une heure» Salomon accourut à moi avec de 
grandes démonstrations de joie : il avait entendu le cri d'un 
liomme ; il croyait que M. Monti vivait encore. Je le suiviSf 
aussitôt à la pointe de nie» et nous appelâmes de tontes nos 

Corées Une voix, que je reconnus à l'instant» noos ré* 

pondit Grftce au ctel 1 M. Monti était sauvé. Soutenu par un 
des débris du vaisseau, il avait gagne le rivage. Il était main- 
tenant, nous cria-t-il , séparé de nous par un petit golfe dont 
il allait chercher à faire le tour. 

Quoique l'éloignemcnt nous permit à peine de nous corn-* 
prendre» je parvins à le détourner de ce projet» que l'obsca* 
rité rendait fort dangereux, et, après lui avoir persuadé d'at- 
tendre le jour à la même place, je courus porter ces hea- . 
reuses nouvelles à sa fille. 

Avec quelle impatience nous attendîmes le jour I II se leva 
enfin , et nous montra M. Monti de l'autre cùté de ce qui 
paraissait un golfe large de cinq cents piedâ environ. Miss 
Harriet tendait les bras à son père, 11 nous parla; mais le 
vent» qui avait changé» emporta ses paroles» et nous le vîmes 
partir ponr doubler cette espèce de golfe » tandis que Salo- 
mon s'avançait i sa rencontre. 

l'nc demi-heure ne s'était pas écoulée, lorsque le nègre 
revint seul avec un air effaré : «Nous trouipés, nous trompés! 
8*écria-t-il ; n'être pas un bras de merl... ctie un chenal 
entre deux lies séparées 1 » 

Cette nouvelle inattendue ranima toutes nos inquiétudes. 
Ni M. Monti ni moi» nous ne savions nager» et la chaloupe 
était entièrement hors de service! Chacun paraissait disposé 
à nous seconder dans notre détresse , excepté le capitaine 
Burder. Quand on lui demanda s'U y avait quelque moyen de 
secourir M. Monti : c< Qu'il traverse le chenal comme il 
pourra ! » répondit-il . 

Bientôt M. Monti reparut sur le rocher opposé , et nous 
expliqua» moitié par signes» moitié de vive voix» le danger de 
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' sa situation. Le chenal était un courant rapide qui changeait 
arec le flux et le reflax de la mer» et dont la violence était 
telle» qne le plus habile nageur ne pouvait se flatter de le tra* 
verser. Notis voyions ce malhenreiix père » nons Tenlendions. 
La distance qui le séparait de sa fiUe et de nons n'était qne do 
quelques centaines de pas, et cet obstacle semblait insur- 
montable 1 Aucun expédient ne se présentait à notre esprit : 
- il fallait cependant en imaginer un promploment ; il fallait se 
décider. Kous avions sauvé à .la hâte quelques provisions » 
mais Monti n'en avait aucune; les tentatives que nous hasar- 
dAmes pour lai en &ire passer restèrent inntiles. Périr de 
fium ou risqner sa vie en traversant le chenal» telle était Fid- 
temative à laquelle il se trouvait réduit. 

Il le comprit sans doute ; car, à rapproche de la nuit, il ras- 
sembla des débris de planches et de mâture que la mer avait 
jetés sur son rocher; et, se servant des lambeaux do sa che- 
mise et de son mouchoir en guise de cordes» il parvint à con- 
struire [une sorte de radeau . Il le poussa jusqn'à la pointe 
flopérieare de Tile » et se disposa i s'y embarquer» espérant 
que le courant le porterait vers Textrémité inférieure de Ffle 
opposée. Tous les hommes du schooner s'étaient réunis an- 
tour de nous sur le rivage, et nous suivions d'un œil avide 
ces préparatifs. Miss Monti , prosternée à deux genoux , le 
corps penché^ en avant, pâle, éperdue, priait ardemment 
pour sou père : quand elle le vit monter sur le radeau, la ter- 
reur la rendit presque folle. Elle lui fit des signes suppliansj 
elle lui cria de renoncer à cette entreprise. 11 hésita quelques 
minutes; puis fl poussa au large : aussitôt le courant saisit la 
firMe embarcation et l'emporta comme une flèdie. 

Nous n'osions ni parler ni respirer. Plusieurs matelots, 
placés sur les pointes des rochers, tenaient des cordes toutes 
prêtes pour les lanrer au hardi navigateur quand il serait à 
portée. Le courant l entrainait de notre côté, mais avec 
quelle rapidité effrayante 1 Moment d'angoisses .inexprima* 
bles I M. Monti n'est plus qu'à quinze on vingt pieds de 
nons 1....* nos mains tendues vont le toucher Un matélof 
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v«ut lui jeter une corde il perd lui-même l'équilibre et 

tombe à la mer L'iastant kvorable est manqaé. L'oii|«l 

ée motn tolliciMet laiio6 far «ne force irrétiitible, ipaMeel 
t^mpM^làné MDs âi^êi te nraderaoteal 

Mira Mienli B'a?ait pu loateBîr ae ipeelade, et ginâl inani- 
mée sur le sable... 

Le malheureux père élùl (lojà parvenu à une distance qui 
s'augmentait rapidement, el devait bientAt le dérober à notre 
vue. Plusieurs fois il éleva les braa vera nooal avec oa air de 
rèsignatioa, et pent-étra aussi pour nous reconinHUider sa 
ifle. n noos Nmiila méoia qo'il tidiait de dirifer boa radann 
vm noire fle» en ae aervant de tes naina oonnne de nnea. 
Vains efforts I HeoremeaMBl le fent était tombé : nem pû- 
mes du moins espérer que M. MoBti ne serait point englouti 
tant que les planches de son radeau resteraient attachées en- 
semble. Long-temps nous le suivîmes des yeux; il s'effaça 
peu à peuy et se perdit dans l'éloignement. La naît vint» et 
•cnia reganliofia encore t 

Quelle mit 1 je la passai tonte entière 4 errer le long des 
rochers. Le oapitaine Barder et les hommes de son équipage 
ne semblaient pas disposés à prendre ancnn repos. Lorsqne 
je retournai près d'eux, je les entendis qui se disputaient sur 
le meillenr moyen de quitter l'île, et je compris à leurs dis- 
cours que le naufrage du shooner avait été plus prompt et 
plnseomplet qu'ils ne s'y attendaient. 

Ces misérables s'étaient pris dans lenrs propres pièges 1 

Le lendemain, j'interrogeai inutilement tons les points de 
rhoriMm: je ne déconTris rien. 11. Monti avail péri sans 
donte Pauvre Harriet 1 

Dès le lever du soleil, l'équipage essaya do réparer lâcha* 
loupe avec les débris que la mer avait jetés à In côte. Contre 
toute attente, on réussit à la remettre à flot. M. Burdcr m'ia- 
forma alors qne le lieutenant et les matelots iraient cher- 
cher dn seoonrs ; qne miss Harriet, Jnlie et moi, nons les at- 
tendrions ^ et cpi'fl resterait avee nons y ponr nons pronTCTt 
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ajoula-t-il d'un air ironique, qne ni lui ni son équipage u a- 
Yaient l'intention de nous abandonner. 

£n effet, ils mirent à la voile dans la soirée. Salomon de- 
vait être de l'eipèdition : au milieu de la confusion du dé- 
part » personne ne remarqua rabeence da nègre ; il disparot 
i la foyear de l'obscurité; mais, avant de s'enfoncer dans 
f intérieur de Vi\e, il passa près de moi» et mnrmnra à mon 

oreille, d'un ton sentencieux : 
« Vous proléger miss ll.in ici I » 

Pourquoi M. Burder ne diri{jeait-il pas en personne cette 
expédition ? Je le regardais comme un scélérat capable de 
tons les crimes . Depuis deux jours j'étudiais sa physionomie # 
et je croyais y lire de sinistres desseins. J'avais vn ses yènx 
briller d*nne joie crnelle an moment où M. Montt fat entraîné 
loin de nons. C'était nn témoin accusateur dont la mort le 
débarrassait. Ne pouvait-il pas songer à se débarrasser lui^ 
même de ceux qui restaient encore?... 

Je me promis de surveiller avec soin ; d'ailleurs le nègre 
m'avait averti d'être sur mes gardes. Miss Monti avait été 
transportée presque mourante dans le creux d'un rocher : sa 
femme de chambre et elle y avaient tronvé nn refîige et nn 
abri. Je remarquai que M. Burder observait toutes mesdé^ 
marches. Â la fin, surpris par moi dans cette espèce d'espion» 
nage, il parut s'éloigner; je profitai du moment où il ne me 
voyait I is pour m'établir au pied d'un rocher dont l'ombre 
me couvrait entièrement, et je m'y tins immobile, décidé à 
faire sentinelle. 

Ma situation n'était pas sana danger : je ne pouvais at- 
tendre aucun secours de deux femmes accablées de fatigue et 
de douleur. J'avais nn ami caché quelque part dans les ro- 
chers ; mais Salomon oserait-il intervenir entre son maître et 
mol? J'étais sans armes; M. Border, au contraire, portait 
toujours sur lui un poignard et des pistolets; si je cédais au 
sommeil, si je me relAchais un instant de ma vigilance, c'en 
était fait peut-être de miss Monti et de moi. Au moindre bruit 
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je préfais Tmille ; mes yeax cherchaient à pénétrer Tépaîs- 

sear des ténèbres : tantôt il me semblait distinguer l'ombre 
de mon ennemi qui sortait de quelque cavité du voisinage, 
et entendre le bruit étouifé de ses pas ; tantôt je croyais voir 
blanchir au largo la voile d'un vaisseau. 

Une grande roche noire qui se dressait sur le bord de la 
mer attirait sortent mon attention ; la Inné en éclairait le 
sommet ; mais la base était ensevelie dans nne ol)8cnrité pro* 
fonde ; plusieurs fois il me sembla y voir remner quelque 
chose : denx lueurs y scintillaient par intervalle; on eût dit 
deux yeux qui regardaient. 

De lungues heures s'écoulèrent de la sorte; les étoiles dis- 
paraissaient Tune après l'autre à l'horizon ; le silence de la 
nuit n'était troublé que par le ressac des vagues. Il y avait 
je ne sais qnoi d'imposant dans cette solitude entourée des 
solitudes de TOcéan ; mais ce calme» ce sommeil de la na- 
ture était un péril de plus. Prés de moi» dana l'ombre, le 
crime veillait peut-être! 

Cependant le froid engourdissait mes membres ; peu à peu 
lin somincil iinmciblc s'emparait de mes sens; je luttais en- 
core, soutenu par un vague instinct du danger : tout-à-coup 
un bruit léger parvient à mon oreille ; je vois une forme hu- 
maine sortir lentement de l'ombre que projetait cette roche 
dont j'ai parlé: c'était le capitaine Burder. Je le reconnus 
aussitôt. U s'avançait avec précaution, et s'arrêtait à chaque 
pas pour écouter et regarder autour de lui. 1! me chercha 
long-temps des yeux, mais, ne m'ayaut pas découvert, il 
se dirigea vers la retraite des deux iemmes. 

£n un moment je fus sur ses pas, certain qu'en l'atta- 
quant le premier je ne ferais que me défendre. J'allais l'at- 
teindre , lorsque Salomon parut soudainement à mes cétés. 

et Être l'instant I me dit«il ; et il s'élança devant moi. 

M. Burder entrait dans la grotte ; il se retourna en nous 
entendant. A l'aspect du nègre, il proféra une horrible im- 
précation. Je vis briller son pistolet ; le coup partit, et le mal- 
heureux baiomou tomba à mes pieds. 
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Harriet !» . 

Me précipiter sur le meurtrier, détourner un autre pistolet 
qu'il dirigeait sur ma poitrine, et qni lui échappa de la 
main , le saisir, le terrasser, fut pour nM>i l'aâ'âire d'un ia* 
gtaot II se délivra de moo étreûifce en se roiriant par un ef- 
i»rt désefpM; il se leleTe flor ses pieds, et Si'allei^iit d'os 
eonp de son pmgaanl à répude^ U allail redentte, jene hd 
en laissai pas le lemps : je le saisis par te corps el liai ses 
bras de mes deux bras. Sa rage était celle d'une bêle fé- 
roce; il poussait de sourds mugissemens ; l'écume lai sor- 
tait de la bouche. Maîtrisé par une vigueur supérieure à la 
sienne, il s'efforçait de me déchirer de ses dents ; il se dé- 
battait dans les liens où je le retenais» et il fit tant qne nous 
tonbAmes tons deux sar les rocbers» tons denx entrelacés » 
daacnn de nons cherchant à dompter l'antre. C'était nne hdte 
à mort Les denx leames araient fiii, éponvantées. 

Déjà mes forces s'épuisaient; le sang que je perdais m'a* 
vaiL affaibli ; je seiilais nies muscles céder à l'effort de mon 
adversaire ; sn main me serrait à la gorge et m'étoutldiL. , En 
ce moment un bras noir passa devant mes yeux. M. Burder, 
' terrassé par le nègre , lâcha prise ; nous rénsstmes à le gar- 
roter solidement» et il resta étendu sur la terre, consumé piff 
nne rage mnette et impuissante. 

«Maintenant, dit le nègre^ être pas à craindre; être, en 
yéijté» nn homme du démon ! 

— Vous êtes blessé, Salomon ? Laissez-moi voir s'il n'y a 
pas du danger. 

— Peu de chose. Moi , avoir la tète dure ; la balle avoir 
seulement effleuré le crâne... Massa I massa Jones I moi en- 
tendu crier ; moi entendu le nom de miss Harriet*. » 

lïons courûmes aussitôt vers le rivage : une voix désolée 
appelait Harriet. Je m'approelud, plein de trouble et d'espé- . 
rance, et me trouvai dans les bras de M. Monti. 

11 avait été recueilli par un vaisseau dont la mission spé- 
ciale est d'errer sans c^âse autour du banc de Bahama^ afin 
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d^y secourir les nanfrag^és. Le même bâtiment avait rencon- 
tré en mer la chaloupe qui portait le lieutenant et l'équipage 
da schooner. L'infâme Burder fut enfermé avec eux à fond de 
cale. On instruisit son procès. Les caisses et les tonneaux, 
lemplis de sable et de cendres, qui furent recueillis sur le 
rocher, foamireat contre lai des preuves accablantes. Il al- 
lait périr de la mort dés malfkitenrs, lorsqu'il s'évada de sa 
prison et disparut. La vengeance du ciel n'est que différée.. 

Et maintenant, si Rarriet, ma femme adorée , est près de 
moi en me souriant avec une douce coqueltei ic ; si le respec- 
table M. Monti, témoin du bonheur de sa fille, chérit pres- 
que le souvenir des dangers qu'il a courus; si Salomon, dé- 
livré de son cruel maître et agacé par Julie, éclate en rires 
immodérés, et, ouvrant une bouche fendue jusqu'aux oreilles» 
laisse deviner quelques penchans aux feîblesses de son royal 
homonyme , ces plaisirs , cette perspective de bonheur, c'est 
peut-être à une assurance maritime que nous les devons. 

[Blackwood Magazine.) 
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REVUE ASIATIQUE (1) 



I. 

PROGRÈS ET AVENIR DE lA PUISSANCE ANG|«AISE; 

* • ♦ 

PANS LE jSOKD-OLESï DE L'INDE. 



< 

Le succès de la dernière expédition de rAffgbanistan a 

dépassé toutes les espérances de la politique britannique dans 

l'Inde. Sous le ciel de l'Orient, il est vrai, le caractère des 
peuples et d'autres circonstances locales rendent toujours 
très-incertains les résultats d'une con<iuêle : hier une année 
était débandée > demain elle peut redevenir maîtresse de la 
campagne; on prince passe tour à tour d'un palais dans une 
prison, de la vie errante d'nn proscrit à son rétablissement 
sur le trône : tout cela n'excite qa'nne surprise momentanée. 

(1) Note m nnECTEUR. Il entre dans le plan de la Revle Bri- 
TANNiQtE de comprendre dans ce cadre tout ce que pourront contenir 
d'intéressant chaque mois les Revues et Magazines qui s occupeul plus 
spécialement des évcnemens de l'Inde anglaise et de la marche de la ci- 
vilisation européenne dans l'Asie centrale. Déjà nos lecteurs ont pu re- 
marquer dans les livraisons précédentes les articles sur la mort et les fli- 
nérailles de Runjel-Sing (que tous les journaux de Paris nou« ont em- 
pruntés), le récit de l'expédition anglaise dans rAffghanislan, le siège de 
Ghuzni et l'histoire de la contrebande de l'opium, etc.— Le* dernières dis* 
eussions de notre tribune parlementaire donnent quelque à propos à ce 
nouvel article de VAsiaticjournalî TOir le discours de M. Mauguin,»éiiice 
du 11 janvier. 
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Mais la restauration da shah Soojah se distingae des révolu- 
tions communes de l'Orient : c'est un événement qui jette trop 
d*éclat sur les armes anglaises pour ne pas consolider la base 
du pouToir des vainqueurs. U est fiicile de deviner l'effet 
qu'a dû produire sur les imaginations la marche d'une armée 
qui t en sept mois , a parcouru plus de cinq cents lieues de 
pays, renversant tous les obstacles opposés à son liiouiphe 
et revenant coin urmée par la victoire, sans avoir perdu plus 
de sept officiers et de cinquante soldats. 

U s'est écoulé environ quarante ans depuis que le gouver- 
neur général de l'Inde» lord Wellesley, ne put voir sans in- 
quiétude le souverain du Caboul, Zemaun Shab, manifester 
le dessein d'envahir l'Hindoustan. U crut essentiel à la sû* 
reté des possessions britanniques de suggérer à l'ambassa- 
deur du roi d'Angleterre à Constantinople l'expédient d'en- 
gager la Poi à faire tous ses efforts pour alarmer Zemaun 
Shah et le détourner de ses vues ambitieuses. Eh bieni au- 
jourd'hui , l'Angleterre règne de fait sur tout l'empire des 
Douranies, et c'est une armée anglaise qui a rendu au frère 
de Zemaun Shah sa souveraineté nominale sur le Caboul. En 
&793» le parlement déclarait solennellement qu'il répugnait à 
l'honneur et à la politique de la nation de poursuivre ses 
conquêtes dans l'Inde,' et depuis cette déclaration la plupart 
des territoires formant les présitleiices de Madras et de Bom- 
bay ont été ajoutés , par conquête ou cession (ce qui est à 
peu près la même chose) » aux possessions anglaises, tandis 
que celles du Bengale ont absorbé une partie- des domaines 
de Birmah» du Thibet^ de Nepaul, de Rajpootana. L'autorité 
du nom anglais s'étend aujourd'hui au«delA de ï'Indus; et 
qui oserait empêcher la « juste infiuenceii de l'Angleterre de 
franchir les frontières de la Perse et de la Transoxiane? Ne 
peut-on pas duo enfin que rhéritière du sceptic d l'iisabelh 
possède dans 1 Orient un empire plus vaste et mieux assis 
que celui de Timour ? 

Si quelque puissance européenne osait taxer la Grande- 
Bretagne d'une ambition démesurée» elle pourrait répondre 

XXV. — 4* SÉEIB. 11 



Digitized by Googlc 



163 PBO^EÈS El ÂVENIA UB LA PUASSAUCE AN&LAISE 

qu'elle obéit à U loi même de sa eonacKvatîQB » et qv'dle n'a 
d'autro alternative qw d'abdMpier eoa ascendaiit et de battre 
en retraite, ov d'avancer toujours et d'ajouter de BoiiveBei 

acquisitions à ses domaines , jusqu'à ce qu il n'exi&tô plus 
d*autre pouvoir que le sien dans l'Inde. 

L'expédition de l Aflghanistan n était nullemenl préméditée 
par le cabinet de Londres (1) : c'est le gouverneur général, 
lord Auckland , qui a tout préparé et tout conduit, s'iasp^ 
rant lui-même de la nécessité dn moment. Alarmé par tovt 
ce qa'il apprenait des iatrignea de laRassie en Perse, il a 
compris qu'il fallait à lool prix «a nowean point d'appai à 
sa nation dans l'Inde. Il est évident, en un mot, q«e si le 
gouvernement anglais est intervenu dans les affaires du Ca- 
boul , ce n'est qu'après avou hésité entre le gouvernement 
de fait et le gonvernement de droit. 

£a iSââ, le shab Soodja, alors dans Tezil» ayant reçu des 
propositions de ses sujets, surtout des Douranies et des GhiiF 
aies y résolut de faire une tentative pour remonter sur sou 
trône, et s'adressa au gouvernement anglo-indien en lui de- 
mandant des secours. On Ini répondit par un refus, quoiqu'il 
soit bien prouvé que la seule présence d'un agent anglais 
dans le camp du shab aurait suffi pour lui rendre Candahar, 
sinon Caboul. Lord W. Bentinck résista aux instances les 
plus pressantes» déclarant que le monarque était maître de M 
actions, mais que le gouvememeuft britannique avait pour 
principe de garder la plue Btricte neatraltlé dans les diflé* 
rends des pvîncea voisins. L'indMreiice la plus ecm^léte Ait 
recommandée à toutes les autorités anglo-indiennes. Le 
shah, réduit à ses propres ressources et à ralliance de Kun- 
jet-Sin;;, parvint toutefois a lever une armée avet' laquelle il 
partit de I^oodioeaih au mois de janvier 183S. 11 traversa 
llndus en mai» défit l'armée des Amirs de Scinde, s'empara 
de Sherkaipore, loffa les Amira à demander la paii et s'avança 

(i) Non 90 amaciava. nous sronff figulé es Mi émt une note 
de la UnaiMu éa dtfMriae^ 
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triomphant jusqu'à Gtadahar avec toutes les chances du sno 
cès. Bn Uktf H ? eneoiilra les force» de»*8iTdan de Gaiida-- 
hAffy les iNittit et onwit lee trayaux du ûëgé. 
' IkntMaiNHBtNlKfaiia iMHaaénie semble 6toe resté iadécîf ea^ 

tre ta résistance et la soumission : il offrit enfin au gouverné» 
ment angîâis de se reconnaître son vassal; mais, sur son refus, 
se croyant trop coupable pour être jamaii, pardonné, il se dé- 
cida à marcher au secours de ses frères. La lutte fut terri- 
ble, et le shah Soodja, après une défaite eoniplète , se fIC 
rédnii à fiiir le ^ juin 183^. Le ponifcàt mia aux ched btt^ 
nkzyesr 

Lorsque par la force des choees Valteatîaii dm gemvwiie^ 
iMitt ffâglo-iBdieii M ftxa snrl'Aifghamstaii', Il est clair que 

c'était son intention de reconnaître Dost Mahomed. Sir Alex, 
Burnes, dans son ouvrage, en donne de graves raisons : « Le 
ciief actuel dn Caboul, dit-il, est un homme intelligent qui 
peut assurer sa suprématie sur cette partie de l'Inde à la mort 
de Raojet-âtag. Il est disposé favorablement pour les Anglaris, 
'eoamele sont tons les chefe de ce royaume. Il ne £aadrail< 
pu dépenser beaucoup pour se eoncilîer ce prisce» qni pea** 
sède la pôeMon la pins importante de fAsîe relatîyement à 
rfnde britaimtqae. Si tes circoii8tattces> nous «msnt donné 
l'alliance do Cab<^iil au lieu de la Tcrse, nom aurions pcwit 
nous des alliés plus fidèles, plus utiles et {)Ius proches.» 

lin 1830, lord AmcUand résolut d'envoyer un a(jent dans 
TAffghanistan, et le cboxi seul de sir A. Burnes dénotervt 
le» inteatioin d» ^so^eniemeiit à l'égard des chefs da pUff^- 
sè es n'était le M d» YOlàm» né|poc|és par ragentanglai» 
entre son geanriMaiettt el c«a cbelR 
- Pe«r se rendre Inen compte do le e tm à tà^ ém parties , iit 

lâut considérer les circonstances politiques oà se trouvait 
placé Dost Mahomed Khan. Son autorité s'étendait au nord 
jusqu'à ce qu'on appelle lo K^h Iliiuloii, au couchant jusqu'au, 
pays montagneux des Uaazaras, au sud jusqu'à Ghuznif în- 
dMîreaienty et an levant jnscpi^à mi-chemin de Peshawoov. 
9ttf revenue s'élemtont à Wjm Qaoiqpi^e» tè», arpfésr 
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la défaite du shah Soodja, il s'e proclama le chef régnant des 
Afigbans, sous le titre dUmtr thah Ga^zie, il prétendait n'a- 
voir pas pris un titre royal, mais simplement un titre de no- 
blesse. Bans la ville de Caboul et aux environs, il est venu 

s'établir, depuis la conquête de Nadir Shah, des colonies de 
Persans ou Kuzzilbashes, furmant mijouKriiui plus de cjuati e 
mille familles qui exercent nne jfiandi' inllnenre snr In poli- 
tique de l'Aft^hanistan . l anl que dura la monarchie, ils eu- 
rent une larfje part dans le» faveurs de la coar, et Dofst Ma* 
homed, dit-on» devait son autorité^ l'appui d'un de leurs plus 
anciens cheh, Mahomed Khan Byat.Les Kuzzilbasfaes sont de 
la secte sbiite, les Affgbans de celle des sonnites: deux sectes 
qui se vouent une éternelle inimitié. Dost Mahomed eut quelque 
temps l'adresse de faire croire qu'il lUuI raM)i ;i!)le à la doc- 
ti iiie des Shiiles, sa mère étant Persnno ; mais, »uii qu il se sen- 
tît assez fort pour se rendre indépendant des Ivuzzilbashes, 
soit qu'il s'aperrùt de la jalousie de ses compatriotes, il prit, 
en 1833, le titre d'amir qui a un sens religieux dans la secte 
sonnite, et il exaspéra les Persans par un mépris avoué de 
leur foi et de leur courage. Les Persans, de leur c6té, prirent 
des mesures pour leur sâretè. Ils se rassemblèrent dans la 
ville de Caboul, forlifièrcnl leur quartier, ajoutèrent à leurs 
forces par rinlrif^ue. a Quoique leur a^* . inl iîit mi!i[airc ait 
décliné, remarni'i ^i^ A!px. Tîurne«!, il-, si>i>t ciicure Irès-in^ 
fluens, ])uisque tout homme de ranj; a des Persans pour se- 
crétaires entre les mains desquels est toute la correspondance 
étrangère et intérieure. » On comprend donc facilement pour- 
quoi Bost Mahomed inclinait du côté de la Perse , quoique 
ses intérêts et même ses préjugés lui indiquassent une autre 
direction. Il est probable que shah Soodja se verra forcé d'a- 
dopter la politique du shah Kami au a liera, qui ciiassa de la 
v illt' tout Shite d'origine persane, parce que cette secte intri- 
guait contre lui. 

Tandis qnn m' Alex. Burnes recommandait au gouverne- 
ment de rinde une alliance avec Bost Mahomed, le capitaine 
Wade recommandait la cause du shah Soodja, et cherchait à 
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prouver que sir Alex. Burnes avait été induit en erreur sur 
le caractère comme sur linfluence réelle de Tusarpatear de 
Caboul. Il ne cessait de répéter qu'il était non seulement 
devenu impopulaire, mais encore que iéi propres frères n'at- 
tendaient que Toccasion de le renverser du trdne. C'était donc 
la conscieuce de son danger qui le poussait à rechercher l'ai- 
liance étrangère. Il y a, écrivait-il, eiaiis le Caboul toute une 
hiérarchie féodale à ménager : les familles sont, de véritables 
clans, et la famille de Suddozzi (qui est celle du shah Soodja} 
est encore toute-puissante sur la tribu des Douranies qui ne 
fut jamais ralliée à celle des Barukzyes (£unille de Bost Ma- 
homed). «Les Barukzyes, ajoutait le colonel Wade, ne sont 
point une tribu de soixante mille hommes comme Ta prétendu 
sir Alex . Burnes ; cette tribu n'en compte que six mille. Croyez 
que les Douiariies s indigneiaieiil de voir le gouvernement 
britannique porter secours aux Barukzyes pour consolider 
leur suprématie ; un pareil acte compromettrait ie nom an- 
glais chez un peuple à la fois jaloux de son indépendance et 
cependant fidèle au culte des honneurs héréditaires et des 
anciennes institutions, i» Ces argumens avaient fini par l'em- 
porter dans les conseils du gouvernement de l'Inde, lorsque 
Dost Mahomed lui fournit une belle occasion de se déclarer 
contre loi en paraissant disposé à écouter les suggestions du 
shah de Perse et les promesses de l'agent russe. 

On dit que rexpédiLiou do l'AfFffhanistan n'a eu d'autre but 
que le rétablissement du shah Soodja, pour lui laisser ensuite 
la libre direction de son royaume. Mais quand bien même la 
restauration du shah de Caboul n'aurait pas été faite dans le 
seul intérêt de l'Angleterre, et en admettant que cette révo- 
lution soit populaire, nous connaissons assez les peuples de 
l'Afghanistan pour être sûrs que son autorité sera courte» A 
moins qu'il ne soit maintenu par l'influence anglaise. L'indé- 
pendance du shah Soodja ne sera donc qu appaieute et non 
réelle. Que lui et ses successeurs , par politique ou par ca- 
price, renoncent à raiiiaace des vainqueurs de Ghuzni; 
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pense-t-on que l'Angleterre suive, à TÂgard du Caboul, une 
conduite dilérente c^e qu'elle a constamment adoptée 
iselativeaieiii aux ratres états de Tlode tour à ionr abandoD- 
9éB et Booteniia ? Par le traité du 26 jiim 1898, le ahah f 'oblige 
lui, ses héritîefs et ses sacoessenrs, à tt^eetrer en négoctàtioii 
avec aueone puissance étrangère sans le consentement des 
gouvernemcns anglais et sikli, et de s'opposer de toutes ses 
forces à n'importe quelle puissance qui tonterait d'envahir les 
territoires sikh et anglais. C'est bien là certes une renonciation 
aux droits les plus essentiels d'un souverain en faveur d'an 
jntre état. Le shah s'enga^ encore» si jamais qnekpie com- 
jnerce important snnrenait â rœeidmt, de n'adopter que des 
mesures conformes ans intéréta des gouvernemens sikh et 
anglais. Combien ces stipulations diffèrent du traité 1809, né- 
gocié par sir tlphinstone avec ce même shah de Caboul, alors 
sur son trAne, et dans lequel les deux parties contractantes 
convinrent de n'intervenir en aucune manière dans les affaires 
l'une de l'autre 1 

Les rapports de l'Anglet/vre avec l'Aifghanistan peovent 
donc être considérés comme permanens, et ils ouvrent nne 
Taste carrière d'avenir sons le point de vae moral» politique 
et commerctal. La déclaration officielle dn govverneur de 
rinde ne dissimule pas que l'influence anglaise sera employée 
pour fovoriser toutes les mesures d'intérêt général, apaiser 
les discordes civiles, garantir roublî des injures, et mettre 
un terme aux désordres qui ont si long-temps troublé le bon- 
heur des Afghans : en d'autres termes, le gouvernement an- 
glais s'efforcera d'améliorer la condition moralCi intellectaelle 
et sociale du peuple. En garantissant au shah la possession 
de son trône, la politique anglaise va se trouver immédiate- 
ment en contact avec tons les états limitrophes de son royau* 
me. 11 n'en est aucun dont elle ne doive étudier les alliances 
naturelles et les intérêts, pour l'obliger à marcher de concert 
avec elle par la persuasion ou la force. Avec le temps, si rien 
d'imprévu ne vient ébranler le colosse de sa puissance et. 
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éÎMipet ce ma^sûhqm rère de grandeur , la Grande-Bre- 
lacne fera anssi respectée pmâ les natioM de TÂsie oen- 
Inle qu'elle Teil aiqonrd'hn daat rfaidoaitaQ. 

Qnukt M commerce angltiSf les èfèommai lécens lui «ssn- 
vant im Tiste marché dant ces régiras étendues, et tout cd 
y recueillant de noavelles richesses il contribuera anssi à y 
répandre les bienfeits de la civilisation et des améliorations 
morales. A une èpi>qiio plus recuire, ces contrées furent le 
théâtre, comme on le sait, d'un commerce prodigieux, qui 
foamk à une grande partie des états de rorient le moyen d*é* 
changer avantagenseoMiit leirs prodmf». «Sar la rente entre 
l'Indanatan et le Khorassan, dit Temperenr Baber» il y adenx 
grands entr^ts, Gabonl et Gandaiiar ; tontes les cararanes 
irenantdeSorghana, du Tnrkestan, de Samarkande, de Balkli, 
de Bokhara, de Hissar et de i>adaksliau, allUieat à Caboul, 
tandis que celles de Khorassan se rendent à Candnhar. On 
trouve à Caboul tous les produits du Khorassan, de Koum 
(l'Enrope), dlrak (la Perse) etdeChin [la Chine], car c'est le 
centre général dei'Indoustan.» Les agitations intérienres de 
Tempire d'Aifglian ont nécessairement înterrompa, pendant 
le siècle dernier, le conrs du commerce $ mais nn gouTeme- 
ment stable et nne tranquillité maintenne suffiraient pour 
rétablir de nouveau des relations commerciales dans ce pays. 
De plus, si 1 ou t u croit Kurnes , « la masse du peuple a con- 
tracté un goût tout-à-fait nouveau pour les marchandises 
européennes ; car non seulement la consommation des pro- 
duits de finbriques anglaises et indiennes s'est accrue dans le 
pays même, mais le commerce de transit pour le Turkestan 
a également augmenté. » Le même écrivain développe des ar- 
gumens qui feraient croire à la possibilité d*étendre le com- 
merce anglais d'une manière illimitée dans Tlnde centrale, 
a Les premiers négocians et le visir de Bokhara, dit-il, m'ont 
assuré (ju'uiie exportation plus étendue des marchandises 
anglaises , et surtout des toiles blanches , des mousselines 
el des laines , aurait pour résultat d'enlever aux Russes 
cette spécialité commerciale. » Les renseignemens pins ré- 
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cens fournis par le docteur Lovel, attaché à la mission de 
sir A. Barncs à Caboul, laissent concevoir les plus belles espé^ 
rancespoar le commerce anglais dans l'Asie centrale. Les 
draps fins, dlMl, se vendent snrlont très-fiicilement, et à de 
très-bons prix. Les cotons peints anglais y ont (K jà étéintro- 
doits et pourront encore être placés en plus grande quantité. 
On placera iu'galcniriil beauconj ) do (juincail le i i(3 et d'ustensiles 
en loiilc, ( ar on s'en sert [Kii lMut,( t Triii eu demande toujours, 
attendu fin aueune maison ne peut s on passer. Pour ces arti- 
cles, on aurait unavanta^, car le fret d'un tonneau do mar- 
chandises en fer, venant de l'Angleterre à remboucbnre de 
rindus, coûte beanconp moins que la location d'un cbamean 
qui transporte on quart de tonneau d*Orenbonrg à Bokhara. 
Le fer en barre, Facier, le cuivre et le fer-blanc, pourraient 
C»tre fournis également de la nièuu' Mianière, lorsqu'une fois le 
marché sera régulièrement ouvert, et la eoutelîerie s y ven- 
.drait géncrnl* iiicai vUc dans une quanLiLé ino.Ierée. 

Les journaux de Bombay nous apprennent que, dans le 
commencement d'octobre, phisiears marchands affghans, ar- 
rivés de Caboul, ont acheté des articles pour une valeur de 
quatre laks de roupies i On va voir disparaître les obstacles 
qui entravaient cette branche dn commerce, c'est-à-dire les 
droits exagérés pour les denrées importées sur l'Indus, et les 
troubles sans cesse renaissans du pays. Le résultat de tous 
ces changeuieus sera donc de la plus haute importance, non 
seulement pour les inléréts de ia drande-liretagne, mais en- 
core pour ceux de l'Affghanistan et de l'Asie centrale. 

II. 

DBSGRlPTIOn DB I.A VIUS l»S CAiOVt. 

Extrait d'une lettre de Caboul , 16 août. J'ai promis de 
vous décrire la ville de Caboul ; mais c'est assez difficilOt 
quand la foule des hommes, des femmes et des enfims, des 
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chevaox, des cbameaux, des cbiens et des chats qui remplis- 
sent les rues me rend presque impossible de bien voir. 
La ville est située dans une espèce d'enfoncement formé par 
deux collines irrégulières. C'est sur celle des deux qui est le 
plus au levant qu'on a bâti le Bala Uissar Bal a , fortification 
dominant le Bala Uissar, oa palais da roi, citadelle complè- 
tement séparée de la ville, entonrée d*un mur et d*an fossé 
particnliers. Du Bala Hissar Bala un mur massif s'étend jns* 
que snr la partie la plus escarpée de la hauteur du couchant, 
et redescend jusqu'au plus profond de renfoncement, pour 
aller se continuer sur la hauteur opposée. 

A peine avez-vous franchi les portes que vous êtes étonné du 
peu de largeur des rues, de la saleté du peuple et de la nom- 
breuse population qui s'y presse. Mais quand l'œil et l'odorat 
s'y sont un peu accoutumés, les boutiques de fruits excitent to» 
tre admiration. Rappeles-vous les riches desserts de certains 
festins des Mille et une Nuits. Je croyab que Tima^nation 
seule du conteur en faisait les frais; mais j'ai vu ici la réalité. 
C'est un spectacle que cette abondance de fruits de tous les 
climats, de toutes les formes, variés de couleurs cojiimc les 
teintes du l'arc-en-cicl , aussi frais que les joues roses des 
jeunes filles , aussi riches en parfums qu'un assortiment 
d'essences odoriférantes, et délicieux au goût, comme la pre- 
mière ponmie que l'enfruit dérobe sur l'arbre. Vous les trou- 
vez là en piles sur les étalages, et, chose étrange, les mar- 
chands offrent i Yinfidèle de les goûter, quand bien même il 
aurait oublié le métal magique , dont le son eût endormi la 
vigilance du dragon des Hespérides lui mcme. Tout-à-coup 
votre oreille est assourdie du choc des marteaux et du cuivre 
qui sort des boutiques souterraines des chaudronniers et des 
ferblantiers; un peu plus loin, sont les selliers et les cordon- 
niers dont les boutiques sont d'une rare élégance, grAce 
aux cuirs rouges, bleus et rerts, comme aux coutures en ara- 
besques des pantoufles orientales et des harnachemens dont 
les Âffghans aiment à orner leurs chevaux : ce sont d'ailleurs 
d'excellentes marchandises, car la matière première est du 
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cuir de cboîx provenant de Russie, d'Hérat et de Gaboid 
même. 

Cette rue alMmtit à ane place aatoar de laquelle aomt les 
bovtlqiies des coafiaean, des fruitiers, des mrédiam, des 
fer^eroM et des beochera; on pen plus loin tous entras 
dam HT) grand batar oonv«rt , dont les magasins princtpanx 

sont occupés par des tailleurs , des drapiers ou des ])asse- 
mentiers^ Entre ce bazar et un autre niarch<^ couvert, vous 
trouvez les boutiques des ntnries ou apothicaires. Un trait 
caimctérisliqiie de l'aspect de celte ville comme de tootes les 
Tilles mahomôtanes est l'absence des femmes : on en toîI trèe<- 
pea^-el ceKes qa'on rencontre sont si bien cadiées sons lenr 
jakrax h^urkoMf lequel n'a qu'âne onvertnre pour l'œil, qu'tt 
n'y a presque rien en elles qui annonce le sexe léminin. le 
m'étonne que ces dames de l'islamisme n'aient pas eu le goût 
d'inventer qu( Irpie déguisement plus agréable,; puisqu'il leur 
est enjoint de se caclicr dans la rue. 

Le Bala Hissar est une véritable ville à part. Outre de 
nombreuses boutiques et maisons, il contient deux vastes pa- 
lais» dont l'un, naf^re la résidence de Dost Ifabomed Kbaii, 
est occupé par le souTcrain légitime , et l'autre, oà fut logé 
sir A, Burnes, lorsqu'il visita Caboul, sert aujourd'hui de de> 
meure à M. Macnaghten et à sa suite. L'armée de l'Indus est 
dans un camp à quelques lieues de la ville, et sir John Kean 
a étal»li 6ua quartier-général au tombeau de l'empereur Ba- 
ber, beau site romanesque à peu de distance. L'armée du 
sbah, ou son ombre d'armée, campe sur une place et de- 
hors de la porte de Bala Uisstr.» 

liL 
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Du pied de la haute chaîne de l'Iadou-Kôh , qui borne 
le royaume de Caboul au nord , s'étend iusqu'aox dernières 
limites de l'horiaon une immense région de terres basses, que 
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iimiteat à i'occident les eaux de la Méditerranée Caspienne. 
C'est Tancien fond de cette mer, lion qu'elle était on f^lfs 
4e l'Océeii Glacial, et qu'elle ae nèlatC à la Mr Notre. Tovl 
dane Fiepect de ees ooDtréei ténoifpie de cet aneten Mat : 
tentftt la pliiBe ee eonrre de table noerane et arides , de 
marécages remplis de roseaux , de {jronpes de lacs salés , 
tantôt ollo ost sillonnée de petites ch.TÎno« am i?o f l 'Inn -renl 
daas iuiitea le» iln r, (lnn<?, qyt ivuuieiii de Kni^ties vallées 
e«i eevient des rivières dont le^ rmi\- sr perdent dans des 
lagMna. Au niHea de ces déserta, la mer CeapieRiie a kissé, 
eciaïaie traee de eon aneieane préseiioe, le vaste lac ÀTal, 
qa'aKment encore de grands fleures de l'Asie, FAnioii-DéTia 
on Djilioiin, lefHMQx Oaths, «t le Sir-Dérîa, le JaxnrUs. 

La région, dont nous venons de tracer les grands carac- 
tères physiques, tourh* a I.i Hussio au nord ; à l'est aux pos- 
S€3iJiuiiH lui ^f^-i ! (TMiii! (' ( huKus ; au nudi, au kabu.i! cl k 
la Perso ; à 1 ouest, elle n'est séparée des provinces cauca- 
aiemies que par la mer Cn -pionne. Deux peuples et trois états 
se partagent sa surtace. Vers U Russie, errent les Kirghis on 
Kozaks; sur les bords de la mer Caspienne, les hordes nom- 
breases des Tnrkomans ; da e6té de l'empire chinois s'étend 
le Kbanat de Kbokand ; la Bonkharîe comprend la partie 
sud-est, et louche an Caboul; au milieu de la plaine, tout-A- 
tail a découvert, entre la lioukharie et les Tuikomaus, se 
trouve le hhanal de Kfnva. 

Ce petit état est peu étendu, puisque, d'après an écrivain 
oriental, « nn homme à cheval peut en faire le tour en trois 
jours; » mais l'influence qu'il exerce sur les peuples voisins 
Inî donne une grande importance. Ses limites sont tout-à- 
Ciit arbitraires : au nord , il s'arrête au lac Aval ; au nord- 
est et au sud-est, à l'Amou-Dévia ; ailleurs, des stoppes le 
st'i tarent do la Boukharie et des Turkomans. Mais la partie 
ptKjcipalu du KIkumI s'étend suiluut dans le coude luiuié 
par le fleuve ; sa surface ne diffère pas de celle dos déserts 
voisins, et serait aride commo elle, sans l'industrie que 
l'hOMie a déployée sur ce coin de terre. Le climat y est 
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aussi peu varié : en été, les chaleurs seraient insupportables 
sî Ips vents ne rafraîciiissaient pas l'atmosphère ; les phiies 
sont rares, même en automne; l'hiver est peu long et peu ri- 
goureux, et le seul désagrément qu'il amène est le sable fia 
que le veut soulève du désert» et Ueat continuellement en 
suspension dans l'air. Du reste, le ciel est toujours serein, et 
les maladies endémiciues assez rares. 

Il y a peu de contrées qui , sur une snrfece égale à celle 
du Khanatde Khiva, réunissent une population aussi considé- 
rable. On l'évalue A plus de trois cent mille ames ; elle se 
C(mipo';o de quatre peuples principaux : les Sarty, les habi- 
taos prmiitifs ; les Kari lvalpaks, les Ouzbeks et les Turko- 
mans. Les Sarty ou ïat(Boukhaks] sont nombreux, habitent 
les villes, et s'occupent particulièrement du commerce^ ils 
sont rusés, intrigans, rampans dans l'adversité , flatteurs et 
insolens dans la prospérité; ils vivent généralement dans 
l'abondance. Le Ouzbeks les méprisent en disant : « Nous 
vivons par nos armes et notre courage, et les Sarty par leur 
aune et leurs li ipoiiueries. » Les Ouzbeks , dont le nom si- 
gnifie maUre de soi-même^ sont les conqucrans du pays, et 
iU sont fiers de cette posîtion, quoiqu'ils aient beaucoup 
perdu de leur caractère belliqueux et qu'ils soient actuelle- 
ment peu redoutables. Leur nombre ne dépasse pas trente 
mille. « 

Comparés aux autres peuples de Kbiva , ils ont de la no- 
blesse et de l'honneur; la franchise est le trait le plus 
distinctif de leur caractère. Les Turkomans établis dans 
cette contrée y ont été attirés par la fertilité du sol et par le 
commerce. Ils constituent la principale force de l'état, et ils 
valent mieux que les Ouzbeks dans une expédition militaire : 
ce sont d'adroits cavaliers , qui excellent dans les ruses de 
guerre-; mais ils sont avides et cruels, et ne connaissent que 
le brigandage et le pillage. Outre ces quatre peuples princi- 
paux , on trouve encore & Kbiva des juifs musulmans et on 
grand nombre de prisonniers russes et persans enlevés par 
les Kirgbis et lurkomaas ; leur existence est très-misérable. 
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Le Khanat de Kiva est un oasis an milieu da désert. L'in- 
telHgence que déploie sa population dans la culture des terres 
a de quoi étonner : elle a sillonné le pays de canaux et de 

réservoirs alimentés par TAmou-Dévia , et a ainsi ai raché 
aux sables un sol qui le récompense amplement de ses 
peines. T-o centre du pays offre un coup d'œil magnifique: 
ici de gras pâturages; là de riches moi&sons de fromeoty de 
riz» de sésame» des vignobles, des vergers qui donnent des 
fruits exquis et peu différens des nôtres. Ce sont les Sarty 
et les Tnrkomans, mais surtout les premiers, qui se livrent à 
l'agriculture. Leurs récoltes excédent de beaucoup les be- 
soins de la population, et ils font avec les peuples voisins un 
commerce tiès-lucralif de produits du sol. Le Khi va est 
également riche en bétail, et on y voit de grands troniM aux 
de chameaux, de moutons et de bœufs. Les arts mécaniques 
y sont encore dans l'enfance, et le commerce d'exportation, 
limité aux productions du pays, ne peut prendre une grande 
extension. Toutefois il n*en est pas de même du commerce de 
transit, et la position de Khiva en a fait l'entrepôt des rela-* 
tions qui ont lien entre ta Russie et la Boiikharie. 

Le Khanat de Kliiva compte quatre villes principales : 
Khiva, la Nouvelle-Ourghandje , Khevat , Kiat et Gourlian; 
ces trois dernières de peu d'importance, h fdva , la résidence 
du souverain, est au centre du pays: elle est assez grande, 
entourée de murs et bAtie sur un petit canal qui lui amène les 
eaux de rAmon-Béria. Ses rues sont étroites, et ses maisons 
bâties en pavé , recouvertes en terre glaise , comme toutes 
celles du pays. On en compte environ trois mille, et la ville 
renferme dix mille ba(ntans. Les principaux édifices sont la 
maison du Khan, et une mosquée pour laquelle les habitans 
ont une vénération particulière. Khiva , ainsi que tous les 
autres lieux du Khanat, est environné de jardins, qui s'éten- 
dent h une grande distance et renferment une quantité de 
fbrtins et de maisons. — La Nouvelle-Ourghandje est plus 
grande et plus peuplée que Khiva : c'est le centre du com- 
merce» et on y trouve toutes les marchandises précieuses des 
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fabriques de l'Ormf* IndépendaHnmt de oettiHei, il y a 
ilMRtité de fUlages et de bourgs , étmt quelqnes-vn sont eoi^ 
aklérablefl. 

Le souverain de l état de Khiva porte le titre de Khan. 
Celui qui réfjnait en 1820 s'appelait Mohammed-Rahim-Khan. 
C'était le fils d'Esthezer-Khan, qui , vers le milieu du siècle 
dernier» aYtii fait succéder la domaation desfvoliqve d'uft 
seul aux pouvoirs moHiples des fmees oubeks qui avaient 
conquis le pays. lIobammed^Rafaliû acheva cette rév€intîo««. 
Mais, comme c'était un bemme supérienr, quand il se vit 
paisible possesseur de Khiva , il s'occupa de l'organisation 
latâ ieure du pays, et chercha à se mettre sur un pied res- 
pectable dans ses relations avec les états voisins. Il institua 
un conseil supérieur, abolit l'arbitraire, le brigandage et le 
pillage; augmenta lea reveaus par la fixation d'impôts ré^ 
gulierSy créa une douane» une cour des monnaies» et d'an- 
tres établissemens utiles ; il a su» tout en travaillant à sa s^ 
retc peraonnette» sa richesse et sa gloire» former avec les 
élémens hétérogènes qui composaient le peuple avant lui un 
empire presque entièrement nouveau, qui, bien qu'assis sur 
le meurtre et le sang, doit f*tre mis au nombre des pays les 
plus puissans de l'Asie. Quant à sa personne méme,^ c'est tm 
homme d'une grande taille, fortement constitué, d'une santé 
robuste» d'une pbysioaomie assea arable; modeste dans 
ses habiUeinens, sobre» très-aetif » parlant et écrivant» oulÉe 
sa langne naturelle» l'arabe et le persan. Si l'esprit de cel 
homme extraordinaire eût été cultivé, il est pris place parmi 
les hommes de génie qui ont civilisé les nations. La famille 
de Moliammed-Rahim se compose de ses deux frères , Makh- 
Koutli-Mourad et Mohammed-Nazar» et de trois fils : Allab» 
Koutouré» L'ainé» avait dix-sept ans en 1819» et le seeond»r 
Romafr-Kouli» qwnse. Gelui^i se distingua de ses ftènm 
par les qualités physiques et morales do son père. Étant 
jeune, il passait une bonne partie de son temps à s'amuser 
et à jouer avec les fils des favoris de Mohammed-Kahim ; et» 
comme il est d'une force inconcevable» il les battait impi* 
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toyablement ; son père se réjouissait eu voyant ces dispoii* 
tioofi brUlantes d'na héritier di|;iie de son trône. 

On Mh» les remoft du Khan de Khira à qnatre nillkmf 
de francs. L'année <jpi'il est en état de leirer ne dépasse pas 
douze eents hommes : elle se compose de Tnrkomans et 
d'Ouzbeks qui foruieut la classe militaire. Ce sont des corps 
saub suboidinatioa et saos discipline, et qui ne sont nulle- 
ment en état de faire face à une année réguitère. Quand 
nn grand dang^ menace le pays» les Sarty et les Kara-KaU 
pal» prennent les armes» et bien qne pat ce moyen Vannée 
se troaye presque doublée » elle n'en est pas plus 
parce que cette mnltîtade , n'ayant ni le goût ni l'habitade 
des armes, ne présente qu'une masse plus embarrassante 
qu utile. Les armes des Khiviens sont : le sabre courbé, dont 
ils se servent de préférence, le poignard, la pique, Tare, les 
flèches et le fusil ; ils endossent quelquefois la cuirasse , se 
couvrent d'un casque , et attaquent arec la hache d'armes. 
Mais leur meilleure défense en temps de guerre consiste dans 
leurs chevaux turkomans» qui sont recherchés dans tonte 
l'Asie à cause de leur vivacité, de leur force et de leur 
beauté. 

La plupart de ces détails sont empruntés à la relation du 
capitaine Mouraviev, qni, en 1819, fut envoyé en ambassade 
auprès du Khan de Khiva par la cour de Russie. Les jour- 
nanx ont parlé des préparatiSs que (ait cette puissance pour 
s'emparer dn Khanat. Ce n'est , du reste , pas la première 
tentative de ce genre qu'elle essaye, et on a conservé le sou- 
venir de celle qui eut lieu sons Pierre le Grand avec un si 
fatal résultat. ]\Iais aujourd hui les temps souL différens, et 
la Russie a dùsi bien préparer les voies, qu'il lui reste peu de 
chose à faire. Les routes du nord lui sont ouvertes, puisqu'elle 
a tout pouvoir sur les Kirghis; et la distance, quoique plus 
longue à parcourir , présente peut-être moins de difficultés 
que par la mer Caspienne. De ce côté , elle a dà se rendre 
maîtresse de l'esprit des tribus de Turkomans, dont les hordes, 
dans le cas contraire, pourraient lui donner bien du mal. 
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Les imes sont indépendantes et puissantes ; les antres obéis- 
sent an Khan de Khiva , et oonstitnent sa principale force. 
Quant à l'inflitence de la Ferse sur ces nomades sauvages, elle 
se réduit à pea de cèose, et 0 n'est pas proiMble qne ce mal- 
heureux cLat soit d'un grand secours à la Russie. Celle-ci, 
pour eo venir à son but , aura de grandes difficultés maté- 
rielles à vaincre, elle aura à se maioteoir dans un poste 
peu focile à conserver ; mais la possession de Khiva, si bien 
placé sons les rapports politiqoes et oommerdanx, vaut bien 
des sacrifices, et la politique russe ne recule pas devant les 
oonsidéiations de ce genre. 

{ÀMtie Jcumal , Fcnign Jkvie», ) * 
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Sur les différens hns^ins houiUu'rs de l'Angleterre, 
MM . Dufresnoy et Élie de BeaamoDt ont décrit les dépôts 
houilliers de ce pays en trois groupes qa'ils nomment : grcup$ 
houUier du nord de V AngUUne'jgnmpt central^ et groupe du 
paye de GaUee; il existe en outre des dépôts houilliers en 
Ecosse et en Irlande. 

Le ffroiîpe du nord de l'Angleterre se compose : 1" du {jrand 
dépùt liouiUier de Northumberland et de Durham ; 2'^ de quel- 
ques pelils bassins houilliers dans le nord du Vorkshirc et des 
comtés de Nottinj^hani et de Derby; le bassin du nord du 
Stafïbrdsbire ; 4» le grand bassin de Manchester ou du sud 
dn Lancashire; S' le bassin de Whitehaven en Gumberlandc 

Le groupe central comprend trois bassins : 1« celai qni existe 
snr les confins da Leicestershire et dn Stafibrdshire; 2* celui 
dn Warwickshire ; 3* celui du sud du StafFordshire ou des 
environs de Dudley, à deux lieues ouest de Birmin{jham. Enfin, 
l'ensemble des bassins houilliers , (li>[Hisés autour des monta- 
gnes de transition du pays de (ialles, se divise en trois grou- 
pes partiels, savoir : 1° celui du nord-ouest renferme les 
bassins houilliers de Tile d'Anglesey et du Flintshire; ^ ceux 
à Test, ou du Shropshire, renferment les bassins houilliers de 
Shrewsbury , de Golebrookdale, de Glenhills et de Billings* 
ley ; 9* ceux du sud-est comprennent les bassins importans • 
du sud du pays de Galles, du Monmoutbshirc et celui du sud 
du Glocestershire et du Somersetshire. 

XXV. — 4* SÉRIB. 12 
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Les basains hooillier» du nord contiennent peu de fer ; mais 
eenx de Dodley et dn snd dn pays de Galles fDwnisaent plus 
des trois quarts de Fénorme quantité de fonte que fobriqoe 

r Angleterre. 

Le bassin deNewcasUe a 58 milles de Ionien r snr^i- milles 
dans sa plus ^ande largeur; on y connaît kO couches de 
houille, dont beaucoup sont trop peu épaisses pour être ex- 
ploitées ; on ne compte que sur 30 pieds d'épaisseur totale 
de houille exploitable , et les deux principales couches ont 
chacune 6 pieds d'épaisseur. On exploite annuellement dans 
ce bassin l'énonne quantité de 3,700,000 tonnes de houille» 
dont plu» de 280,000 tonnes de houille nenno sont brèlées 
sur place, comme n'ayant presque aucune valeur. La houille 
est accompagnée d'argile schisteuse et de grès. Une couche de 
grès de 6G pieds d'épaisseur , exploitée dans la colline de 
Gatesbeadtell, an sud de Newcastie, fournit des meules à al- 
éser, d'excellente qualité, à toute la Grande-Bretagne, et 
même 4 une grande partie du continent. Le bassin houiilier 
deNewcastle présente de nombreuses /otUes, nommées dyte» 
qui produisent sourent, dans les couches du terrain, des dé- 
rangemens considérables, et qui sont remplies soit de matières 
argileuses, soit de roches porphyriqucs ou basaltiques, à la 
rencontre desquelles la houille présente quelquefois une ap- 
parence carbonisée. 

Le bassin houiUier de Dudley s'étend sur une longueur de 
SO milles , et sa plus grande largeur est de ^ milles. Là, le 
terrain houiilier s*appuie au nord et à l'ouest sur les flancs de 
collines de calcaire de transition , lequel renferme beaucoup 
de trilobites , orthocérasites et autres fossiles. Vers le sud , 
sont des collines ilc Tiapp : onze couches de houille sont 
connues dans ce bassin. La principale , qui est presque la 
seule exploitée aux environs de Dudley, a 9 mètres d'épais- 
seur. Le minerai de for y existe dans plusieurs couches argi- 
leusea i mais dans deux couches seulement il est en quantité 
considénble. Laiicfae88eTariede20à40p. 7«; Urenfërme 
les empreintes végétales propres au terrain houiUier^ et aussi 
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des empretntes très-pea distinctes de coquilles qui Rendraient 
à faire penser qne le dépôt des honiHes s^est hii an miliea des 
laes d'ean donoe. Lea ninesei usines de ce district emploient 
pina de %0Ù0 nukchines à yapeur» dont la force totale sur- 
passe la puissance de 30,000 chevaux : on j trouve eu acli- 
vité plus de 7'2 hauts fourneaux. 

Le bassin houillier du sud du pays de Galles traverse toute 
la principauté do l'est à l'ouest, et son étendue superficielle 
est de plus de 100 milles carrés. 11 s'appoie an nord sur le 
calcaiie carbonifère qa'on voit sortir de dessous la houille , et 
qui ^l'environne de tont c6té, excepté lorscpie la contuuûtê des 
couches est intarrompae par les baies de Svansea et de Caer- 
marthen. Ce calcaire repose sur le vieux grès rouge ; des 
failles, ordinairement argileuses, qni conrent généralement 
du sud au nord , rejettent les couches du terrain de 50 à 100 
toises. On connaît dans ce bassin 23 couches de houille ex- 
ploitable» ayant une épaisseur totale de 95 pieds, sans conip- 
^ ter beaucoup d'autres couches plus minces. La houiHe, en 
général bitumineuse» devient» dans la partie nord-ouest du 
bassin » très-sèche » et analogue i fénthracite. Seize couches 
d'argile schisteuse contiennent des minerais de fer carbonaté 
eu rognons aplatis, tellement abondant qne le minerai forme 
lui-même des coucbi s coatuiues. Sa richesse moyenne est de 
0,33. 

La disposition du terrain est telle», que partout l'exploita- 
tion de la houille et du fer a lien par galeries horizontales ; 
quelquefois on se sert à la fols de puits et de galeries d'écou- 
lement Dans ce cas, on emploie l'une comme contre-poids » 
pour élever les mmerais au jour. H est résulté de cette réu- 
nion de richesses souterraines un très-grand développement 
du travail du 1er dans ce district. Plus de trente fourneaux sont 
en activité dans la seule paroisse de Merlh^T-Tydwil. La fonte 
qu'ils produisent est presque toute transformée en 1er forgé, 
et des chemins de fer nombreux, dont le développement s'élève 
à 320 milles de longueur» fociUtent le transport tant à l'exté- 
rieur qu'à l'intérienr. 
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Les tableaux suivans indiquent dans quelles proportions de 
nombre sont employés en Angleterre les hommes, les femmes 
< et les enfans dans les diverses manufactures , ainsi que la re- 
lation qui existe entre la force des machines et le nombre dies 
ouvriers . ^ 

Cent ouvriers employés à la fabrication do coton on idë Ul 
laine, etc. , répartissent ainsi quant àl'âge : - — ■ 



Arc. 


Coton. 


Laine. 


Uu et chanvre. 






. 3,7 


6,7 




2UjJl . 




. 9.3 


12, 


1 > 2 


%7 


i3 h 18 ans. 


♦ ^ 


2i),8 


36,1 


30,8 


Au-dessus de 18 ans.. 


. 57,2 




48, 


39,6 


Total.... 


100 


100 


100 


40O 


Ces cent ouvriers ie répariix n 1 


ainsi quant au sese : 








52,5 


31,2 


33,2 




. Hf.rî 


47, o 


68,8 


66,8 




. 100 


100 


100 


100. 



Il nous A été impossible de nous procurer de doeumeus eonplete sur 
le force des machines motrices employées dans toutes les manubetnres. 
Yoîci eeui que nous avons recueillis d'après U. Porter. 
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Le iMtat le. plut NUIant de ee Ublew» €m que le sombre d'où- 
vriert dont le triTiU eil atiliié par lei machtaei eic, ponr chaipie cheval 
devepeur, 

Dens lei miBofiMlares de coton b 5/8 

— de laine 3 1/2 

— de toile 5 7/8 

— decoie 12 



L'éiévettondii dernier MUn tient néoemlrement ao grand nombre 
d'eofanf qui sont employés à la lUirication de la fole. 
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Le métier à filer le coton, nommé êêrUdt^r (machine i étirer) , produit 
par le fraYafl d'nn leni homme : 



Prix du travail ' Satoire 

Anoées. livres de filés. par iO livret. par semaine. 

IfilO 400 1 fr. tfOe. 81 fr. 

1811 600 1 10 ao 

1813 880 1 . 88 

1823 1,000. » 78 87 

1833 1,M » 70 37 



€mmttte U lit Cikcrirtr* 

Les Annuals, les Keepsakes. — Les ouvrages, "en apparence 
les plus frivoles ont leur importance commerciale . On voit avec 
peine les ÀnnuaU et les Keepsakes f ne plus offrir cette perfec- 

* On sae angtals oontient VO livres anglaises, «a iST Ulogrammes. 



/ 

tion de grayures qui eo assurait le débit à un nombre si con- 
sidérable d'exempiaires. Plusieurs classes de personnes sont 
intéressées à la popularité de ces livres <lc luxe qui (uit si heu- 
reusement remplacéies anciens chrùtmas presenis ( cadeaux 
de Noël), vrais recueils d'images, où l'art était sacrifié aa 
bon marché. Pins de 100^600 £. t25,000»000) étaient, pen* 
dant ces dernières années, dépensés par les éditeurs poor les 
ÂMimaUy «A M s'ea vendait ammeHeiBeiit phis de 150,000 
volumes. 

Nous avons feit , m 1820 , le calcul des dépenses que né- 
cessitent ces publications, et en rexaminaut aujourd'hui nous 
en maintenons l'exactitude. Ce calcul ne sera peut-être 
pas sans intérêt pour nos lecteurs, et en même-temps il vien- 
dra à l'appui de nos ar^mm relatife ans bénéfices dont 
ces livres ont été la source. 

Le public a dépensé, pour l'acliat de 150,000 volumes, une 
somme d'environ 900,000 Cette somme a été répartie 
comme il suit : 



Auteurs et éditeurs 6,000 £ 

Peintres el dessinateurs 3,000 

Graveurs I2,oû0 

Imprimeurs en taUle-douce 4,000 

Imprimeurs 3,800 

Màrchaaât de papier 5,500 

Eelleafg 9,000 

Fabiieans de soie et marc3iand« de maroquin 4,000 

Frais d'annonces 2,000 

Faui frais. 1,000 

Total 50,000 



Ainsi, durant dix-sept années , pendant lesquelles les Àn* 
nmlê ont été en fa?e«r en Angleterre, ils ont occasionné un 
monVement delonds qui ne s'élève pas à motos d'un million 
et demi sterling. 
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Empoitonnemms en ÀngUterre pendant 1839. 7* L'a- 
perça qae nous allons présenter a cela de curieux que 
la majeure partie des empoisonnemens en France a lieu au 

moyen du doutoxidc d'arsenic (arsenic) et très-peu par l'o- 
piuiii, tnndia qu'en Angleterre il y en a pres'îiie autant par 
ropiuni qiio par ce métal ; cela tient sans duute à la funeste 
habitude qu'ont les mères en Angleterre d'en avoir une pro- 
vision, aussi voiM>n figurer dans tableau 186 eofiins» pres- 
que tous à la mamelle» victimes la plupart d'un empoisonne- 
ment par l'opium qui leur a ètè administré par leur mère 
avant d'avaler elles-mêmes ce poison. 
Le chiffre général des onpoisonnés se porte à 51^, dont; 
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inccauti]uc appliquée. 

Vikii$fii$p9mmU ûUemdre kt loeomoHm tur Uê ûhmm$ 
i$ Noos allons donner reitnit d'one leftee y relative» 
adressée à M. Arago par M. de Pambour: 

« L'intensité de la résistance de l'air contre les corps qui 
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traversent ratmosphère avec un mouvement rapide ayant 
donné lieu de penser que les machines locomotives ne pour- 
raient jamais atteindre de très-grandes vitesses sur les chemins 
de fer, je crois qu'il sera intéressant d'apprendre que, dans 
une expérience que je viens de faire, le 3 août, sur le Great- 
Western, entre Londres et Maidenhead, nous avons atteint la 
vitesse de 55,4- milles anglais , ou 22 1 /3 lieues de poste par 
heure. 

» La machine Evcning's-Star, sortie des ateliers de M. Rob 
Stephenson, de Newcastle,. avait des roues de 7 pieds de dia- 
mètre, et ne tirait alors que le convoi d'approvisionnement 
chargé de huit personnes. Elle a maintenu pendant 7 à 8 
milles de suite la vitesse de ^5 milles ou 18 lieues par heure ; 
elle a pu également soutenir, pendant 3 ou 4> milles, une vi- 
tesse correspondant à 48 milles ou 19 1/3 lieues par heure ; 
et enfin 2 milles ont été parcourus chacun en 1 minute et 5 
secondes, ce qui fait 55,4 milles ou 22 lieues 1/3 par heure. 
Quoique ce mouvement soit très-rapide, et qu'on se trouve, 
en quelque sorte, livré au hasard par la difficulté qu'il y au- 
rait d'arrêter à temps la machine, et par l'instantanéité avec 
laquelle apparaissent les obstacles qui peuvent se présenter 
sur la route, il n'y aurait aucune difficulté à maintenir cette 
vitesse sans aucun danger. Il suffirait pour cela d'augmenter 
la surveillance du rail-way, et d'employer des méthodes ra- 
pides de transmettre au loin des signes qui avertissent de 
l'état de la route. 

» Avec la machine que nous avons employée, nous avons 
pu dépasser la vitesse indiquée, parce que la pompe n'était 
pas suffisante pour alimenter la chaudière, et que nous étions 
obligés de suspendre la vaporisation, et, par conséquent, de 
laisser tomber la vitesse, jusqu'à ce que la chaudière se fût 
remplie de nouveau ; mais il n'y a aucun doute qu'en chan- 
geant seulement le diamètre de la pompe ou de ses tuyaux 
d'alimentation, nous aurions pu maintenir notre plus grande 
vitesse sur une longue distance et même la dépasser. » 

* 
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CORRBSFOKBANCE POilTIQUB BT LITTÉRAIRE 

DE LA REVUE BAIXAKNIQUC. 

Londres, 18 janvier. 

Le discours de la reioe était attendu avec une vive curio- 
sité; on savait d'avance font ce qae contiendrait ce do- 
cnment sur notre situation politique ; — mais comment se* 
rait rédigé le paragraphe du mariage? voilà ce qui occupait 
tous les esprits dans notre ville de cockneys. La phrase par 
laquelle Sa Majesté annonce qu'elle s'est choisi un époux est 
trop simple pour ne pas laisser une vaste marge aux com- 
mentaires : aucun de nos journaux n'en a été avare , et les 
opinions sont bien partagées ; car le £ameux axiome de la 
constitution anglaise, que le r<n ne peu^ mal fair€f est tou- 
jours bien oublié à l'égard de Victoria > depuis surtout que 
les tories semblent renoncer è toutes les traditions chevale- 
resques de leur parti pour parler la langue puritaine et pa- 
rodier CCS farouches sectaires de l'école de Knox qui, à force 
de comparer Marie Stuart à toutes les reines impies de la 
.Bible, avaient justifié d'avance la prison et i'échafaud de la 
jolie peHtè reinette y comme Tappelle Brantôme. Je vous ai cité, 
il 7 a un mois, la grande querelle £ûte au princeÀlbert,conpa« 
ble d*avoir un oncle et une tante catholiques, et voilà que le 
héros anglais, le grand Wellington, lui aussi, se croit obligé 
de blâmer la reine d'avoir négligé, dans son discours de faire 
partf la mention de la religion du futur royal. De même les 
tories, dans la dernière livraison de la grave Revue de leur 
parti {thc Quarterly Eeview), adressent un sévère reproche 
à lord Melbourne : le premier ministre, en juin dernier, pré- 
senta trois personnes à Sa Majesté , et la troisième était le 
fiuneux Robert Oven le sodatiste.. . Oser conduire è la cour 
d'une reine vierge, of a virgin queeriy l*homme qui a proclamé 
l'absurdité du mariage, qui a prêché Ki communauté des 
femmes , qui invite insolemment les hommes à se livrer à 
toutes leurs fantaisies érotiques l £t que venait faire à la cour 
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cet insolent réformateur de la société? Il venait, sous forme 
de pétition, développer son système anti-conjugal à la reine 
vierge 1 Vous le voyez, ce n'est pas seulement la religion qui 
est ici politique t c'est encore la morale. O lord Byron 1 vous 
n'avez rien dit de trop en dénonçant tant de variétés du cant 
britannique; mais vous auriez peut-être franchement admiré 
la modestie avec laquelle notre jeune Majesté parle des nou- 
veaux lauriers conquis par ses troupes dans l'Inde, brillante 
couronne de reine qui l'occupe peut-être moins en ce mo- 
ment, il est vrai, que sa couronne de fiancée. 

Le discours de Victoria ne nomme point la France, et ce 
sera remarqué à Paris au moment où un ex-ministre des af- 
faires étrangères, qui n'a pas renoncé à présider encore les 
conseils de Louis-Philippe, vient de débiter une si belle ha- 
rangue en faveur de l'influence anglaise ; mais si le discours 
royal eût parlé de la France, n'eût-ce pas été pour dire que 
ralliée constitutionnelle de l'Angleterre avait renié l'alliance 
anglaise en Orient? Les ministres anglais nelp cachent pas, 
ils en veulent beaucoup au maréchal Soult , et si l'illustre 
guerrier revenait à Londres, il n'y trouverait plus ses arcs 
de triomphe. 

La Russie a cru le moment favorable pour réconcilier l'An- 
gleterre à l'idée de voir un jour Constantinople sous l'empire 
du czar. La Russie allait, dit-on , jusqu'à proposer au gou- 
yernement de la reine de ne faire que deux parts de l'empire 
ottoman : l' Asie-Mineure aux Moscovites, l'Egypte et la Syrie 
aux Anglais. Nos ministres semblent reculer devant les frais 
d'une conquête aussi tentante. Nous nous contenterons de nous 
prévaloir de cette bonne volonté de l'empereur Nicolas pour 
terminer tous nos différends avec la Perse et régner mariti- 
mement sur les côtes de la mer Rouge, d'Aden à Suez. Si 
nous avions une seconde Compagnie des Indes en Orient, 
nous aurions été moins délicats... et qui sait? M. de Brunow 
a un air bien triomphant I 

Au reste, au milieu de nos félicitations sur le mariage royal 
et sur nos conquêtes dans l'Inde, nous avons la menace des 
chartistes qui revient de temps en temps, comme les mots 
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teribles da fwim de fialUmar, noas inquiéter sur le lende* 
nuûji de DOilfttos et de nos gloires. U est évident qn'ily a 
une lutte à mort entre les intérêts opiiosés de la société an* 
glaise, et l*6eiire fiitale sonnera tôt on tard. En attendant, il 

est heureux que O'ConneU daigoe protéger la reine et le mi- 
nistère en Irlande : toute la population n'attendrait qu'un si- 
gnal du f^rand Af;itaLeur pour courir aux armes ; mais dans le 
dernier tMêUng il a répété bien haut qu'il dépendrait jusqu'à 
la mort la reine eanirt le$ tories. 

La crise commerciale semble toucher à sa fin; le nnmé- 
nrire reparaît du moins plus abondant sor la place. La ques- 
tion des kuinques est à l'ordre du jour. 11 a paru, entre an- 
tres pièces à consulter, un document plein d'intérêt : c'est le 
ra{)port de la chambre du c (immerce et des manufactures, qui 
expose avec détail les eiïets de l'administration de la banque 
d'Angleterre sur les intérêts manu£acturiers et commerciaux 
du pays. Ce rapport tend à prourer combien la chambre des 
communes se montra ignorante en matières de finances lors- 
qu'elle renouvela la charte de la banque sans aucune précau- 
tion d'avenir. C'est au monopole de la banque, à son accu- 
mulation du numéraire dans ses caves , à son exportation 

r 

d'or monnayé aux Etats-Unis, etc., que sont attribues tous 
les maux qui affligent les classes ouvrières, l'augmeuLtition du 
prix des matières premières, et par suite la fermeture des fa- 
briques. Depuis 1837 , les hôpitaux de Leeds, Manchester, 
Glascow, ont reçu un tiers de plus de malades» et les prisons 
un Uers de plus de coupables, etc., etc. Ce documeat a fidt 
sensation ici et mérite d'être lu même à Paris, au moment où 
va expirer le privilège de la banque de 1 rance. 

Pendant que les 'chartistrs disent hautement que l'Angle- 
teire ne peut être sauvée que par une révolution complète, 
la chambre des communes ne souffre pas que la moindre 
atteinte soit portée à ses privilèges. La cour du banc du roi 
voit ses arrêts cassés par le parlement; les shérilb, mandés 
à la barre, s'excusent d'avoir obéi aux injonctions du pou- 
voir judiciaire : l'imprimeur de la chambre est, à ce titre, un 
personnage aussi sacré que les membres de la chambre eux- 
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mêmes : le parlement se proclame pouvoir -souverain et indé- 
pendant la veiilc du jour peut-être où les trois pouvoirs vont 
tomber dans Vabime révolutionnaire. 

Littérature. — Les théâtres de Londres ont vécu pendant 
quinze jours des pantomimes de Noél, qui tous les ans res* 
suscitent cet étemel Arleqaia un peu oublié à Paris ; comme 
ces forces ont toujours une petite teinte de parodie et d'à-> 
propos, cette année Arlequin s'est agréablement moqué detous 
les Jack Sheppard et antres héros de Newgate qni ont appara 
sur la scène depuis le roman mélodramatique d'Harrison 
Ainsworlh. En fait de pièces littéraires, nous n'avons que des 
reprises, pour parler comme sur les affiches de Paris, et plu- 
tôt des comédies que des tragédies : on a repris entre autres 
la pièce autrefois si populaire de John Bullj par Colman ; les 
Rwalst par Sheridan : nous voilà revenus à la comédie modi- 
fiée d'il y a trente années. Le Capitaine de Vaisseau, de sir 
Ed. L. Bttiver (1), a excité une polémique assez vive dans 
nos magazines. L'auteur a répondu à ses critiques dans une 
préface. Tout ce bruit littéraire n'a pas fait tort au succès 
du théâtre d'Hay-Market qui a clôturé sa saison par ce drame. 

Quoique la tragédie soit un peu hors de mode, on annonce 
à Drury-Lane une tragédie de M. Haynes ; il a choisi un sujet 
qui y dans notre histoire dramatique , est devenu un lieu com- 
mun : il s'agit encore de Marie Stuart. 

— Nous sommes assez pauvres en poésie proprement dite : 
nos poètes laissent les vers aux dames, et le poème du jour 
est \aL Belle d'une saison, par lady Blessington, qui proteste, 
dans son introduction, contre la mode des héroïnes à (][randes 
passions; la sienne est, dit-elle, une personne naturelle: l'ac- 
tion est peu de chose ; mais autour de sa belle lady filessing- 
ton a groupé plusieurs portraits dessinés avec cet esprit et 
cette grâce fiicile qni distinguent les vers octosyllabiques de 
notre vieux Math. Prior, modèle déjà rajeuni par la muse de 
Moore dans ses Épttres, par celle de Byron dans quelques 

(i) Voir ranaljM de cette pièce dans la dernière limison de URswi 
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parties de. son Don Juan. En même temp» que ton poème , 
lady Blessington publie tm roman TAe Gwemm, llnstita- 
trice, cadre fort ingénieux rempli en deux volmnee et qni 

pouvait en fournir dix à l'auteur. Dans ce pendant anglais dn 
Bachelier de Salamanquey lady Blessington, qui connaît son 
monde de Londres , nous inléi csse aux misères d'une jeuue 
et belle orpheline que des revers de famille réduisent à subir, 
pour vivre, toutes les bamiliations de la domesticité. £n effet, 
malgré le titre de Gimmmi une institatrioe de grande mai* 
son n'est guère distinguée de la femme de chambre. Miss 
Clara Mordaunt n'achève aucune des éducations qu'elle entre* 
prend; mais par un retour imprévu de fortune, après avoir 
été le souffre-douleur de trois ou quatre élèves, clic devient 
elle-même une lady riche et titrée qui aura une institutrice à 
son tour pour ses filles. Âvec une impartialité remarquable, 
lady Blessington n'a pas plus ménagé dans ce roman épiso- 
dique le ridicule de Taristocratie de race que ceux de Taris* 
tocratte parvenue (1).. 

L'auteur de VlmUtutriee , aimable Philaminfe , a dA ses 
premiers succès à la coterie littéraire qu'elle réunit dans son 
balon , ou lour à tour Th. Aloore, les deux buhver, le comte 
d Orsay, etc., ont adoré ses élégans bas bleus; mais, à force 
de voir des gens d'esprit, de voyager et d'écrire en vers et en 
prose, elle a^acquis un vrai talent: sesromanssont plus naturels 
et de meilleur goût que ceux de Mrs TroUoppe, dont la fécon- 
dité devient de plus en plus menaçante ; car Mrs TroUoppe 
insère non seulement un chapitre par mois dans deux ou trois 
magazines , mais encore elle rivalise avec le populaire Char- 
les Diciieus, eu publiant à son compte des romans hebdoma- 
daires et mensuels, ornés de vignettes. Ce mode de publica- 
tions, qui ressemble un peu aux romans français découpés 
en feuilletons, a séduit tous nos auteurs. Le capitaine Mar- 
ryat nous donne iEdnsi sa dernière production, PoorJaekf his-. 

(1) >'0TE DU niRECTEii;. Le iitmaii f i le poème de l3(îy Bleshington 
viennent d'être publiée, eu uii volume in-8" , ûixna ia collectiou de 
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toif^ Û9 nBfiwo' <|tir'COiiiHioifC0*ft>rt ft^fféâMénwfit. L6 cspî-« 

taino a raison de s'appliqaer : le voilà brouillé avec tous nos 
critiqur s par la suite de son Diary in America. La premièrr? 
partie de ce journal d'un voyage aux Etats-Unis avait été 
analysée assez cavalièrement dans la Revue d*E(T{mh<ntrff, 
Le capitaine s'est ima^liiè qal) était UmM sooa ht UnHê 'éB 
niss Harlîneaii qoi a éerif aussi an Ihrre «vr lesTaaltoV'el 
dans sa réplique il stmlèro la Tisîère de 
nyrae ayec k pofnfe de son épéè. Sam dmrte lés ntalencon* 
trenses amazones littéraires qui entrent en lice sous un dégui- 
sement masculin s'exposent volontairement aux horions des 
chevaliers qu'elles cherchent A désarçonner ; mais ici miss 
Martinean a été si maltraitée dans ses deux sexes, qu'on a 
plis parti pour elle contre le marin peu galant An Teste» ht 
eontinnation dn Diary in Àmtriea n'est pas un litre éif- 
Dnyent ni même inutile apr^ tant de volnmes snr l'AmM- 
qne du Nord. 

Comme les chambres françaises vont se trouver saisies d'un 
projet de loi sur la propriété littéraire, et qu'il y a quelque 
anale <;io ontro les rnpjjorl» de rauteur anglais avec les li- 
braires américains et ceux de l'auteur français avec les It* 
braires belles, je crois pouvoir, avec à propos, vons citer ce 
que le capitaine Marryat dit de la contrefaçon aux États- 
Unis; mais il fondrait le citer textuellement (et ce serait ris- 
quer d'être un peu long ) pour donner une idée de la forme 
familière de ses discussions. Le brare capitaine de la marine 
royale est fort disposé à Irai ter comme pirate ou écumcur de 
mer tout éditeur qui se permet de frauder un auteur anf^lais 
de son droit. En thèse générale, il regarde les producteurs 
littéraires comme la classe la plus mal récompensée de ses 
travaux en tout pays. S'il osait» il proposerait de supprimer 
tons les cabinets de lecture» toutes les bibliothèques de clubs» 
toutes lés librairies aux rabais, en un mot tout établissement 
qui permet de lire à bon marché. Ce serait risquer d'arrêter la 
circulation de l'idée sous prétexte d'augmenter le débit 
du livTc. Mais ce que Marryat dit des droits d'auteur 
(co^-right) et de la contrefaçon est plus libéral et plus juste: 
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En arrirrint à Washington, je crus qu'il valait la peine de sooder 
l'opinion de quelques membres da cnn^èg, ftiTfltcâ la COBfMrfatMNft ^pd 
€Ui lieu pntre un grave lé^tslatcur et inoi : 

« Oui, rapitaino, il y a be.'inroup à dire ia-dessus. Vos auteurs ont 
adressé une pétition à notre congres. On nous l'a lue l'an dernier. 

» (Les Américains ont été très-flattés» par parenthèse, de celte pétitioa 
anglaise envoyée au congrès. 1 

î) Bref, capilainp , tout re que vous demandez, .1 eo (]uc Je vois, est 
qu'on vous laisse jnuîr de vos droits d'aiileur on rc [lavs, et cela ea 
écJiangc du même privilège concédé a nos projHes écrivains. Ce^l fort 
bien; mais ne demandez-vous pas un p<^u trop? car la balance est 
considérablement en votre laveur: vos auieurs sont très-nombreui , les 
nôtres sont en petit nombre. Qu'arnvera-t-il si nous vous volons 100? 
Toutes vos représailles ne pourront aller à nous voler plus de 10. Youi 
voyez bien que vous nous jiro[iûi,e/. un marché désavantageux. 

— Oh ! f erlainemeol, repris-je; je n'ai rie» à répuudrc, et ne me féll* 
cite que d'une chose. 

— Et de laquelle» capitaine? 

" De D'a¥oir pas signé la pétition... ^^ 
^ Ea effet» TOtre nom ne s'y trouve pas, et nous eo atont 4té un peu 
surpris. » 

Yoilà un membre du congrès , pensai-je, qui a une opinion arrêtée» et 
je me promit bien de ne pins tralier le question des droits d'auteur à 
Weibin0en, bien convainen, à part moi, que jamais les auteurs anglais 
n'ebtiendront rien du congrès tant que le parti qui est au pouvoir s'y 
malniiendra. Mais, eomme j*ai einsd aTec d'autrca ioierloeuieun que 
mes représentant de Wesbingten, reiei tes argunans lei pins sérieux qu'on 
nnua oppose : 

« Ce n'est qu'en éclairant et instruisant le peuple , disent les Anéri'- 
ealns, que nous pouvons conserver nos institutions. Tous nous demandez, 
pour le seul avantage de quelques auteurs anglais, de nous imposer à 
nous-mêmes une nouvelle taxe et d^arréier la circulation de la littérature 
à bon maiebé, si essoitielle k notre éducation. Vous avex tontes les ap- 
parences de la justice en faveur de votre réclamation ; nous en conve- 
nons volontiers; malt faut-il sacrifier à ce faible intérêt les intérêts de 
treite millions d'ames, et les bienfaits de nos institutions?» 

Je veux bien m*en tenir à la question morale » et je réplique aun 
Américains que c*est leur refiis de leoonnattre nos droits d'auteur qu'U 
fnt justement ioeuier du mal qu'ils veolent éviter. Gomment édaire- 
un peuples Cest par U téiité, c'est par de boas livres; ce n'est pai 
certes par nos romans et notre littérature légère. Sb bleni queli sont lei 
livret que les éditnui américaini réimpriment, allécbéi parl'espolr d'une 
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mte rapide f Hoê roiiMnt, notn litt^tura légère. An jour qu'il eil, le 
peuple amérieiin est emiifé, tntîf -non ioetmlt ni éeUiié. 

Ba féut dei ciio«e«, la contrefiicofi ne ISiil réenement (ort qa'à qual- 
qaes avteura, populaire* saea doute, maii qui certes n'ont pu la préten- 
tion d'éclairer ni dlnstruire l'Àmérique. J*al obtenu communication des 
regittiM d'nne des plut considérables maisons de la librairie américaine» 
et je me suis mis an courant des profils de la conirefiicon. Or, ces proflti 
résultent principalement du nombre d'onvro^et publiés et non d'éditions 
Urées i grand nombre, car chaque éditeur s'attend à voir le même ou- 
vrage réimprimé par son voisin.- U n'y a d'exception que pour les an* 
leurs hors ligne comme Walter Scott et Bjron. Les droits d'auteur que 
Waller Scott aurait perçus en Amérique pourraient s'estimer à cent 
mille livres sterling (deui millions cinq cent mille francs). Mais un au- 
teur du second ordre ne pourrait pas espérer plus de vingt livres ster- 
ling pour chacun de ses ouvrages. Le fait est, qu'à part la lecture quoti- 
diame des journaux, les Américains ne sont pas une nation lisante ( a 
reading nation), ils n'ont pas le temps de lire , et cela s'explique quand 
on étudie leur vie occupée avec le besoin de distraction qu'elle fuit naître. 
Tout livre sérieux et utile leur paraît un travail ajouté aux autres : ils ne 
recherchent que les lectures faciles, qu'on !nisse et reprend à loisir, ou 
les fictions qui dominent la paresse par un inte^ri^t de passion et de curio- 
sité. Eh bien! n'est-ll pas funeste à un peuple de pouvoir se procurer à 
hon marché de pareils livres? Avec la prLUeution d'éclairer et d'instruire 
le peuple , n'est-il pas vrai que les partisans de la conlrefaçon fout par le 
fait la concurrence aux bons livres ? 

Bref, la contrefaçon des livres est bien plus funeste à la moralité de la 
nation américainp qu'à la bourse des auteurs anglais, dont les dépouilles 
se partagent entre dix à douze pirates de la librairie de New-York et de 
Philadelphie. 

En feit de voyages, nous en avons vu [)ai aître plusieurs assez 
amusans ce mois-ci. MM. Turnbull, Gleig etPagct ont décrit 
avec esprit leurs excursions en Autriche. M. Paget nous fait 
surtout connaître la Hongrie et la Transylvanie. M. G. W. Earl 
a traduit du hollandais la relation de l'expédition du brick 
Dourga^ quia Tisité l'archipel des Moluqnes. — Mrs Postan a 
décrit rinde dans nne suite de chapitres pleins d'observa- 
tions neuves et de descriptions pittoresques. M. Tovnshend 
a donné une seconde édition de ses Excursions de chasse aux 
Montagnes rocheuses, etc. 
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.Noos lommes en décembre; lé'^feiniM est triste et «ri» (t), 
conme noue le ditons ei bien en Angletem. La blanche 
laear du gaz ne s'est pas encore elfiieée. Sortez avec moi ; 

quittez les douceurs de votre couche nocturne ; aventurez- 
vous dans ces rues tristes, désertes, stériles à l'œil, inno- 
centes encore; elles vous otfrent une nouveauté d'intérêt 
assez piquante et digne de vos re£;ards. 

La double rangée des maisona reste dans l'ombre; les cW 
minées dessinent vagnement sur le fond gris dn del lears 
proils fimlaitiqaea. Lee mes éiincellent çà et là ; hnmtdes de 
pinte, elles font rayonner sons la clarté des becs de gaz leurs 
écriteaux gigantesques, leurs bornes mouillées et leurs pavés 

(1) Haw. 
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çlîssans. Des temples lumineux s entr'ouvrent à tous les 
carrefours; là doit couler à flots la liqueur perfide que l'on 
extrait de la baie de genièvre ; là s'élèvent, sur des gradins 
superposés, les autels de catte divinité populaire; ToasToyes 
resplendir les petites tonnes cerclées de enivre, nnmérofées, 
éti<inetée8, bien polies, seuls objets qui attirent maintenant 
votré «tanfi|n| q^Érel^iitftlat ta^ tCtos pssirà de- 
yaaietBS>saisles^]nréeyDlr. ToAde t&t. tes beaux quar- 
tiers sont déserts. A quelque coin de rue stationnent les ca- 
briolets et les fiacres, équipag^es rt cuirsiers, immobiles 
comme les chevaux de bronze de nos places publiques; plus 
loin une sibylle assise est accoudée près de son urne bouil- 
lonnante; et debout à oMià'tà^ lofficier de police (i), en- 
veloppé de sa grosse redingote et remarquable par son ban- 
drier qui brille aux yeux, combat, au moyen d'une tasse de 
thé ou d'un verre de gin mêlé de sucre et d'eau chaude, les 
humides vapeurs de la matinée. 

Montcms^n voiture. Tout dort d'un soaimeil aussi profond 
que celui do la tombe ; tout, excepté cet Irlandais qui s'avance 
d'un pas lourd, la pioche sur réjottie; ce menuisier, la scie 
sous ie bras ; ce garçon de boutique qui a roulé son tablier 
pour marcher plus à son aise ; et ces trois on quatre ouvriers 
en blouse, ^tû ^nfo^Mni hmrft«lttiisiaans leun floches pour 
les garantir dn«ftirfa^O(aifisi«|wiceptilfles, «orie de 
vie, aumiUen4îun« «isaeténormede créatares hmnaines. 
pans ces sépulcres^ .pierre et de brique un millh.u et demi 
de vos semblables sont endo: luis. Mais avancez. Ilieiitùt la 
vie se ranime; chaque .mmule éveille un atome, «ecoae un 
sommeil et peut-être détruit un bonheur. iUt grmte v^fle 
renaît parilegrés; vous^aU^ignea 0» ^eox^t^des moines- 
i\oit:s m] ; le soieil,j>4le enooï^ ikHaira mille ifigupesTmiti- 
nales gui ji'pIfrQRti^ vous dansioatesJeB dtfedîmis ; ouvriers 
qui se ren4e|^t * Xenr^nn»^, à dwiile, à gauche, se croi- 

(1} Police-man» 
(2) Blaekftiarê, 
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sant dans tous les sens ; tous marchant droit devant eux» hà- 
yk$ d'arnyQtt,4st9ii§wirt perdra wi io^iiMi di^ joi»»mtec^ 

ie T«tts fixer :.voM^ iHwU— But «M Wiibidei l'àcatdfr- 

4e k fMiUjBnc». Cs «oat la» 4Biprim8iiiw. ' iafltWMoeiw *dii m<m^ 

vement intellectuel, paopagalc jii» actifs de la sciciicts ils se 
tieiiiieui i>ui la liaiijiii dis» de'îx rov^umes, sur les limites des 
deux domaines de l'esprit cl du corps. Costutnc, démarche, 
taiumuro, pi)^«ioiii<Miy6» toui m &m. trahit cette exiiieiice mixte 
qpi là'eslr pM 8aM«rfHfiU » ai «kôao eu» fiMûké. Je les ve*« 
gffde epeuiie Jee iplus intéremee ^ le» plue inîc^eeiix dé 
çes liopinee «pie lentes 4ee eeoiélés oii jneqnU vonés en 
labeur physique; eedam «chee ke Énoien, libres pemn 
nous, hélas 1 d'une liberté souvent anssi aiisérable que la ser- 
vitude des temps aiili^ues. Voici un ;;ioupe d'ouvriers im- 
primeurs qui ae uiiif^ent vers l'étabUsatiiAeiil de MM.Clowcs, 
joft.ides plus im^cH'ieas die toute . i' Ai^leterre. âuivofis4esv 
dceoeedoes de cebrielet, et tmà r t m émc ms. dans iear ea»- 
pin ifiCoa««. 

Lm bàtûnens «oeseccàB à TeiploitaliDe de MM. Gloiweek 
ieiprinieers de' Je Q«irMf<Re«éev« ^ocepent ser l'ooe 4m 

rives de la Tamise, dans lecomté d^arrey, mtre les ponts de 
Waterloo et des Mmaes-Noirs, tout resjiace compris entre 
PritweSircct el Duko-Strmt. Ou y entre par une ruelle dunl 
ia pente est essese rapide et qui oonubiit À une mur ibrt étroite. 
ADIMiciw Mileiiiiisse, à droite sont la Fonderie, les machiaesà 
vapeur et leeesa^teiae de papier; «a iaee i'Mdier dee oom- 
posileitfs «t oarrectean dfépeanm. MM. Clo<m, eeeiine 
MM. Oidotàteis,<mtréiiiii 4m» le mèae eentre Mes les 
brauches, priaci pales ea eeeeseoirae, défait typographique. 
Nous pénétreroos d'abord daus le sanctuaire où les types, dis- 
posés par des mains habiles et rapides, forment ce que l'on 
appeiie àa eompoêition. Elle occupe cinq grandes salles, distri- 
buées en deux étages, et dont la plus vaste a deux cents pieds 
de longueur. 



Digitized by Google 



196 unit IMmifBllIB A LOITBEIS, BN 1889. 

Si vous y entrez le matin avant l'arrivée des composi- 
tearsy vous découvrez a dioite et à g^auche soixante popl-^ 
in», aussi élevés, mais beaucoup plus lar^^es qoe les pu* 
pitra d'un orchestre; leur forme diiière aussi ; quatre pieds 
les supportent; et le plan oblique de leur table supérieure 
est divisé en une multitude de eompartimens où dorment les 
caractères, élémens du livre même que tous parcourez au> 
jouid Imi. Ce sont les casses fl]. Personne n'est encore xç-nu ; 
pas un bruit, pas un mumemeut. ('\( eplé le tic-tac mon* il.* ne 
de cette pendule, appartenant aux ouvriers; pendule de cui- 
vre, poDipeusemont ornée, fidèle compagne d'un éternel la- 
beur, et dont la voix exacte leur dit que les heures coulent, 
que les sbellin^s naissent peu à peu, que l'heure du dîner 
approche, que celle de la liberté va sonner. Sur le mur qui 
fait face à la rangée de fenêtres, vous lises le règlement d'a- 
près lequel chaque ouvrier contribue pour deux shcllings 
jinr s('i!i;\iu(\ v[ (iuiquc eufaiit j>uui" un &L(jliiij^, au IuikIs 
commua de sec nii s jj^ur les membres do l'atelier : ceUe pan- 
carte fixe la somme (|ui revient à l'ouvrier malade, et aussi 
(observation consolante ) celle qui diTi aiera ses funérailles ; 
cinq livres sterling pour l'homme fait; deux livres dix pence 
pour Fenfant. A un pied au-dessus du parquet, un tuyau, 
chauffé par la vapeur; immense serpent de fonte, qui par- 
court l'établissement tout entier, et Tenveloppe de ses replis ; 
long de trois-quarts de mille; sans éclat, sans pu ti nii 
sans oiiH mens, reçoit, pendant Ic^ inuis rigoureux de 1 année, 
plus de 1m h( lUctiuns sncrètes et des témoignages d'admira- 
tion plus sHicères que les sculptures do nos palais. 

Vous jetez sur ces casses muettes et qui paraissent se 
ressembler toutes un coup d'oeil distrait et inattentif. 
Vous avez tort; chacune d'elles mérite une observation 
détaillée. Les casses s'élèvent à hauteur d'homme, ce qui 
prouve que l'ouvrier travaille debout; le tablier, jeté sur la 
casse, et qui ue prend que la ceinture du compositeur, vous 

(1) Frames. 
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dit que la liberté des monvemei» et la souplesse des liras loi 
scmt iadispeasables. L'oanier négligeât laisse sa copte (1) 
traîner sar sa casse, an rtsqne de ne plos la retronrer le len* 

demain. Le bon ouvrier la fixe avec soin dans le pt lit cadre 
de bois, fiché sur un des coins du pupitre et destiaé à cet 
usage. 

Autour de la place occupée par l'apprenti » les nonw 
breux cadavres des caractères semés par son inexpérience» 
TOUS révèlent la maladresse d'une main inhabile encore. H j 
a des ouvriers d'une taille plus élevée ou plus petite» qui 
font exhausser ou diminuer les supports de leurs casses; 
d'autres qui se procurent des tabourets achetés de leurs de- 
niers ; ceux-ci en bois pour les plus stoïques, ceux-là rem- 
bourrés pour les sensuels : radministration n'encourante 
point ces raffiaemens» trop favorables à l'oisiveté. Chaque 
petit domaine, consacré aux membres de la république, 
s*est empreint d'une physionomie spéciale; ici une cari- 
cature; là une sentence; plus loin un portrait; ailleurs na 
sermon. Chaque compartiment a ses affiches, témoins muets 
des inclinations du propriétaire. Tel s'adonne aux beaux- 
arts, tel aulrc à la théologie ; vous admirez ici le nez ro- 
main et le profil militaire de lord Wellington; et un peu plus 
loin, quelque physionuniîo féminine, accompagnée de stances 
anacréontiques, trop expressives pour que je perde mon 
temps à les commenter. Pendant que ces études vous absor« 
bent, et que la lumière grise de l'aube vous aide à déchiffirer 
ces inscriptions monumentales, voici venir deux ou trois en- 
lans en blouse, couronnés de la mitre de papier adoptée par 
cette profession, armés de balais et d'un sceau. Ils ne sont 
pas enco! (• diables (2) ; mai» lU le seront. Le soin de balayer 
les salit -1 IfMir est délégué jusqu'à l'époque do leur nomination 
et de leur admission définitive. C'est l'antichambre de leur 
apprentissage. L'instrument qu'ils promènent d'un bout de 

(1} Le minuscrit, c«|iy. 

{t) Printti'i dnii. Terne consacré, t dteble d*iiiipriflwor« » 
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la; màim k L'antati po»d«ii> jiMpifâ M eiiVé«M-iiiM^ hmMé^ 
glBeë^déiir»«l d'onkirap litlémm^»r;i»«r|l«f#i Mu 
taéiDÉîi ; cit b» pwoB éuw os UamféB^i», qui retleB#él 

familles respectives chacun de ces eîil ins ju i lus, ce serait 
trop entroprrndro ! jtLcb dans uu Ikhi < m , puis refondr»? 
eu muitse, ii rett uuvciit ainsi un rang et une existence qui ne 
correspondent point à leur ancien ûtai. Métempsychoaé filt- 
fitoh]0v faiingéQésie curieMei Ltt ntgéhf MftHms mÈ&pm^ 
fin»», gt tfaas£qraie ^wkaBamM m màjmsai^ ^v/lhAi^ 

pareiHe; efe 1» «onontvx (1), <fÈ6 fm» «mployaiSl 

par semaine, i tpafirfttoiis le costume de la voyelle <?, lettre 
voyageuse, que l'oa truuve partuot et qui se multiplia ^aos 
fin? ' ^ 

Les salles sont balayées^ Bieokét én voit entrer, l'un» s»ptè$ 
rtUQÉrey.dt'aliordks meitieBRroaTiieriy les ^ens laberieiiT qui 
se veuhiDt, paai perdre* uir inlank:; mail» les pamsenx et 
b» Miaidaianesik Chaque membfie de la vépiiblicnie défeif son 
hftbU^ selève ka nandies de s» dmMBev atfaeh^ autenir ée 
sea leio» le taUierde travail, et femplace les gros souliers 
ferrés par des panlouflfs commocies. On dvr3loie et l'on ar». 
range la copie. A huit heures l'atelier est pitUL l.a ruche la« 
borieuse est en mouvement; tout le monde est arrivé; les uns 
en habit noir, vrais gentil shomœe», les autres ea habit râpé; 
d'autres aiûehant une sorte de coqitetterie ; la plupart ae se 
dÉatifiguafit en rie«v pour le costame, de» omiers qnv ap- 
partiennent à d'autrea prefesstone; mata loua r<Bil Tîf, la 
physionomie animée, le geste prompt, l'allure intelligente. A 
peine" OCcupen^Hs leurs postes respeclils, le déjeuner par.ûL 
Deux petites filles au teint rose, aux rhpvoux lisses, à l'air éveillé 
donnent à chacun des ouvriers uat; piiite ou uno -pinte 
de thé ou de caiéy accompagnée, soit d'une ou deux tartines 

(1) Le ly lièMafo dans Ulmnaiwii dos nelf infjiiis. 
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de pain et de bewrre, soit d utt petil fmn rorttf èt cMnd (1], 

siwièdfe âdffiMwinCnref lifs^«o;lfaJ(^nQ'g^^ ' 
l'aMtir^hio pas 1mI0i» «l'dél«eAe'd!Sth é«imii^faiq[iièfri^^ 
soas aDiiibiaB;liB*/<mfma9<ll« molîiv. 

Avez-vons ponsé que les compositeurs dédaignent la lit- 
Itr.'Uiii*^? Qu'à force de la manioiil^»' la repnrT«r«ent 
couiiiitj un yarçoa apothicaire la eamomillt ' llnenr.L ap- 
pétit inteliectuol s'aiguise à mesar»- ^'on Pexerce. IStte 

leur intime relation avec tontes les imprimeries de LdniMiir' 
le«r «É aetniit t» primeur: vonlf |iRiÉ -Ahîi. ' Qtteift|ttt9-< 

milieu de la salle sur un escabeau i^levé, et lit à haute voix, 
lion seulomen». !(■ if.n.-nni, iiiiiis i> U-r» frî!f{m»^Ti«î de livres 
iumveain m si iiibleiit (liii ir (iw i intérêt. Ils écoutent en tra- 
¥aîliaiiii. il<»>C0B} posent et ûi^tiquetit.. Comment foot^l s pour 
partagw le» atieoftioir entre dbnx opération? ^afnssi 
wses. Ub^ réalisem: ce piétiomène^ ' Le' grand- Céslnr^ qnt* 
dieMI des letHirea diffénvntéê^ â' qnalre ^rélms âP Ift féift > 
ne miérit» pas* piti» : d^dniiration' el ' Ji'éloges. Doublé et- mi^ 
raculeuse combinaison qm^ i/appartifent pas aux a[)prentis 
et aux ouvriers de second ordre, mais (pie les autres savent 
très-bien concilier. La lecture continue long-temps ; après le 
travail comnvoncé, on critique, on commente. Les articles de 
téte^âl^ sont^ adumla à'uneoensnre séréra Une ou deux heu- 
res avant que les hommes politiques aiént'reçu' leur journal , 
mni ipië îeiitojnres de l'adversairev lies éclaits' de leur pro- 
pre éldquéniJe 'et lu force de leurs angumens se soient eiféri»' 
à âms Ifes colormef de la feuille pnWlque ; elî>? a passé^ 
S4>u!ai le teu do«? ouvriers compositeurs t ce sont les premiers 
juf^cb (l ■ I Ils le& événemens qui cittûposeutla siluation phy- 
sique et mosale dit monde. 

(t) Jt9ff, espèce de petit palh. 

(SijrS^ê9âin0 «rfMè/ ce que l^n eppeSe e» Ymee pm i Êhr PoH», 
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' Les ToilA donc à l'œnvre, ces soiiaiite moteurs intelli^s 

de la pensée humaine ; ressorts actifîs de la civilisation euro- 
péenne; infatigables motenrs ; car ils commencent à huit 
heures, ou à peu près, leurs fonctions qu'ils continuent pa- 
tiemment jusqa'à hait heures du soir. Une heure de repas 
leur suffit 

Lenr labear est multiple. Distinguons les degrés divers de 
leor habileté; entrons dans des détails dont la minutie est 
relevée par Timportance du résultat. Une profesnon qui 
tient les rênes du monde intellectuel n'a rien qui soit à dé- 
daigner. 

Voyez là-bas, devant sa casse, cet ouvrier dont tout le 
corps est en mouvement, qui ue soulève pas un caractère sans 
une contorsion, et qui semble suer sang et eao. Mauvais ou- 
vrier. Il perd beaucoup de temps, épuise ses forces, et com- 
met une multitude d'erreurs. La suprême habflelé de sa pro« 
fession dépend de la rapidité du coup d*ceil, de Tagilité des 
doigts, de la flexibilité des bras. Dans la partie supérienrede 
son corps toute son action doit su cuncentrer. Le buste et 
les jambes immobiles, un bon ouvrier iait voler dans toutes 
les directions sa main, dirigée par un regard sûr, attentif et 
vigilant. Ici, comme ailleurs, attention, persévérance, sang- 
froid, l'emportent sur l'ardeur stérile. Gardee-vous d'une dé- 
pense de forces mal employées. Gompositeor, profites des 
conseils que Shakspeare donne à l'acteur : «N'agites pas 
. Tair avec violence ; point de hâte, pomt de torpeur ; que le 
geste réponde au mo^, et le mot au geete. i» 

La casse, ou pupitre du cum{jositeur, contient en général 
cent livres de plomb réparties diversement: CapiialeSf p«- 
tiies capitales, Lettres romaines, chiffres, points et virgules, 
espaceSf cadrats de grande dimension et de petite dimentianf 
enfin aeeens, La partie supérieure de la casse se divise en 
quatre-vingt-dix-huit compartimens égaux; la partie infé- 
rienre en cinquante-trois divisions inégales. Les lettres qui 
se reproduisent le plus souvent dans la langue anglaise oc- 
cupent les appaiiemeiià les plus vastes. Telle est la lettre e 
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qui se reproduit soixante fois dans le inéme espace de temps 
qai ne nous livre la lettre.x qu'une seule lois. Cette lettre s 
jouit du titre de reine ; elle occupe un palais. Près d'elle» et- 

comme ses acolytes, vous frourez a, c, d, h, t\ m, n, o, r, $, 
/, V ; et plus loin h, /, g, ky p, vi),y, qui ont moins d'au- 
torité ; et enfin relégués dans les logemens écarté» où le com- 
positeur les trouve quand U en a besoin, j» x, jk, œ, œ. Les 
livres latins et français dévorent beaucoup plus de d'«, d'I» 
d'm, de p, de d's, de v et d'u, que les liyres anglais ; aussi 
exigent-ils un arrangement particulier et des casses spéciales. 

Les caractères qui ont déjà servi A composer un ouvrage 
impiiiiié sunt employés de nouveau à remplir les casbctins 
de chaque compositeur. C'est ce procédé qu'on appelle la 
distribution. Si ces caractères étaient mêlés et confondus en- 
semble, si on les mettait en pâie[i), selon le mot technique, 
ce désordre exigerait le sacrifice d'un temps infini consacré ài 
reconnaître isolément la valeur de chacun des signes typo-. 
graphiques. Vous évites cette déperdifioa de temps et de 
travail en conservant Tarrangement des caractères qui ont 
formé la page du volume imprimé. U suffit à l'ouvrier de 
lire d'avance sur le caractère une ligne ou une phrase, et 
bientôt le double jeu de la mémoire et de la main fait tom- 
ber chacun des fragmcns de plomb dans le réceptacle spécial 
qui l'attend. Un bon ouvrier compositeur distribue quatre 
mille lettres par heure; opération qui lui coûte à peu 
près cinq lois moins de temps que la composition. Rien 
d'étonnant à cela. Mes amis, vous qui gagnez de l'argent et 
le dépensez, vous savez tous qu'on le distribue par la dé- 
pense une vingtaine de fois plus vite qu'il ne se compose par 
le travail. Œuvres morales , poésies légères^ sertnanSf roiiKinst 
les uns vertueux, les autres peu édifians ; tout se distribue» 
tout s'anéantit, tout va tomber dans la casse, grand sépulcre 
des morts typographiques. Un jour ils reparaîtront rajeunis» 
transformés» méconnaissables. Distribués» les caractères 

(1) In pie. 
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tomUeau, qu? mi^lW II» IMM' 

phabet. Les livres, après leur mort, abandonnent au néant, 
conim^ non«». I^^nrs é! nu corporels. Etrange iiu lcnipsy- 
ch iicl Deb dcbiià tit; ca painpitlct whig vous verrez surgir 
uft painpîi!;^' tnrv. Les prédications menaçantes d'un érê- 
ifdià vmt alàmeater uii éBsai sur la Toluplé. Cette 
bei^e Y« Étote èm^wss des débriàr d'tanrTirtité' fittifoitopiM^' 

détruit, il va créera ^ " ' '-^ 

Continuons à le huiv.o ùaiis ce tiavLiil de Si«vpbe.Tons 
le» ptUU recuius carrés qu'il vient de rmiplir, il li s vide. 
Ce second procédé, c'est la compomHon. Armé d'une petite 
règle de* fer, carrée, oblongue , suis^9e|^itibft9 dt^ s'étendttf 
OU dé' M^'reeilreliiclre' à ToloRtèVël lÉîté polilr contenir fes 
netôrei» dftmeHgiie, eualiis &■ étoi^iàçktiflhibf éirfmir, en 
hant, am là rapidîCé dé^ PéclMh cRacnne dtoietfrer rè'êHi» 
Hiées par ^isfopw sur faqnelte awr regard gïikse. A peine ré- 
coltées de la main droite, les lettres vont prendre place dans 
la potiLo règle que sonlient la main gniich(\ i > aies, la léte en 
haut, se présentent régulièrement cointue de» soldats en ligne. 
Portant sur le dos uii petit cran (t) assez profond, elles ré- 
pondent an doigt du compositeur qnt tes soilictte légèrement, 
les pose, on pluCÔI Iluice- toutes Des enfailtes on crans du même 
cdté; il prémnf ainsi les erreurs grsves ffoi pourraient ré* 
snlferde la faussé évofntion des lettres placi^^àr reiranrs; 
insubordinatitm dangereuse; elle ferait passer un p pour un 
rf, un (j pour un />, un n pour un n; elle constitue un des 
grands rrmies de lès^e-majosté typographimio A chaque mot 
succède une espaccy peth morceau de piombda moindre taille et 
qui no^porterapa» sur le papier, he eonrposteur, ou la règle de 
fer (aj, nue fois rempli par la ligne aeftevée^ cette ligne est 

(1) NUik, 

%) Composing-siieh» 
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les lignes et ies isole. *iiiarid tontes les li^es d'une paga 
ioni UA« iûii& composées, la pa^e éèt^oèm» im. m emm'fm 

ini'-octÊtmp Mt poor wm ts^fKoitOj. ^niAre pnoÉr ob iii<^Miiv 
vingiHfiaÉn p«w mtnnlofuw; te eois» 4» bowftflMjettis-» 

smk et assurent les nombreux élémens de cette constitution 
fragile; et ce n'est pa^ i une des mo \ i illes la moias ai 'mira- 
blf" df> cet art qne ]^ çohh'kinm iurctic d'un miiiiei de petits 
fl&iOiSCaaux de ploml», féuiii» «t daitiaés À si^mv, deux mille 

. maiotenue, la forme est dépoaée sur le marbre jusqu'à' ee 
yela yeertiHi iMiMfeiÉrwhétiie p^wrièie épreuve qatl'on 

Le compositeur a cumiuis des erreurs que l'épreuve lui in- 
dique; il ftiut qu'il se corrifye Irii-mèmc. Ofiéralinn aussi 
désagréable et aussi fatigante eu lypographiequ en niuraie. La 
poitrine ap|Hiyée sur la table de marbre, armé de palieQce*et 
d'iuiibet» fàmfûQ, il i^etoncM les^ettm placées à l'eavecst 
change les esfwîMn eiv&mes lallres^ corrig«-l«s. iou6Um où 
répétitieflsde mais, et tire miesseGende épreuve qvi» ra subis à 
son tau» les correceisas ée Kauleiiri Voici Tenir le fléan ck 
compositeur typo^rraphe. Souvent tout ce qu'il a Lut il est 
obligé de le défiii' ('. Il va détruire, sur un ordre de l'écrivain, 
tout ce merveilleux arrangement de petit» earaclères de 
fiiomb^ uoa.Ugiic sera réduite à un rao^ na paragfrapko de- 
lieodra «M: fnge, trasla èfHithètes sevoni supprînéea, des 
phrases eDtièiieaisèfoiit«joa«ée»4)iifl0f!a^ aeire graad tail- 
lenr^ M. Sinh», ea kl reine ée itenodkitav» Maradan 
Carseft, si, lorsqu'ils apportenlim babitoa ane^nobev on leur 
disait : a J'ai grandi de Uuis pieds, j'ai diaiuiud do six [pou- 
ces;] ai poniii mes épaules, ma cir* i>iilV rencc a triplé?» Pau- 
vres compositeurs, il faut se résigner à toutes le» additions 
eo. soustractions poelhMKes que le caprice d'un auteur leur 
sngliisi ; €MtopbiMqiui fai asgratoe a dictée, â ne la corn- 
ptcnd pivqttuid iltofelitî i la boâleverse ou la supprime. 
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I>e^eetta autre qui n'était pas assea 4é¥eloppôc, il fait une 
|Mi^. Dieu sait les aQgoitfM||.de roiiTriar^qni M ééitkkè^ labo- 
niço^ement un manuscrit iacompréhenaible on Uliaible, d.fni 
se tronye ensuite forcé de reconstruire son csnm d'aprà»^lee 
altérations, les cocUcilles et les amendemens derécrÎTain. Que 
d aiiathèmes lancés contre la mmivaise copie et contre les 
épreuves surchargées flo corrections! On a vu des épreuves 
d'auteui Itillement criblées de renvois, d'astérisques, de croix, 
de doubles croix et d'hiéroglyphes , que le texte disparaissait 
sous ce déluge de changemens. AlorS; renonçant à débrouiller 
ce grimoire infernal, le compositeur désespéré remet en pAte 
toute la page achevée, et recommencé - une composition non<- 
▼cUe. 

Jetez encore un coup d'oeil sur les soiiantc lial)i{ans de 
cette grande salle; et (juand vous anrez. bien di>tiii;]ué les 
atlitudes l'e^pcciiYes de ceux qui composent, distribuent, cor- 
rigent ou imposent, cVsl-A-diro fixent les caractères dans les 
formes; passez dans la cellule du correcteur d'épreuves, que 
nous appelons en Angleterre Ueteur, seul ouvrier sédentaire 
de ce vaste établissement ; condamné, ou plutôt enchatné à 
l'attention la plus scrupuleuse et la plus permanente; supé- 
rieur en capacité à tout ce qui Tenloure, il ne reçoit pas du 
public un seul encouragement et ne recueille que le blànic La 
Mil Ire néf^ligence le fait iiiauilire ; rn]ip!icatioii la |ilus <nn- 
lunuc et le succès lo pluh coiiiplet ne lui uihent ea per spec- 
tive qu'une tranquille obscurité. Érasme fut correcteur d'é- 
preuves ; ce pauvre Goldsmith, quand il n'avait pas de pain, 
corrigeait les épreuves de Timprimeur Ricfaardson qui fit 
Clarim, Vous le voyez là, cet homme indispensable, rivé à 
son tabouret comme le galérien à sa chaîne. Prés de lui, un 
petit garçon lit la copie, presque toujours sans la compren- 
dre, il va, ce pL'Lii bonlioii:i]jL , psainiudiaiit du niAme (on poésie 
et prose, ron>an et sermon, respirant au milieu dos i-hiases, 
et aussi pariaitemenl étranger au sens des périodes qu'il dé- 
bite que les nymphes et les Capidons de marbre de nos jar- 
dins sont indifférens à cette éternelle cascade d'eau bouillon- 
nante qui se précipite de leurs bouche^ et de leurs urnes. 
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L'autre jour» es pénétrant daas cette grotte mystérieuse, je vis 
un correcteur poitrinaire^ presque mourant, écouter la voix gla- 
pissante de son acolyte, qui, pendant nne demi- heure, débitait 
sans s'arrêter les mots snivans, extraite d'une nosologie non- 

wèWezcholéra, petite-véroUy rougaole, croup, fièvre iearhtHnef 
fluxion de poitrine, dyssenteriey typhus^ érésypèk, hydrophobie, 
céphdlitey hydrocéphale, apoplexie, paralysie, telanos, épi- 
lepsie, laryngite, péricardite^ gastro-entérite, etc., etc. J'eus 
pitié du pauvre correcteur. Un antre jour, le même lectenr 
nniversel déchiffirait à Tenglaise nue page de français, et pro- 
nonçait résolument les paroles que roid : Lm dueh knée 
ionte pow, etc;, etc. €e qoi Tonlait dire ; Le$ dues ne $ùni 
pas, etc., etc. H fellaft qu'à traders la prononciation barbare 
de l'enfant le correcteui, atleiUit" à remettre les virgules en 
place, et à réparer les fautes de l'ouvrier, devinât le texte 
mutilé qui s'enveloppait de tant de voiles. 

Le correcteur fixe et arrête sur la page placée devant lui 
toute son énergie intdlectueUe; là» comme dans un foyer, se 
concentrent l'attention, la force, la pensée de cet homme ex» 
clusif et absorbé. Rien n'existe pour lui, que sa page. De 
même que, sur la grande route, une lumière ardente et mo- 
bile trahit à vos yeux le passage de la voiture publique et 
semble redoubler par son éclat solitaire la profondeur des 
ténèbres qui l'environnent ; ce rayon intellectuel qui resplen- 
dit au fond de la caverne paisible du correcteur fait ressor- 
tir encore l'activité matérielle qui régne autour de lui. Pour 
l'arri^cher à cette contemplation profonde, tous n'arex qu'un 
seul moyen i^rlûtes taire<^f enfant qui tient la cofns. Aussitôt 
le mécanisme de la machine s'arrête ; le correcteur, étonné 
de perdre ces yeux supplémentaires et indispensables, re- 
lève sa tôte affaissée, laisse échapper un soin)ir, passe la 
main sur son front pâle, et reçoit le viàileur avec douceur et 
politesse. 

Il est rare que le correcteur d'imprimerie ne soit pas un 
de ces hommes déclassés qui pourraient mieux fiûre, et dont 
la société ne sait pas employer les forces intellectneiles et 
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morales. Doué d'an œil microscopique , bon (rramm^^irien, 
ii.6ifli<|tt'ii oonoaisse non seulement le sens et l'orthogr^^phe^ 
imiBla valeur relative des mots : il fant^pie kslaac^es étran- 
ges «t ridiome éedmiqne -des ecîeiieee «t des arts ne Uà 
cHhmA pas trop de dilBcaltés. Non «enkoMUt H eoni^ 'la 

Féamin . Une répétition de mots, une 
fausse, \m barbarisme, une phrase incomplète ou embarras- 
sée, une (;rossi('Te hyperbole, ne doivent pas lui échapper. 
Il n'applique pas le remède, mais il indique la nécessite de 
)a goérisoo. Homme d'intelligeucey il est aussi liomme de 
m>o toute la portion matérielle de la eooiposifion 

de Timpressien toi est connue. Fresqne tovjom dKRsi 
daofs ia masse des oavrïers wtelM^ns <|oe nous venons do 
«quitter, il «'«st pas rare de le Toir «'élever progressivement 
jusqu'à la situation de prote ou dernier reviseur, correcteur 
définilir, chargé d apposer sur la fouille les mots sacramen- 
tels, hon () tirer 'i) ; synd)t»ks irrévocables qui vont multi- 
plier à riRfiui cette pa£[e iasiguifiante ou sublime et répandre 
-à travers te monde la pensée <pi*eDe reproduit. 

QmttODB les cotfnctenrs; descendons an rez^e-èhanssée 
et dirigeons-nous Tsrs Taile gauche» d'oiï s'oxhale un grondo- 
«leftt soard, Qn brait piroftsid ei conAiRn «omnte celui dà 
tonnerre suspendu dans les unagw. Bn ouvrant la porte, 
"Wons découvrons dix neuf presses à vapeur gigantesques, di- 
visées en t!t»is ])ntni1!fnis qui marchent à la fois. L'évolutii;!! 
simaitaoée de ce mécanisme compliqué , tous ces bras d'a- 
^r qnl s*élévent, tous ces rouleaux de fer qui frémissent, tou- 
tes ces lanières de cmr si rapides dans lenrs ellipses on leor 
opfliéroides ; ce bruH régniier comme celui d'une pendule, et 
tïelte 4bm avnngle comme In mort, qni domine le tout , ne 
baisse pas d'inspirer tin certain eflh>i. Vons vous arrêtez à 
rentrée, peu disposé à ce qu'on vous imprime vivant, et ne 
vous rej^ardant pas encore comme bon à tirer. 

Le ^éniQ qui dirige les mouvemens redoutables de ce mé- 
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canisme se lient dans un bAliment séparé, où la macliine à 
vapeur achève eu fiileuce son èlaboraUon continue. Gardone- 
nou8 de le déranger» il appartient non à l'art d'imprimer, 
mais à cette grande acience de la mécanique moderne 
aj)plique toutea les htces de Ja naiiure à nos jouiasanees ou 
à notre bien-être. Gontenlon^^nous de .décrire la^partîs litté- 
raire de l'opération. 

La pai Lie inférieure de chacune des dix-neuf presses à va- 
peur dont nous avons parlé consiste eu un lit ou table, sur 
laquelle sont déposées, vers les deux extrémités^ les deux 
formes, ou cadres de fer, qui contiennent les caractères de»- 
tinés^ l'impression 4u recto fit du «erso. Par la puissance du 
mécanisme, ces types avancent et reculent horizontalement 
avec la table qui les soutient, et suivent chacune des palpita- 
tions du géant mu par la vapeur. Au milieu de leur mouve- 
ment, sept rouleaux charf»és d'encre frappent dia{;onalement 
les caractères qu ils noircissent, puis reculent à leur tour, et 
vont redemander l'encre dont ils auront besoin plus tard à 
un gros rouleau noir qui ne cesse pas de tourner. Ce gros 
rouleau recevant sa nourriture d'une énorme masse d*encre 
soumis aussi à un mouyemejÉt de rotation a pris le nom épi^ 
gramma tique de docteur» Le docteur est on fontei, et nous rap- 
pelle lc mot d'un matelot angolais qui, voyant cette ma- 
tière employée à des usages auparavant inconnus iir son 
navire, disait à son camarade : «( John , le capitaine prétend 
qjA'pn^nous 4onnera un chapelain en foute, eat-^ vrai?» 

sent jouleanx composés de matéiianx beaucoup plus 
doux ,^et reloisans comme rétnàno, ont une pax&tle analoigii 
avec lai^ean d'une jeune «africaine. Bien au-dessus de la ta- 
ble, des formes et des rouleauiL, vous apercevez deux grands 
cylindres enveloppés de flanelle, et tout à côté d'eux, sur im 
trône élevé, un petit garçon de huit à dix ans, qui a s<ui5. la 
main une montagne de rames de papier déposées sur une ta- 
ble. Carlyle, écrivain original, prétend que « ce petit garçon 
est le roi du monde.» C'est lui, en effet, qui rend utiles tous les 
rouages dominés par sa main débile, pés que la fable intt- 
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rieare a boygé, il place sur le cylindre supérieur une feuille 
de papier qui, assujettie entre deux ficelles, suit à l'instant 
même la Térolntion da cylindre, va froBYer la première forme 
chargée d'encre, reçoit l'empreinte des caractères, est saisie 
aussitôt par le second cylindre, se retourne avec loi, présente 
le côté non imprimé ft la seconde forme et la quitte pour tom- 
ber entre les m«iiiis d un second petit garçon stationné à l'au- 
tre bout de la niachine; l'enfant, à la lueur du gaz, détache la 
feuille imprimée et Tenipile sur les autres feuilles. 

Par cet admirable procédé, deux entes, travaillant de 
hnit faenres dn matin jusqu'à huit heures du soir, aveè âne 
seule heure de relâche, impriment mille feuilles par heure, 
€'est-à-<lire mille fois seize pages avec les gravures sur bois 
qu'elles peuvent renfermer. Une seule presse à vapeur peut 
donc foui uii par jour cent quatre-vingt-douze mille pages in- 
octavo. 

L'étage supérieur est occupé par vingt-trois presses ordi- 
naires, desservies chacune par deuxpre^siers, dont l'un charge 
d'encre les caractères an moyen dn rouleau, pendant que 
l'autre, livré à un travail gymnastique, fecond en attitudes 
très-variées, place le papier, l'enlève, et feit mouvoir la vis 
de la presse de manière à opérer l'impression. Ces deux hom- 
mes se relaient four à tour, et leur métier exige beaucoup 
d'adresse et de force physique. Les presses à vapeur et les 
presses à main de M. Clowes impriment à la fois aujourd'hui, 
la Bible in-folio de Broton^ la Revue Trimestrielle, et dix-huit 
autres ouvrages de toute espèce, la plupart distribués en li- 
vraisons, entre autres, le Moyen, d'être en bonne eantét riche 
et iage , publication populaire tirée à trois cent mille exemplai- 
res, dont vingt mille sont distribués par jour. 

Mais la pendule des compositeurs a sonné une heure. Les 
bruits confus émanés de tant de labeurs différons cessent â 
la fois. Voici l'heure du loisir et le moment du repas pour les 
trois cent quarante ouvriers renfermés dans l'établissement. 
Le diitributmr laisse retomber son bras fatigué, le correcteur 
dépose son poinçon , le eompoeiteur son composteur, Vimpo- 
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iifeur 9tÊ etdrats, ses coins ét son maillet; le €amcimr d*i* 
ftéMfi^ abanidonBé par son acolyte, 6teiid les M» et se îéVe 
îenteniei^t. Les tounges et les pistons de la j^essi à Vapéar 

se taisent ; le docteur reste immobile, le petit garçon descend 
coniiiie ti autres génies de s hi h Ane littéraire ; et Ir-s ])c-- 
lits diables, comme on les appelle, s élancent dans la rue et 
dans la cour pour se livrer aox délices du. ch '-m J-prn.'fu et au 
•bonfaènr de la f<nimH$, Ce sont ces mêmes «fiables, fléaux des 
antents pareSMux, qailé matin nous ap|M)rtent' notre épreilve 
longotemps avant que nos yenx nesoiefit onTerts, cÀ;tj(teitions 
persécutent jusqu'à ce qu'ils obtiennent pour résultat l'é- 
preuve corrigée, lllciii ;iri ivc suuvciiL de pieadre le plus long 
cîiemin, de jonor atix bilh*«? et d'attrilnier à rauteiir le ref?)rd 
dont ils sont cause. Ordinairement pour garantir 1 éprouve 
de tout accident, on la place dans un sac de cuir suspendu à 
ienr eètnture. Il f à qvelqaes mois, nn de ces jeunes diatilss, 
-lancé de tpèfr-bonne heure à la poursuite du lieutenant do 
marine Stratlbrd, coupable de plusieurs pages d'impression, 
Ravisa de ^èr sur sa tête lé pacjuët qui portait l'àdrèsse 
exacte du lieutenaist : il ( tait de buiiiic heure, et l'enfant avait 
fait daiia - i n>iiir n fie ou deux haltes de conii t-bande.' Un 
grand coquin le rencontre au coin d une rue, lit la suscrip- 
tion du paquet et lui dit : « Petit drèic, voici deux heures <{ue 
le lieutenant Ôtratford attend ce paquet.» Arerti par sa con- 
-sdence» reniant lirrâ le paquet. Ifais qui fai bien atti'âpé? 
ce ftit le fripon ; quand il soûlera dans sa caverne l'euTe- 
loppe qui avait excité sa contoîtîse, il n'y trouva que 'des 
feuilles inipi nn.'cs do V M manack nautique pour 18^0; trésor 
tout-a-tait inutile puur lui. Le voleur était volé. 

Va flot d'ouvriers sort de la grande porte pour aller cher- 
cher son repas dans la ville, tandis qu'un autre flot d'apprn- 
yisionnement pénètre dans rétablissement, et ra satisfaire 
Tappéttt de ceux qui neveulent passe dérani|«rl ' " 
- Les petites fiHeii chargées d'apporter à rot^^rïei^btt' irepas 
ne peuvent s'empêcher, tout en marchànt, de 'fl:<ér un regard 
de convoitise sur le pouding' aux pommes, coupé en tranches 
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de deui pence (1], et sur une autre espèce de pouding cy- 
lindrique, noir et luisant, que le peuple appelle rolly-poUy" 
pudding. Les portions de bœuf avec des pommes de terre et 
des choux, qui coûtent six pence la pièce, plus un penny 
pour les légumes, attirent beaucoup moins leur attention. 
Vous voyez s'avancer rapidement, dans une autre direction, 
un homme chargé de pots d'étain qui brillent aux yeux et 
que couronne la mousse de la bière. Plus de mouvement, 
plus de bruit ; tout est silence et repos ; les ateliers semblent 
vides. Fatigués de leur attitude verticale, les compositeurs se 
blottissent dans les intervalles qui séparent leurs casses ; c'est 
là qu'ils dînent, et vous auriez peine à les découvrir. Le cor- 
recteur est occupé du même soin; je vous assure que des 
deux plaisirs qu'il savoure à la fois, le repos n'est pas le 
moins vif pour lui. On n'oublie pas d'alimenter la machine 
4 vapeur qui fait mouvoir les dix-neuf presses, et à laquelle 
on distribue libéralement les matières onctueuses qui doi- 
vent favoriser son action. 

Mais voici deux heures; l'activité recommence. Ren- 
trons dans le palais typographique de M. Clowes avec les 
ouvriers qui ont fini leur repas. En pénétrant dans une 
nouvelle salle, vous voyez des hommes les bras nus, les 
uns assis devant une longue table au-dessous des fenêtres, 
les autres près d'une seconde table au milieu de la chambre, 
d'autres enfin debout, et l'épaule gauche appuyée à la mu- 
raille opposée aux fenêtres. Ces derniers sont au nombre de 
dix, stationnés à des distances égales . Pourquoi ces attitudes 
convulsives, que signifient ces gestes étranges? S'agit-il d'une 
cérémonie druidique, ou tous ces hommes sont-ils fous? 
Quelle tarentule les a piqués? Ne les prenez point pour des 
fanatiques ou des idolâtres. Ce sont les ennemis les plus re- 
doutables de la superstition et de l'idolâtrie. Chacun de leurs 
mouvemens fabrique un de ces grains de poudre intellectuelle 
qui suffirait à détruire le monument le plus solide de la bar- 
barie et de la crédulité. .T'Tt v ! r •< ;4?o/i 
(1) Quatre fioiu, r j^rf nf(*iii.»q . oêijivi.f^oa^ 
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Voîd Popèrattoa qo*îla tecooipliieeAt et qte f «isaierai 
vous expliquer de non nneiii. ChaeoD d'eux tieal à la nain un 

cube de bois dur de trois pouces, fendu en deux comme la co- 
que d'une noisette et qui contient la matrice decuirre, ou forme 
de la lettre que l'on veut fondre. Les deux moitiés du cube 
s'ajasteot Tune à l'autre avec uae précision mathématique» et 
rcedl dèceofre arec peine la ligne qui lee lépare» Uae petite 
oiiTerture» percée dans le boia et oorreepondant à la matrice 
de cmTresért à &iro pénétrer dane cette dernière le métal li- 
qnide qne Fon en déffage en séparant lea dancportiont dn 
cube. 

Notre ouvrier est donc un fondeur de caractères : il est 
muni, outre l'instrument que nous venons de décrire, d'un 
petit fourneau et d'an petit chaudron plein de. métal liquide; 
appareil qui a^aTanea d'an pied environ en delioni dn mnr 
qai se tronTO k sa droite. Sar ce mnr^ reeonvert d'one lAle» 
¥oas voyei étinccler de tontes parla les jets bcillana dn métal 
fonda que la main des ouvriers y a lancé. Chaque fondeur 
a sous sa main un petit monceau de charbon de terre pour 
alimenter le foyer; et cette guirlande d'ognons que vous 
voyez suspendue près de lui vous prouve qu'il met à praât 
les circonstancea* et que, dans ses intervalles de repos, il se 
livre à quelques eesaisda obimiecalinaira. Armé d'nne enU^ 
1ère dont la dimenaioB vaaie fnopartionneUenieiit à te dlmen- 
ûûm dn «tvaelèrey II remplît de métal liqnidn l'oovertnre dont 
j'ai parlé, et, pour le foire pénétrer dans la matrice, il porte 
rapidement sa main au-dessus de sa têle , l'abaisse par un 
mouvement saccadé, ouvre le cube, rejette la lettre, ferme la 
tH>ite» la remplit encore, recommence la manœuvre, et ia rè- 
pèteasiex fiéqnemment poor prodim de quatre à eînq cente 
lettre par lienne*€oMaM il opère lea beat mi, selon k eo»» 
lansn de l'étabKssemeal, a est layoïsiblo qoe to métal liqmde 
•et brèlant, qui samle tt Jaillit dnna tentée lea direetlone , ne 
tombe pas de temps à autre sur la chair qu'il brûle et 
noircit. À peine les caractères se sont iU accumulés, on les 
place sur une tablOy et un jenne gardon s'en empare. Son 
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œiiTreà lai esi de rédaire la lettre qai sort de la matrice 
' à la dimension Toulne ; car on a soin d'en doubler la lon- 
gaeur pour que le métal» entraîné par son poids» remplisae 
bien tontes les cavités du moule. Refi;ardez cet enfant : sa fi- 
gure pâle ethAve vousdira les effets déléières do l'antimoine 
mêlé à la fonte : effet si redoutable qu'un ouvrier composi- 
teur, dont la casse était remplie de caractères neufs, perdit 
le ponce et l'index en les maniant. 

! Un petit oavrier intelligent peut égaliser ainsi deux ou trois 
mille lettres par heure. Mais elles réclament encore quatre 
opérations différentes. On les frotte sur une pierre polie 
pour leur enlever leurs aspérités , et l'on peut ainsi polir 
deux mille letlics à l'heure. On les aligne ensuite dans une 
espèce de composteur d'une toise ; trois ou quatre mille par 
heure. Par nne troisième opération, l'extrémité inférieure de 
chaque lettre est aplanie et égalisée ; on Fexamine au micro- 
scope ; on la rejette <juand Tceil est mauvais» quand elle n'est 
pas iim venue, ou qu'elle est trop maigre, et Ton finit par en 
dresser la liste et l'inventaire pour que les compositeurs la 
distribuent dans leurs casÉies lorsqu'il en est besoin. C'est ainsi 
qu'un torrent perpétuel de nouveaux caractères , cinquante 
mille par jour si l'on veut, circulent au gré de M. Clowcs dans 
toutes les veines de son imprimerie : sang vital (pii suffit à 
tous les besoins, qui fournit aux nécessités les plus inatten- 
dues, et qui permet à l'imprimeur démettre à la fois en Urain 
tous les manuscrits dont on le diarge. 

La juita-position d'une fomtene est d'un grand isecours. On 
peut ne pas attendre la diUributùm des formes» et exempter la 
copie de cette quarantaine inutile et dangereuse qu'on lui 
fait subir, faute de caractères. Autrefois, nous, rédacteurs de 
la Revue Trimestrielle, nous étions forcés de livrer trois mois 
d'avance la copie de notre numéro. Maintenant nous pouvons 
suivre le cours des événemens, nous ooiifomer au mouva> 
ment rapide de la civilisation et envoyer, le mardi matin tout 
' le manuscrit, qui paraîtra sous forme de volume le dimanche 
suivant. Ainsi s'élargit le rayon dans lequel opère la puisr 
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sance iadastrielie du typographe. Il conservera votre /orme 
une année entière» «li le faut ; il enverra v^tre épreuve au 
boni du monde^ si vous le voulez. M. Clowes expédie dea 
épreuves aux Indes orientales et occidentales ; il fiîit mienx» 
il publie tons les mois un ouvrage dont les c^u cuves sont cor- 
rigées aux Etats-Unis. La vapeur les transporte par delà 
rOcVan atiaiiti(|uc. La vapeur les livre au public européen. 
Toutes les (listaucts s'anéantissent. Tous les obatacles recu- 
lent ou tombe&t. Une seconde édition estrelle demandée? On 
rimprime an moyen de la forme conservée; et elle se débite 
à an prix très^inférieur. 

Quelle puissance 1 quelle magie dans cette commnnicatioa 
rapide de la pensée 1 

Les formes chargées de caractères qui se trouvent mainte- 
nant chez M. Clowes, pesant cbacuno a ] < u près cent liviî^s, 
simlau nombre de seize cents. Lescas-r> (joiitieniH iit emiiva 
cent tannes pesant de caractères. Lestormes stéréotypes pèsent 
environ deux mille tonnes. U y a environ cinquante mille 
gravures sur bois dont les clichés sont envoyés en Amérique. 

Le procédé de la stéréotypie est trop curieux pour qu'on 
ne le décrive pas en peu de mots ; on prei^ d'abord avec du 
plâtre Tempreinte de la ibrme, puis on coule le métal brûlant, 
dans la nouvdie forme de plâtre, laquelle donne à son tour 
iiii ii'i'i» lilucUoa do toui les cararlia es devenus adhérens et 
colucreiis; et cc cliché peut i miaii cent mille exemplaiies 
de l'ouvrage , jusqu!à uu iuilliou si l'opcratioa se fait avec 
soin. 

M. Clowes a stéréotypé treize bibles, quinze dictionnaires» 
des traités religieux qui remplissent toute une cave et compo- 
sent à eux seuls le quart du total des clicbés ; puis toutes les es- 
pèces d'ouvrages : le Bon Juan de lord Byron à côté des Mé' 

dilations d'il» i vey, la Vie des Voleurs à côté de la dévote 
ailegoi le de iiuuyan ; du i t^le, 200,000 de capital sont con- 
sacrées exclusivement à des ouvrages religieux. 

.Une autre partie de rétablissement sert à emmagasiner et 
préparer le papier. Il faut qu'on le mouille pour Vimprimer, 
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elcpi'oa leaèclMaiNPètqa'ilaétéiinpriméilapreinièredem 
opéralUniB s'eiéento dans une petite Miaiiilvre qoi eoBtieat 
tiois a«(|ee rmplies d'eaa fratehe. Du melia joiqii'aa loiri 
un homme, les^bm nus, les doigt» ronges et en eabots,* 

plonge deux fois dans l'anjje chacune des rames de papier que 
l'on met ensuite en presse pendant douze heures. Il faut altea- 
dre deux jours avant de s'en servir ; mais lorsque le temps 
n'est pas trop chaud, la feuille conserve pendant près de - 
qnÎDBe jours assex d'bamldilè pour imbiber l'eacro qui ebaf ge^ 
les earaotèree. Uae tbtalmprkiiées» Ie8fenil}ei, aiiii0iil»re4e 
mille on environ, sont placées dans deux chambres ehaniêè9> 
à une température de quatre-vingt-dix degrés du thermomètre 
de Farhenht it ; on les subdivise ensuite en cahiers ou paquets 
de quatorze ou sei/o feuilles chacun. Placées au bout d'an 
long bâton ou gaule terminée par une traverse longitudinale, 
elles sont suspemlnes à d'autres traverses voisinee du plafond 
qni les sootiemieat pendant deux henres an moins. C'est là 
qne sèdie, non senlement le papier» mais l'encre . On peat 
moniller deux cents rames de papier par jour, et sécher quatre 
cents rames en vingt-quatre heures. Après le séchage^ chacun 
des cahiers est repoussé par la longue perche au-dessus de 
son voisin, de manière à former ainsi des masses de papier 
imprimé que io même instrument sert à redescendre. On les 
place en pile au nombre de vingt-quatre, dont chacune con- 
tient la même signature A, 6, jusqu'à Z. Une armée 
d*enfens de dowe ans, intelligens et vife» passe rapidement 
auprès de chacone de ces piles» en détache nne feuille» et re- 
met les Ttngt-quatre fenilles qui composent' le Tolume entre 
les mains du colla donneur. Ce dernier s'assure que les signa- 
tures se suivent exactement ; et après avoir été encore remises 
Une fois en presse, les feuilles qui forment la totalité del'ou- 
Trage sont placées ensemble et forment des piles d'environ 
onze pieds de bant. Là s'arrêtent les transibrmations typogra- 
phiques, et commença ToeaTre dn relienr et du broebenr. 

Les enfans dont je viens de parler font, en général, mille fols 
par jour la eonrse de qnatone toises on à peu près, néees- 
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ttàté à Ib récolto ûtê feolHss* ms jUilin dé pipâM cô^flènl 

imprime par semaine quinze cents rames, chacune de trois ' 
cent quatre-vingt-neuf pouces carrés et trois-huitièmes, et de 
cinq cents feuilles. Si Ton étendait chacune des feuilles sur 
un espace de TÛigt-deiuc ponces un quart de large, elles eott- 
Tiinient doute MtfftntemiUet, elles feuilles itnpriméef <K^^ 
capMieiiir deax <ml'§CAiant»4ii>i0inji]letf $ d'oà il réndle» 
hHi r<iliMi'f bIUpu d'Bn6 dflsBife^dftmwBflilefly sâll tr^bleii 
cAl^féT) que Ml . CSloifM fnipriflie) pendtiit lut bb « S8S0X diB 
papier pour confectionner trois cent Cloquante mille jupons de 
dimensions ordinaires, pour trois cent cinquante mille dame» 
qui voudraient s'en contenter. Les frais de papier montent à 
100,000 £. U eiapkÊB dooze ceBts livras d'eacre qu'il paie 

TOB» éf&j9Ê q^è- Vêîî typi^fraph^e a épniié Umtm tw 
MSOBmà-T BMBr« dlBelé nsk empiéter «nr Ib pefai- 
Im* ^ne iateatiotf 'ttentéHe de M. Gharfei Knigfat ceterie 

en très-peu de temps, et par un procédé fort simple, les car- 
tes géographe [lie s» et permet non seulement de les livrer au 
commerce à un prix beaucoup moins élevé, mais de leur 
donner un plus haut degré de perfection. Regardes cette boite 
ouverte qui occupe le ceatre d'une cliaBibre : au lieu d'un 
oouvercle , elle eu a quatre , qui peuveut se Um» allmnati- 
vement des quatre côtés, et dorela I)otte. L'un des couvercles 
se charge de graver en bleu, le second en jaune, le troisième 
en lou.jjo, le quatrième eu noir, la feuille de papier placée 
au fond de la boite, feuille soumise à l'action d'une vis de 
presse. Ces quatre opérations, exécutées successivement, suf- 
fisent pour compléter une carie géographique; chacun des 
couvercles, chargé d'une plaque de cuivre, reçoit sa nourri- 
ture de quatre tampons différens, ou rouleaux qui étincellent 
des quatre couleurs ibudamentales et viennent les déposer sur 
le papier blanc comme neige. Ce dernier reproduit bientôt aux 
yeux, comme dans un vaste miroir, les rivières axuréw, les 
provinces bleu foncé; d'autres vertei, quand le couveicle Jaune 
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a passé sur rimfMrQssiao du couvercle bleu ; qaek|iieihiiiMl 

«m enfin ônin^^r |Mijr hi . méUu|ge dOtTOi^SO, et da>len, 
eonlenn.naissent a&Bsi de la preiuipn des quatre qoaveroles. 

Cest par un procédé à pou près semblable, que M. Hulman- 
dell, cîiargeaut diverses pierres de couleurs à riiuile, a pro- 
duit, au moyen de la litlio^jraphie modifiée (1} , de char^ 
inans tableaux, d'un etïet et d'une variété, de ton ]:a¥i«6aag>,< ^ 
, Il hait heures du sûir.,^Ganip08Î(éurB9 pressiers» cotne^; 
teursy démons nojbrs ci^mme Tencre qui couvre ^fiff pv^psess 
allez, le moment 4u rq»os est venu* Nous acheTOts .notra tàr 
che avec la vôtre. Instmmens de la civilisation» ressorts uti^ 
les de cette vaste machine que la pensée fait mouvoir, et qui 
recule sans cesse les bornes de nos conquêtes, je ne vous 
quitte pas sans re^jrci. A ou s exécutez en une journée ou deux 
ce travail qui, avant l'invention de l'imprimerie,: coûtait quel- 
quefois cinquante adulées. Vous nous livra, pour quelques 
pièces de cuivre, cette mervei^e qa^AIffi^ise, roi de Diaplea^ 
n'obtenait pas moyennant çi9iivonQi»s . d'or ; un . lim . 
Vous continuez à pousser lé monde, dont vous êtes les bie»? 
fiiiteurs, dans cettç route d'amélioration qu'il ne cessera plu$ 
de parcourir. 

{Quarierly Meview,) 

(1) JAthù^fmh* 
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li'ANTIQUITE DU CARNAVAL, 

* 

r- LB8 8ÀTVKNALES ANCIBNUBS ET MODBmilESi : 

:• . .■ . ■ ■ ■ - . .. , 

Les mascarades représentent une des faces les plus cu- 
rieuses des mœurs de l'histoire des peuples ; le besoin des 
travestissomeas, le génie des transformations d habit» d'éta( 
el de vifa^e » est inhérent à la natare humaine et ae confond 
avec set goûta les ploa vlfii et ses primitifs instincts. Noua 
voyons ce penchant se manifester chtt les enfuis dès lenva 
plus jeones années : ib s'efforcent d'imiter, de parodier, sou* 
vent môme avant de savoir parler, les gestes et les habitudes 
des personnes chargées de les surveiller. La société ancicano 
ou moderne est restée, sur ce point-là, fid<^le aux inclinations 
et aux goûtâ de l'enfance ; les nations, dans leur prospérité 
on leor décadence , à l'aurore ou au déclin des civilisa-; 
lions, n'ont jamais manqué de pratiquer le culte de la foliQ 
et de célébrer certains annÎTersaires qui permettent à l'hu-* 
manité de s'aflranchir des lois communes de l'existence et 
de transformer pour quelques jours sa grave et positive pla- 
nète en un pays de folle et merveilleuse féerie. Huml)les et 
grands, maîtres et sujets, toutes les castes, tous les (iidres 
(lu inùiidc ont trempé dans ces divertissemens du carnaval. 
£n vain les puissances les plus redoutées, la chaire et VÈr 
glise, se sont élevées contre ces plti8in,ont cherché à inter- 
ûm ai9S Mtles l'usage du qmque et la tradition du déguiser 
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ment» le carnaval a rénsté anx plas menaçantes prédications, 
et a continué à agiter ses tordies jo jeoses en dépit du vHo 
ecclésiastique. Anjourd'hoi il aj comme tons les grands prin- 
cipes dn monde, TÉglise, le trône, la chaire on l'année, ses 

phases, ses révolutions et ses faits accomplis. 

Les premiers monumens d'architecture * de peinture, de 
statuaire et de glyptique, attestent l'ancienneté de ces réjouis- 
sances consacrées. La plupart des vases égyptiens repré- 
sentent des scènes et des bacchanales^ dont les liens de pa* 
renté et de généalogie avec les mascarades pfoprement'^Ktes 
semblent incontestables. Hnet a fait remonter le principe de 
ces fêtes au JuhiU des Hébretnc; mais il paraît avéré, et cela 
d'après rautoritc de Macrobe, que la Grèce doit être consi- 
dérée comme le berceau véritable de cette instituiion, î/in- 
vention du masque, exclusivement attribué aux jeux du théâ- 
tre» et qui se ccMifond avec son origine, ne saurait, du reste, 
Ure prise ponr nn faitéinetement applicable à Thistoire du 
.carnaval ; car Ton sait que ce mot doniws^tie» qni s'est per» 
pétné dans la langne italiteniïé peur y ^ésiiBitter eerta&ns dra- 
^ mm fioitastiqnes, entre antres cenx de Crossi, a tonjonrs con- 
setvé nne significaLion spéciale et piesque uppuîée à celle 
que l'emploi général lui consacre. 

Le carnaval ne s'est trouvé véritablement établi dans sa 
Sphère spéciale et dominante qu'à l'époque des fêtes ro- 
maines connues sous le nom de Saturnales. Ces fêtes, par 
lenr licence elfirénée et ienra cyniques emportemens, ont per« 
pétné -dans le caractère et les inclinations des peuples cette 
psBsion invétMe, ce besoin, en qnélqve sorte organique, 
des désordres annuels que certaines solennités semblent ré* 
veiller impérieusement. 

Les fétes célébrées eu l'honneur de Satunie avaient lieu 
vers la fin de décembre : elles furent instituées, avant la fon- 
dation de Rome, en mémoire dn bonheur et de la liberté qai 
tégnaient'parmi les hommes à cette époque primitive que les 
• poètes ont célébrée sons le nom d*d^« d'er. L'opinion COtti*' 
nnne est que lenr pfemière teslftittioit ranonleà la victoire 
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qui fut remportée sur les Latins par le dfctaleor Posthu- 
mius. £lleâ ne duraient d'abord qu'un jour ; Anguate proloa* 
gea kmr dorée jiisqa'à trois ; pois, Caligula en ajonta «n qaa- 
trièma^ qn'U ramosiiiia Jwcmdkt ét étendit enfiii leor dorée 
à one semaitie. 

Bafia la eoite , on confondit les saturnales aree les sigil- 

laires, qui ne le cédaient eu rien à leurs devancières sous le 
ra{)po[t du désordre et de la licence. La plus entière li- 
berté régnait pendant la durée de ces fêtes. Suétone nous a 
laissé l'image complète do coop d'œil curieux et animé que 
présentaient les nies de Rome pendant les satornales ; vieil- 
lards, feaunee, enfims, hommes libres, affirandiis, eselaTes, 
tonte la ville élidt en émoi; des tables eonrertes de mete 
étaient dressées devant les maisons, et chacun était libre de 
8*y asseoir; les prêtres sacriliaient à Saturne, la tête décou- 
verte, contre l'usage des autres cérémonies. 

Dans les rues , dans les places , dans les jardins et les 
maisons, on n'entendait qne des chants de plaisir et de 
joyeuses clamenrs; tontes les aAdres Bérieuses étaient sos*- 
pendoes ; les tribnnaox étaient fermés, les écoles vaquaient? 
la plupart des citoyens avaient le soin de mettre de eélé on 
dixième de leur revenu, qu'ils dépensaient à l'occasion de 
ces fêtes. Les esclaves avaient le droit d'être servis par leurs 
maîtres, et pouvaient leur dire toutes leurs yérités, les rail- 
ler et les tourner en ridionie, si bon leur semblait, ils s'as- 
sefaient à table avec eus, revêtaient leurs habits, prenaient 
l'entière direction de la maison. Senèque rapporte qœ son* 
vent même les plaisanteries étaient ponsBées fort Icfîn, qn'tm 
mettre pouvait être précipité par son esclave dans la cov8 
d'une fonlainc , sans avoir pour cela le droit de se fâcher. Il 
faut joindre à tontes ces pratiques étranges les danses les 
pins bizarres, des chansons sans fin, enfin tout^ce qui peut 
contribuer à métamorphoser la physionomie grave et tendae 
de riramanilé, et à £ûre, pendant on certain temps, d'un 
peuple raisonnable et sensé» une légion de fous et de die* 
Ufls. 



Telles étaient les saturnales romaines, joyeuses etbruyanles 
solennités qui contraignaient le poète Horace à déserter la 
ville pendant lear durée. Elles sont restées à la lois comme 
tradition etcommefiût historique» et peignent nn certain coin 
dn caractère d'un peuple mieux peut-être que les documens 
mêmes et les témoi{}na{;es de ses annales écrites. Un des traits 
les plus frappaos de T institution des fêtes du camayal est 
assurément leur perpétuelle alliance avec les nies et les céré- 
monies de foutes les religions , leur tendance à travestir les 
dogmes saints, à confondre leurs oripeaux avec les insignes 
sacrésyà foire enfin de l'autel même un théâtre de scènes bur- 
lesques 9u de scandaleuses parodies. Ce mélange extraordi- 
naire du bouffon et du profiine, du libertinage et de Timpiété, 
que nous remarquons dans les fêtes et les divertiseemens d« 
paganisme, se reproduit également dans les usages et les pra- 
tiques de l'Eglise chrétienne. 

Les fêtes de l'âne, des fous ou des sous-diacres , si célè- 
bres dans le moyen âge > surpassent , sinon en licence , da 
moins en extraTagaace et en bizarrerie les saturndes ro- 
maines, qui ont toujours conserirê» ainsi que leur origine le 
confesse» un sens philosophique et profond » caché sous les 
emportemens du plaisir. Ces fêtes, tolérées et presque invo- 
quées par un clergé ignorant el superstitieux, qui savait se 
concilier ainsi la faveur d'un peuple ami des spectacles, ont 
toutes nn cachet de grossièreté et de déraison que n ont pas 
eu les fêtes des ancienB. Obscures et souyent ininlelligiblei 
dans leurs exercices» les fêtes du moyen âge doivent être re- 
gardées comme la source réelle du carnaval moderne, qui a 
toujours conservé lui-même dans ses pratiques ifuelque chose 
^de cynique et d'impur qui le fait remonter aux franches et 
naïves crudités de la grosse joie de nos aïeux. 

Cette fétede l'âne, si curieuse et si grotesque, a plus d'une 
fois occupé la plume de l'antiquaire, le pinceau du roman- 
cier ou le burin du graveur : la plupart de nos vieilles es* 
tampes en représentent les costumes et les détub ; car il est 
constant que nous avons trempé dans ces irréligieuses folies 
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avec plas de TÎoleace et d'impdttiosité peat-ètre qu'aucan 

autre peuple. 

On choisissait pdnr celte cérémoniL^ bizarre un âne des 
plus dociles et des mieux dressés, que i on affublait des or- 
nemens pontificaux avec tout le sérieux et le sang-firoid pos- 
sibles. On le condiuisait au chœar de FégliBe, el là» le serrice 
divin était célébré devant lai : on entonnait nn bymne sur on 
ton faoxet discordant; des sceaux d'ean froide étaient ensnite 
jetés sur la tète des assistans ; à chaque verset de l'hymne^ 
on contraignait l'Ane à boire et à maagor ; chaque stance se 
terminait par ce refrain : ce llolàl seigneur âne, holà!» Quel- 
quefois aussi les officiants mettaient du cuir brùié dans Ten- 
censoir, et couraient dans l'église en criant» sautant, gamba- 
dant; qnelqnes-nns bavaient et jouaient anx dés Sur Tantel; 
le service divin était babitoellement célébré par nn enfant 
coiffê d'ane tiare d'évéqne. 

Les hommes qui célébraient cet étrange office prenaient le 
titre de fous f et avaient le droit de parcourir les rues des 
villes pendant toutes les nuits, armés de torches et revêtus 
de peanx -d'animaux. Il était quelquefois dangereux de les 
rencontrer, parce qu'ils étaient pour la plupart dans Un état 
complet d'ivresse. L'un d'eux était choisi pour être rasé en 
place publique ; et, pendant qu'il était entre les mains du bar- 
bier, il devait amuser la populace en racontant les plus ex- 
travagantes histoires. 

Nous avons eu , à Leicester, en lil5, une féte qui durait 
pendant les cinq jours de celle de la Vierge, et qui doit être 
placée sur la même ligne que celle de l'âne. Le peuple arri- 
Tait à la messe de grand matin, et l'usage était de boire et 
de manger avec une certaine rapidité, pendant <pie le prêtre 
officiait. En 1645, un élève de Gassendi écrivait d'Aix à son 
maître : 

I« vieos de voir eétébrer dans nn monftitèro ans fête que les peuples 
^«DS, dftos leurs réjoidisances les plus effrénées, n*ont jamais égalée. 
Le dergé semble avoir pris à tâche, ce jour-là, de se tourner lui-même 
en ridicule i toutes les disoités eeclésiastiquei soût iatenerttes et ttiécoa* 
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nues; laconmiiapMé topii«atiAf^|Ml,a^i)ddiM* Aii tigaMDdf%>MK 
euîBisien el aux imisicieni; les derniers valets occupent daoa l'égUse Jas 
bancs des diacres, dn vicaire et dn emré ; ils oCBdant enxr^D^Biési,;^^- 
tent I^ÉrangOe et montent en chaire. Us ivrétent tons lea orneaniM.i^ 
-oeidotaux, ks mettait és fUioet silMni I^r iiemblé, ou les retàoiiiadt 
-fÊMt WÊkm». les jfmùnèt. Ha tlenieat les ÙTVès saints éii arrièie éîr *âfl6è^ 
4tt| d'y lire oowanMnéiiU Tans ton voTei afmitf s d'éMimci IvnétieÉ 'wk 
verras» avxqpwUea Ha adaptent dea^eoiioèi d'eiange^ eà qot Uè èÊÊIgmàk 
jtd point «pi'on les prendrait Ùen moins ppor, des chcéiians pailf iiai 
ions ou des liabitans de l'autre nionde. IPour se faimvne idte deJpmi 
eitravagances et de leurs ëtraïîgés contonions, U linit lea^oir furln^jt 
lorsqu'ils manient l'encensoir : Ils fagitent et Vwoie'nt en. l'air; d*an|s 
ftçon telle <[W les 'eeiàdi^ leur vèleni à la figure les uni des autres* ïïi 
«idQesentpafflda les^oitmnèi kapfof grolasqnes» se peignent la llglàn 
dn pluiianni couleurs,- sn noircissent ka bras èt les malnsr pnis»'4Mr (Mt 
nttiray, iia entonnent» non paa des bjmnea ou des psamnai, - mais nie 
'sorte de psalmodie inintelligible qu*ils cbantant tantdt an sa pinca»tja 
nex, tantdt en appuyant leurs mains sur leur boudie pour aUdrer Jaf 
sons de leur toIx. Ce chant qu'ils font entendre est si discordant ft d 
aauvage» que l'on croirait entendre un troupeau de jeunes porcs que l'on 
nrine an marché pour les vendre. Quelques-unes des phrases qu'ils pro^ 
aoneantoiit In mesare deafaia latins» mais n'offirent aucun sens suirf. 
J'ai retenu ces deux vers» qui la repcodnisent dans iaon chanta août la 
d'un refrain : 

ITcpc est Clara dies, clararum Clara diemms 

Quiconque a tu représenter sur les petits théâtres d'Italie certaines 
pantomimes burloKiues peut seul seul se faire une image des scènes qu'ils 
maculant : ils surpassent les plus extra^agans bouflbos. Leur langage est 
souvent un mélange d'expressions qu'ils empruntent au vocabulaire de 

tous les peuples, et qui ne saurait être compris que d'eux seuls. Leur 
costume est un assemblage d'étoffes et de morceaux divers, et se trouve 
en harmonie rnmplète avec îeur^ cliants et leurs discours. Il est déjà bien 
sui prpiiaiil que des hommes qui omL reçu du ciel la faculté de penser H 
de raisonner puissent tomber dans ces excès de déraison; mais ce qu'on 
ne peut comprendre, c'est que de pareilles scènes aient lieu dans une 
église, eu présence même des images de la Vierge et des saints, et que 
les objets ordinaires du culte servent à rciécnUon desxomédies les plus 
folles et les plus impica» 
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M. Turnor i)r(Mul le soin, dans de savantes et, judicieuses 
remarqu^é, tie jusUtiei' k cuit<' clirrtirn d'avoir as^«>cii'' à la 
céiébEâtioadeifit ritee ces disparates de ioires et de tréteaux. 
Il rappeUe que, pour détruire dans l'esprit du peuple Im 
demien ntnnet des «altos paljsu , il conmail de «e ratla- 
dier par ses foàts e( aei instiaeU. Les fttednt nuifea è00« 
qnanlàkBr esprit, n'oni dent élt qu'une isMtatwA des sata» 
nales romaines, imitation adooeie, il est vrai, mais plus direo- 
temeiU ulile aux inti^rùts Je la relifîion. 11 est conslanl (jne, 
liaii» les applicuUoiis df» la foi tlirélieime, les |Hali(|iies owi dû 
marcher avant le dogme, les illusions extérieures précéder 
le» coœrefaiaaa iatimes. hdmbme aateur remarque avec rai- 
son qne le s^o&irûDÎqtte setroiiTe snbatitné dans la plopari 
de «es fiâtes d« «oyen âge aa sena parement phtteaopUqto 
des soleiMulée tatiqnes. Les é^ses oni été irSnsforaiées en 
théâtres, les supérieurs et les desserrans en personnages btir^ 
Icstiiies, et de là osi résulté le caractère di>Liiiciir et saillant do 
]n plupart <îe ces nsa;;rs popninii es qui (Uit lait naîlre à Tori- 
4^e mùm^ de la société la railieriâ de ses coavâoUoi)^ et la 
parodie de aes tMeaséanices» 

Si nous confimionsi jeter un coup d'œil sur ces sotennités 
aneiewies» dont It sncosaiion duronologiqne doit noua anmer 
à rinttitution dn camftvnl Mderne,. nons trovrons à la mèm 
époque l'un des phM cofisnx personnages de œs fttes chré- 
ùvn]iiiii,\'I^ié.iaHi'}^vtiiue, le rejeton direct el légitime delà 
toiie. 

C'était le jour de l'anniversaire tle saint Nicolas, le patron 
des jeones garçons , qu'était célébrée cette féte. On choisie- 
aaiiunonâait doaixà sept ans» d'une ph]fiioneotteniall€te«ae 
et éveiUin, qu'on afifablul, afee le titre d'Ef^îm-Evêpu^ de 
lanHtre(nMlmiMrea) ; on kd mettait la Dresse dans une diss 
mains, aucun des signes épiscopanx n'était omis. Son clergé 
t tai( c(nnpt)sé de tous les antres eiilans rie son école que l'on 
habiilaiten diacres, en curés et ou ( lianoiries. Il est aisé do se 
reptésenter Terîet particulier de cette enlantine procession , ces 
çlMmns Umids el lionclés tombant sur ces fmves aoatanes. 
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ces visages frais et potelés contrastant avec la sévérité des 
calottes et des rabats. C'est à cette f«Mo que Warton attribue 
Tusage du collège d'£ton qui consiste encore actuellement 
à aller ad monUm . 

Cette maacarade d'enfons produit ime douce et agréable 
iiDpresaion au milieu des audennes fêles presques toutes im- 
pies on grossières : ici les traditions cyniques commsbcentà 
s'épurei ; on prévoit déjà , à travers ces mœurs déréglées , 
un commencement de civilisation dans les goûts et les plai- 
sirs. Du reste, il convient de remarquer que ces comédies et 
ces parades, qui ont été pendant long-temps inséparables des 
-cérémonies religieuses i n'appartiennent qu'au culte catholi- 
que. Les pcotestans ont su écarter de leurs églises css cé- 
rémonies profanes. Mairs'il est mi que ilos prêtres niaient 
pas besoin d'égayer ou de travestir le culte pour le faire 
adopter par la multitude, on aurait tort de conclure de là 
que les goûts pour les mascarades aient été moins vifs chez 
-nous que sur le continent. 11 "est à remarquer pourtant qu'à 
<nos époques de saturnales, nous avons su nous maintenir 
dans cette ligne de mesure et de discrétion que nous con- 
•éerronstoujoursy même dans le dérèglement et la débauche. 

Ainsi, lorsque» par suite d'une coutume qui date aujourd'hui 
de plusieurs sièctes, le peuple eut le droit de ridiculiseir les 
grands, lès princes et le roi lui-même, on put observer qu'il 
n'usa de ce droit qu'avec une circonspection extrême. Si l'on 
feuillette le recueil des anciens costumes relatifs à nus masca- 
rades, on n'y trouvera rien ou presque rien qui puisse bles- 
ser les mœurs, et qui dépasse les bornes d'une innocente 
•atire. Le privilège de la raillerie n'a jamais dégénéré en 
ficmiee, la gatté a su se contenter dès simples allusions sans 
descendre sur le terrain des grossières personnalités : notre 
Aristophane populaire a mérité sûr ce point d'être proposé 
comme modèle à plus d'un pamphlétaire ou d'un chansonnier 
du rèfjne de Charles II. 

' Ce qui se dit de nos travertissemens et de m «s costumes 
.peut s'appliquer aussi bien à jms mà/&m^ cérâmpuies. Il y 
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a loin des sisillaires et des satarnalsB de Rome à nos direr- 
tissemens de NM où l'on introduisit cependant qnelqnes^ns 
des usages des Ifttes consacrées an enlte do Saturne. II est cer* 
tain que les mattares devenaient alors les valets de leurs va- 
lets, €t que ces derniers jouissaient d'une partie des privilèges 
des esclaves romains. Ce fut alors que s'institua le titre bouf- 
fon (le roi de la ^nsoc^e, puissante dynastie évanouie aujour- 
d'hui comme tant d'antres, et dont il serait difficile de retron* 
ver les titres ailleors qno dans les récits de nos pins anciens 
clironîf|nenrs* 

* La palme de la gatté» de l'abandon, dn plaisir sans mélange 
et sans réserve parait avoir appartenu, parmi les anciennes 

réjouissances, anx'iVoéri!» anglais, dont la franeKe et joyeuse 
renommée s'est étendue aux autres pays de l'Europe. Les 
festins, les repas de toute sorte que cette solennité multipliait 
en Angleterre, ont môme donné naissance au vieux proverbe 
italien : alla pti^ di fareche i fomi di Natale ininghilterra. » 
Pour cette ttte comme ponr tontes les antres, on avait institué 
un chef, nn roi, que l'on avait surnommé le frinee de iVbH, 
et qui se trouvait avoir là conduite et la direction générale 
des diverttssemens relatifs à cette solennité. 

Si l'on en croit Stowe , le titre de Prince de Noél imposait 
à celui qui le portait robligation d'amuser les spectateurs par 
ses contorsions et ses lazzis. Les gens de la plus haute dis- 
tinction étaient tenus de livrer, pendant ces fêtes, leur maison 
toute entière an Prince de Noël, pour le cas où il voudrait la 
choisir^comme le centre et le théâtre de quelques-unes de see 
boufifonneries. Son pouvoir était illimité, il pouvait percevez 
des impôts, fixer des taxes, choisir Ininnéme ses ministres et 
ises officiers ; mus an bout de huit joors son règne expirait et 
chacun pouvait disputer sa survivance , (aire valoir ses titres 
et ses prétentions ; il n'était pas raio de voir des personnages 
investis de graves fonctions se mettre sur les rangs pour bri- 
guer cette singulière dignité. 

L'italien Polydore Virgile, qui résidait à Londres à l'époque 
où les Noéls étaient en grande fttvenr, a lecne&Ui quelques do- 
xxy. — 4« sÉmiB* 15 
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euMiia lor cet Ifttes et le cïief cnrieta qui les diiigetit U 
49ûiindôr» I0 priaee de M06I comme in personnage à fiaii et 
n'a rien de eoamini avec les bovfibBs des antres pays; 
û aftrifeve i aotre peuple Tanique privilège de ta prodiietiMi. 

Sans vouloir riea liasarder sur sa généalogie, nous n'hésitons 
pas à le regarder comme éiroilement lié à cette famille 'de 
fans chrétiens , dont nous avons désigné les principales fi- 
gures, i^lerie de curieuses mascarades qui a précédé^ et peut- 
4hne engendré la comédie de tous les peuples. 

Quoi qu'il en soit de rorigine do prince des fam^ wm i»- 
Mm ê m tmt la» ànoieniiea Uàm &e peut ee eoatHÉsr, eUe est 
ftmriê parla 4époâitM des plus graves iAnoins et sm Fat- 
•eatiai^ dasipMb il n'était guère permis de eompler en an 
semblable sujet. Ainsi, Stubbes, l'un des plus farouches pari- 
tains du règne d Elisabeth, a donné au |)rince de ISoël le 
surnom plaisant de (jrond crtjutnuie de malheur; il nous a 
conservé une roiatioa esLacte et nûnulieuse de ses équipées, 
de ses aventures et de ses hauts faits. Quant à la dsacriplion 
oomplèie de son habitaient ot de ses allribats, an ne sanialt 
«sens faife ^ de reoovarîr à l'amasante disserlation de 
Strutt sur les Post s imf$ i» fmipU amgledê. 11 esiale d'ail^ 
lews nne ancienne grnmre qui représente le Prince de Noël 
dans une etrconstance des plus importantes et des plus ca- 
ractérislàques de son règne. On le voit, au milieu d un bois, 
<ihassantle ren?ud et entouré de ses plus braves compagnons. 

Les personnes qui voudraient approfondir cette histoire 
«orieuse de» fêlas et des dtvertissemens de nos ancêtres ne 
pewront se dispenser dn<onaiidter ks Orifmu jwiéipm de 
noire gr«re 4Bt savant PnoiU»; £lles y tnMvnrantlaralation 
nxMte et véridiipie d'nn Noâ tel qu'U éfesil oéléfavèdans nos 
andeaaceilé^Sy cl sans q«e la plusmlnnlieaae drconstance 
ait été omise. C'est une fête de fous complète, représentée 
par des étudians et des hommes de loi. Chaque personnage 
est désigné par son nom, avec les diTerses indications du réle 
dont il est cliargé. Ces comédiens d'une espèce DomFelle toar- 
wcttt tout en paradis tant que durait la Itta. Ut avaient nn 
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finix iMuiement, m para de SophU o« Sgjfant, mt fraaé 
con&ôCable, «n inarèehi^ ba iMtttni dei w wuAfx^ de^ 
la vénerie, un lientsMuit de la tour, ear let cniaiMls de Noël 

avaient aussi leur prison spéciale ; puis un intendant, des 
pages, des chambellans, un échanson, des palefreniers, des 
coureurs, des valets de toute espèce ; enfin rien n'était oublié 
pour faire de «eite asMnWe une ceor Uavestiet une maict^. 
rnde HKMkaroh^Be vrto ^na ses wàttB «I seé aoeêstoif». Lo- 
triiMmal uslU«é pû«t eat état d'mne eepèee imveBe pramtor 
çéi en deraier resaort sur lea af dires «auàiiBes à sa jnridlo^ 
tion; les juges éUieiitdef enfin» «pv «'aiftient pas enpme' 
atteint Tâge de raison. Les paroles qui leur échappaient 
étaient recueillies et soigneusement enregistrées. Lés uns renn 
plissaient le rôle de défenseurs, les autres d'accusateurs ; c'é- 
tait 1 appareil complet delà justice réduite à de comiques el 
eii£uitiae8 proportions. 

Chaque vêle» -eluMpie personnage était revMu da costaine: 
de sa charge : la pins smpodeniè MéKié présUait an dbaba 
des étoffes et des insignes ; anenne dépense Vélail ménagé» 
pour arriver sur ce point à une exactitude parfaite. Le jour 
de Noël, louLc la population était en émoi poor assister à ce 
spectacle qui satisfaisait à k ibis la curioÂté et l'esprit des 
spectateurs. 

■. £n première ligne piffaissait le maréobal constable, mar^^ 
chant avec la lenteur et la dignité d'un palefroi affublé d'oa^ 
liarnaîa d'or AagntfiqneinÉnI* eaparaço«né; dnaïae dignitafre 
arak akal dans aaai aeconftieMnt ipelqne ébjfdt pàriicnlier 
destiné à parodier les marques effdinabms de Feoiploi dont il' . 
se trouvait revêtu. / . . * 

Derrière le maréchal constaWe , venait le lieutenant de la 
tiMir» k poitrine couverte d'une armure blanche, coiilé d'an 
casque resplendissant entouré dei^relots, un couteau de chass* 
à la eeintnre. U était suivi du mallre des ^nx, habillé de re^ 
lom vert^poriantnn hoqnelon aené deiannesde feu, cbaussè 
de sandales pareilles à celles des soldsia romains; puis dtt' 
Wttie de la venaisett* ▼Mu d^aae.étolié de satin inti, pane-<> 
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mée de cornes de cerf , de tètes de bicbes et d*attribats de 
chasse» on arc à la main et le carquois sur répaole. Il ayait, 
ainsi qoe les archers et les arbalétriers qui renConraient, nn 
cor de chasse passé an ooa dont il tirait par intervalle des 

fanfares et des airs de guerre. 

Quand le cortège était arrive devant la tour dite Tour de 
feu , parce que l'usage était de terminer la cérémonie en y 
mettant le fen, le maître des jeux faisait signe à tontes les 
personnes qui marchaient à sa suite de s'arrêter ; alors il s'a- 
genouillait d'un air de contrition profonde » et , après avoir 
mnnnnré à voix basse nne sorte de cantique intntdligible, il 
demandait à recevoir le titre et à remplir la charge de grand 
constable. Cette prière était accompagnée d'nne danse extra- 
gante et de salamalecs bonifons. Mais à peine avait-il fait cette 
prière, qu'un piqueur revêtu de la livrée royale paraissait au 
milieu du cortège, avec huit ou dix chiens de chasse et portant 
au bout d'un bâton un lilet qui renfermait un renard et un 
chat qu'on lâchait dans les jambes des personnes qui compo- 
saient la procession. C'était an moment où le tnmulte com^ 
mençait à se mettre dans les rangs» qae le lientenant ordon«- 
naît qu'on mtt le fea à la tonr . An même moment tons les cors 
résonnaient à la Ibis» le ciel retentissait de folles exclama- 
tions, et la tour, que Ton avait en soin de remplir d'objets 
combustibles, s'écroulait bientôt au milieu des applaudisse- 
mens. 

Tous ces amusemens avaient ordinairement Jieu nprès le 
repas, qui employait la plus grande partie de la journée et mé- 
ritait d'être cité comme nn modèle d'homérique somptuosité. 
On retrouve dans cet usage qui eiistait alors, de dresser des 
tables dans les rues pour que chacun pAt s'y asseoir, une pra- 
tique qui appartenait aux saturnales romaines. A table, toutes 
les dignités étaient confbndues, les divisions imaginaires in- 
troduites dans l'ordre du cortège disparaissaient devant l'é- 
galité du repas. Le souper fini, le connétable paraissait jouant 
du tambour et monté sur une sorte d'estrade que soute- 
naient quatre hommes de sa suite. Après avoir prononcé une 
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forte de diflconrs, oft se troondeot retracés les détails de la 

fôte avec leâ devoirs des personnages qui la composaient, il 
s'écriait à plasienrs reprises d'une voix retentissante : « Mes- 
seigneurs 1 Messoi^jneursî » Puis il appelait toute sa fausse 
cour, interpeiiant ciiacim par son nom et ses titres, en ayant 
soin d'ajouter à chaqae nom quelques obserrations satiriques 
et plaisantes. Les noms des principaux acteurs ont été con- 
servés et se tronient textuellement rapportés dans le rédt au- 
quel nous einpnmtoiis ces détails. 

Après le festin et les danses Tenaient les interrogatoires et 
les discours; car la justice, ainsi que la religion, jouait son 
rùle dans ces réunions. L'orateur officiel prenait la parole et 
accusait, avec toute la gravité possible, le connétAble-maré- 
chal d'avoir laissé passer de grands abus, permis d'étranges 
désordres, mérité enfin d'être biàmé dans le cours et l'exei^ 
dce de ses fonctions. Alors, Tayocat ordinaire prenait la pa- 
role et sontenait la cause contraire. Il présentait à l'anditoiro 
la défense de Taccasé» déployant à cet eflist tout son talent 
et tontes les ressources de son éloquence. L'avocat officiel ré- 
pliquait à son tour, et il arrivait souvent quo ces débats, ces 
lattes , ces plaidoyers cl ces réquisitoires employaient un 
temps fort lonr^, et ne so terminaient que lorsqu'un des assis- 
tans mis en cause, souvent sans s'en douter, avait été envoyé 
à la tonr pour expier le délit dont il eût été dans le fond de 
sa conscience fort embarrassé de rendre compte. Si le cou- 
pable parvenait A s'échapper des mains du liaatenant de la 
tonr, il devait reparaître aux yeux de rassemblée avec on 
petit pain à la pointe d'un couteau ; cette circonstance suffi- 
sait pour le réhabiliter, et sa grâce lui était accordée par l'u- 
nanimité de l'assistance. 

Cependant, au milieu de tous ces jeux, de ces divertisse- 
mens et de ces scènes variées à l'infini, on atteignait bientôt 
l'henre de minuit. Alors commençaient les rwelê. Blonnt foit 
dériver ce mot dn français rimlUm* Ces rtveU n'étaient 
antre chose qn'nne nonvelle succession de danses, de jeox, 
de divertissemens, de mascarades et^de spectacles. Bans les 
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grandes maisoiiff, tes Henx consacrés à ces dirertîssemens 
étaient splendidement éclairés, et i! était rare qnc l'aurore 
ne se levât pas avant que les danseurs, le? chanteurs et les 
dîneurs songeassent à s'endormir. De même qu'il y avait un 
fffinee de )a basoelie, nn roi des fom^ il y avait avssi ao mal- 
tre éet rwek: set «tlribatioiis étaient à pea prèa les mêmes 
i|a6 celles dtos antres ekeft; il devait vé^er la nardie des 
«aosmeas» rappeler ehacoii aax devoirs de son rôle et de 
ses fonctions, et contribner Ininnème par ses actions et ass 
discours à l'aDiusement général. 

Pendant le grand Noël, le personnage le plus important et 
le plus essentiel était le roi de la basoche. Toutes ses actions 
étaient marquées d'avance et désignées comme celles de la 
pinpart des soDverains. Sa majesté avait ponr habitnde de 
sortir de grand matiir, et seavent bien avant qne le soleil 
fit levé. SU avait besoin de ses oflleiers ponr l'assister dans 
ses ionmées on lai prêter main-forte dans quelque entreprise 
«iMrdie et périlleuse, il entrait dans leurs chambres pour ré-* 
veiller et réprimander les paresseux. Cependant, le déjeu- 
ner était à peine achevé, que le roi était obligé d'abdiqacr; 
il descendait jusqu'au soir au niveau de ses sujets, la jour- 
née se passait à boire» à rire et à converser; mais il n*exer- 
5iait d'autre pouvoir que celui de ses saflMes ef de sa belle 
Iramenr . Lorsque le soir arrivait» son astre royal ftisait place 
â aon astre Jadidalre» à l'heure même où l'astre du jour se 
noie à l'horizon» comme Pa dit Dagdale. Son pouvoir deve- 
nait alors d'autant plus étendu qu'il avait été suspendu pen- 
dant un temps fort long, et i! était rare que les coupables 
essayassent dp s'élever contre ses arrêts, l'impunité du jour 
ayant assuré d'avance la pleine et entière exécution des sen- 
tences de la nuit. 

Tels étaient les passe-temps de ce vénérable tribunal de 
justice, qui n'élaH pas eniMmrassé ponr employer le temps 
que lui laissait rexercice des diverses charges. SU arrivait 
par hasard que l'un de ses juges ou des avocats ne dansât pas 
le jour de la Chandeleur» le corps tout entier exprimait pu- 
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même proDonçait son eiclnaioa de la oomptcrme^ mm ipi 
cm cîrooiiaiaAee pût loi obteair sa fràœ : tm tttaèMt à 

ces danses des idées superstitieuses, à peu près semblables 
à celles que les anciens attachaient à la gymnastique î on îët 
regardait comme salutaires à l'esprit et à la culture de la 
philosopfade et des lettres ; ou n'en était pas encore yeau, 
comme on voit» à séparer les grâoea el les perfectfooe plifti^ 
fpiet des eimcdoei^ée l'^ocation et do l'iatoUigeMO. 

JShm ne tamnoney du wrte, tmirm dmitono le» délrtli oik 
pomieiU aoas eirtfalaer les deecriplioM des dhrenei da»>* 
ses qm composaient les rites de ces fêtes. Biles se sont lonf» 
temps conservées dans les mœurs comme traditions natio- 
nales et pratiques religieuses, mais elles sont insensiblement 
tombées en désuétude. Il faut reconnaître aussi que certaines 
agressions satriques ont particaUèreaient contribué à bâter 
lemr décadmee. Prier dans son Àïma et Pope dans sa Dm* 
sMé ontridicolisé les premiers ces aneiennes danses : or» etf 
ùit d'nsageS) on sait qa*U ne fiint sowrent qa'an mot dit an 
basard pour accomplir ono sabUe rèvoiatioa : les poètes, et 
surtout les poètes satiriques, jouissent sur ce point d'un ptU 
vilége exclusif; ils out seuls le pouvoir de détruire les coutu- 
mes les plus révérées, et de casser de leur autorité privée les 
plus antiques arrêts du code des nations. 

La lieenoo effiréaée , les désordres qui s'étaient manifestés 
dans les premiers temps du règne de Gbarles I", contribué- 
rent aussi à iuro défendre ces fêtes et particnlièrement celles 
delà basocbe* Un èdit, qui fut publié à cette époque par le 
roi de la basoche, excita un gruTO conflit, qui démontra la né* 
cessité de rayer cet anniversaire da catalogue des réjouis* 
sances piil>li(iaes. Le roi de la liasoche avait ordonné à ses 
officiers d'aller à niiniiit. dans le \'()isinage du Temple toucher 
la dime qui leur était accordée sur le prix des loyers. La plu- 
part des habitans, ayant été surpris au plus fort de leur som- 
meil, refusèrent Fimpét; ce qui mit le roi de la basoche dans 
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la néoeMité de hm piatîqaer di« eux une sakwy ain de 
n'aToîr pas le démenti de son édit. 

Après de longs pourparlers entre les postulans et les con- 
tribuables, qui opposaient la plas rive résistance aux récla- 
mations des premiers , une bataille en règle s'engafjea entre 
les gens du lord-maire et ceux du roi de la basoche. Cette 
iMitaiUe a été da reste décrite héroïquement par les historiens 
contemporains. Us racontent qne la Tictoire appartint, psa-* 
dant nn certain temps» an roi de la basodie ; il dot ses aran- 
tages momentanés à son canonnîer et à son trompe t te, pois à 
sa belliqueuse phalange qui seconda dignement la yaleor et 
rintrépidité de son chef. Le lord-maire, lai , resta an con- 
traire prudemment caché au milien de son bataillon d'élite, 
sans ost r se nioiitrer, ni s exposer aux périls du combat. 

Cependant, après maintes rencontres qui n'eurent d'avan- 
tages décisife ponr ancon des deux partis, les deux chefs ré- 
solurent de mettre fin à ce différend par nn combat singulier. 
Mais alors d'interminables questions de préséance s'élerè* 
rent; le cboiz da terrain et le genre d'armes forent long-temps 
débattus. Enfin, pour couper court à ces prétentions, les deux 
champions convnnenl pour se rencontrer de faire chacun la 
moitii (Iti chemin, aiiii de maintenir leur rang et leur dignité; 
ils convinrent aussi de n interrompre le combat que lorsque 
Tun des deux serait terrassé. 

La victoire demeura au lord-maire : bien qu'aucun de ses 
antécédens d'homme de guerre ne parût militer d'avance en 
sa faveur , il ne laissa pas de £ure prisonnier de sa propre 
main le roi de la basoche qui vit expirer dans nn seul jour 
ses honneurs, sa d}^nasiie et sa liberté. La chute du prince de 
la basoche entraîna celle des autres fêtes. Le dernier prince 
deNot 1 lut relégué dans un comptoir de la Cité et contraint 
d'exercer des fonctions moins relevées encore et moins royales 
que celles de Denys le Tyran, devenu maître d'école à Corinthe. 
Les templiers, se voyant dépouillés de leurs privfléges, ne de- 
mandèrent comme ind^nnité que le droit de conserver leurs 
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tilTM : on leur refbfla mène cette Inrenr. £afiii, cet luttai» €«• 
«bdicatioiis à la foia grotoaqoea et aérieiuMa ne ae terminèrettC 
|N» aana rintenrention d'un IHm , conune Horace le preaeriC 

dans toute action épique. 

Les dernières luttes du roi de la basoche firent grand bruit 
et excitèrent plus d'un bouleversement parmi la populace de 
Londres, sous le règne de Charles I". Le combat que nous 
venons de rapporter n'est qu'un faible échantillon des confltla 
anx(inela donna lien cette étrange royanté; ploa d'une fois on 
Tit les corporations d'onniers se porter les nnes contre les 
antres» engager dans les quartiers éloignés de la vUle des ac- 
tions acharnées, et laisser souvent le champ de bataille jon- 
ché de morts et de blessés. Nous trouvons quelques rensei- 
gneniens relatifs aux derniers efforts du roi de la basoche pour 
se maintenir sur son trône chancelant consignés dans une 
lettre adressée par le savant Mede à sir Martin Stutteville. 
Mous croyons indispensable de rapporter au moins quelques 
passages de cette lettre, pour compléter ce qui a rapport à 
l'histoire de nos fêtes et de nos folies : 

i2jaiiTiirl637, 

Le samedi, les templiers ont élu M. Palmer roi de la b<i<;ocbe, Ie<xuel 
avait envoyé toucher ses loyers la veille, fort avant daua la nuit, dans 
plusieurs maisons de Fleet-Street. Ces loyers se montaient à 5 shill. par 
maison. Devant chaque maison où ils s'arrêtaient, ils donnaient du cor 
de manière à réveiller Luul ie quartier, puis ils ordonnaient qu'on leur 
ouvrit , afin qu'ils eussent à prélever les sommes qui leur étaient ducs 
d'après lei réglcmens de leur corps. À la seconde sommation, si l'habitant 
de la maison à laquelle il» l'étaient adrawéf refoMii de se lever pour 
leur ouTrir la porte, lefol de It buoèhi l'éciiift t < VUlei feu, canon- 
nier I » L'homme qui remplisiaft let fooeliiwf de canonnler éttlt vu for- 
geron trapu, robuste, aux eherenx de nègre» aux épaules carrées» non 
netei fortement conatitué qu'un cyclope ou que Yaleain luinnème. 8t 
prétendue artillerie n'était autre chose que son marteau de forgeron, aTCc 
lequel tt enfonçait les portes des gens qui paraissaient ne pas Touloir 
pqrer l'impôt que le roi de la heioehe prétendait prélever. 

Cependant, jostenent indignés de ces violences, plusieurs hiUtini 
pensent pUtaite an lord-miife* Ge dernier promit de leur fiiire juiiiee et 



iToigaget t 80 transporter le lofr mênoB, nn dh heurw, avee m piiè 
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suivant, sa seigneurie se rendit en effet dans Fleel4iVM^ m lira igu Lu 
plainles des habitans lui avaient désigné; il avait en a^in de se Doire ac- 
compagner de gens armés et disposés a faire bonne contenance. Le lerd* 
malre avait à peine commencé à mett re en ordre de bataille les gens qui 
l'accompagnaient, que l'on vit paraître le roi de la basoche avec ses corn' 
pagnons les plas robustes et les plus déterminés, les uns armés de b.'itoni?, 
les autres de fourches et d'épicux ; pluâMm d'entcft eiB avalent même 
;des lances, des épdcs et des armes à feu. 

Quand les deux troupes furent en présence, un hallebardier sortit des 
rangs de l'armée du lord-maire et s'avança vers le roi de la basoche en 
l'engageant a \ uloir bien se rendre près de son maître. Le roi de la ba- 
soche refusa de céder à l'invitation qui lui était faite, et rci ondit d'un 
ton fier : « C'est au lord-maire à >enir me trouver. » De longues discus- 
sions s'engagèrent alors entre le r(»i de iabas irhe et l'envoyé du lord- 
maire; plusieurs propositions lurent faites de pan ei d autre, puis rcje- 
tées ; enfin, après avoir parlementé pendant plusieurs heures , les deux 

chefs convinrent de se rencontrer à moitié chemin. 

« 

Mais il eût été trop heureux que ces préparatifs de guerre se terminas- 
sent par un simple entretien. Le lord-maire et le roi de la basoche, 
M. Palraer, lurent a peine en présence, qu'une discussion des plus vives 
s'engagea entre eux, M. Palmer ayaui forraellcmenl refusé de se décoQ* 
Trir devant le lord-maire, comme ce dernier l'exigeait. Des injures forent 
Uittiiét échangées ; des injures on «i vint aux gestes, et des gestet iUl 
eonpe» H. Palmer eat à paioe fiUt mise de ?e«leir ù^ifiti le Intd-meira, 
que les hallékaides Tolèienl à sei oreiltof; mit lee gom de n Iniiipe^ 
femarqoeiit le danger qu'il courait, l'aolooférait tnmllAl, lirwidirait 
Iran araiM et flirat ratradn det daneun beUiquemes . Une mMlét dee 
ploi fbref l'ragegea : ka liabitras diet met Toiainet se précipttércftt Kaa 
delettr»maiMiia»et iluenlpieidiepart & ractlea. Gepndrat, malgré 
. lei eibru de valeer det «eldali dn roi de la iMUMidie» U Tktete 
. ttonipe dtt loidrmavo, moiof démlBée» mob» kitrë^e pwl4lM foe 
. m «dTmairet, maii ndrax eimée» mirai dlicipliBée» et iniloiit ylra 
fiirte m semliNy la plupart dei habitasi dn quirtlet ayant d*ailliitn pdi 
fiiCl pour elle, i craie de le jaaleépoavrate qao leabMociiiraf Irar inipl- 
lairat. M» Palmer ayrat éitf frappé d'nn coup que l'ra erat d'abord mor- 
tdi ma loldela mirant bat les armai et draumdèrrat quartier. Le 
mtire a'approdut d» lol de le basoebe» et eprèi avoir Yiiité oa bkmrc^ Il 
aarara qn!olle était paa dragMonio ot qnerten ne devait i^oppooor à ce 
. la juiliee eùl «m eovn. En wèm tempo II ordonna à fid^MHni 
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de ses gcnt de le diarger sar leurs épaules ei de le transporter k la prf- 
-MD. Malgré mi Ummt», k it coucher irec les prisenaieri el eo 
i^<Dt pas éfard à k atlvatlim eii.il le lre«fiil* ïs loid-iMife, ayant 
ètaré d'aTance que len crime ne méritait pas d'indulgence, engagea le 
guichetier à n'avoir de pitii ni pour lui ni pour ses compagnons. 

Cependant, le mardi suivant» ib comparurent devant le tribunal, ob 
Us eurent i rendre compte de leur conduite. Un des magistrats prit ta pih 
rôle en leur Iftvenr et demanda au lord^meire que la liberté leur ICtt ven- 
due^ les eottpe qulh «valant reçus et llneareAration qnffls avaleni suMs 
ayant été pobr eux une punition asm ftrte. Le lord-maiie oonaentiÉ i 
leur é ta bl is sem en t» mais i eendittan qu'Ile ne tronbtaralent plus déiov- 
nab lempoifuhlfc en exigeant des sommes qui ne leur étaient pas dnei^ 
et s'arrangefalent pour réparer ou fàlre réparer les portes qu'ils avaient 
brisées avec leurs marteaux. 

Telle fiif la fin de eetto mémorable rënconCre; flMta l*ia- 
IneBoe de ee titre de roi de la batoche étett bncote n grande 
dane ee fempe-ld^ qa'éB sortant dn tribnnaly M. Palmer et le 
]OTd*nmîre enrent à se rendre ^ la oonr, où les appelait m 
ordre da roi. L'arocal-général les fit monter dan» sa veitnfe, 
et les conduisit au palais au milieu des acclamations de la 
multitude. Le roi exigea t^ue le lord-maire et le roi de la ba- 
soche se réconciliassent devant lui , il voulut les voir s'em- 
brasser cordialement et abjurer tonte arrière-pensée de ven^ 
geance et de rancune , afin que les querelles produites par 
lenr inimitié ne fussent plus tentées de se réveiller. 

Ponr témoigner lenr reconnaissance de la liberté qni leor 
était rendue et de la fiavenr particuli^ dont le roi avait bien 
vofila honorer leur chef, les basochiens convinrent de se 
former désormais en mascarade qui n aurait d'autre but qne 
le plaisir et les divertissomens. Chacun y jouerait un rWe 
comme dans les anciennes fêtes, mais sans que les specta- 
teors fussent contraints d'en payer les frais. Ces mascarades 
seraient anivies, comme par le passé, de festins et de bals» 
BMis anxqnela les actenrs enraient senls le droit de prendre 
part. Void comoMni s'instîtia Fnsage des mascarades, qn 
eut, comme toutes les choses de ce monde, nne origine à la 
fois bouffonne et sérieuse; mais il est dans les instincts de 
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rimmanité de mélaiiger ses plaisirs des préoccapations les 
plas graves ; il est rare que les guerres de religion et la jo»- 
ttcè n'aient pas frémpé, dans des proportions pins on moins 

fortes, dans les fêtes et les réjonîssances. 

Cette dynastie de l'empire de la folie eut aussi pour terme 
le dernier rèf^nc du prince de Noël, qui se vit enlever ses 
honneurs et son pouvoir par un fait à peu près semblable à 
eelniqoi nécessita rabdication du roi de la basoche. Il est 
cnrienx » da reste , de comparer la chate de ces joyeuses 
royautés avec celles de notre ancienne race royale» ces denz 
Térolntions s'étant accomplies presque conjointement, |par^ 
ties du même principe, pour aboutir peut-être au même ré- 
sultat. Edmond Gayton raconte , dans un ouvrage aujour- 
d'hui fort rare sur nos anciennes fêtes , l'avènement d'un 
de ces dernierii rois de la folie : on connaît la manière do cet 
écrivain à la fois minutieux et naïf, et qui excelle surtout 
dans l'art de narrer les petites choses avec une intention de 
gravité qui leur donne une comique importance. Voici le dé- 
but de son récit: 

Un gentilhomme grand, sec, au teint oliv&tre, an eràne jaune et dé- 
pouillé, à l'œil doux et voilé, esl anif «i ooin de it dMoUnée^ ehefdiaBt 
dans les évolutions de sa braite et les mouyemens de ses cendres la raison 
det TidsiiCades et des acddeos des choses mortelles. Son chat est ae- 
croopi à ses pieds et semble s'associer à sa rêverie par on sympathique 
ronUment. Tout respire autour de lui le calme et la modestie de Teiis- 
tence intérieure. Sa hibUothèqoe est garnie de quelques livres de piété ; 
ses simples habits , épars sur les chaises , et son alcôve peuplée de por- 
traits de famille, tout ce qui retrace l*aDlique bonhomie et la franche 
loyauté du patrfardie rentonre et forme le, eadre de sa destinée. Sept 
électeurs se présentent ches lui et lui offrent le titre de joyeiw aMpereur. 
Après de grandes difficultés, des répugnances vivement esprimées, notre 
gentilhomme se décide enfin à accepter. Lonqu'il a subi les cérémonies 
relatives i son sacre, 0 se rend avec les électeurs qui forment son cortège 
sur la place où se trouve l'estrade élevée qui lui sert de tréne. Il reçoit 
avec une inflexible gravité les honneurs qui lui sont dus et les félicita- 
tions des personnes qui rentourent. L'encens de sa nouvelie dignité lui 
monte si bien au cerveau, qu'en moins d'une beuie notre homme, qui n'é- 
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tiil eneora le nunin qitm simple bovrgeoii tran^piille el enfoncé dm la 
moéUeoM l»erf|èi«^ dirienl le Mir le pins oryoeiUettx et le plus inaccei- 
fiMe des mottelt. Te jlor nmplimni le r^le d*Arbece, ou Sweniton celui 
d'Ambiouie, pottnilent seolf donner une idée de m contenance et de f m 
manières. Sa toIi, sa marche» son regard , son geste, son habillement, 
tout en lui est changé. Alexandre sur son éléphant, marchant i la con» 
quête de l'Inde, n'était assurément ni plus fier ni plus majestueux que 
lui. llaDienrcusemettt, cette royauté, cet houneurs, cette cour, tout ceta 
n'était qu'un de ces tours que le camaTal auloiiie. Quelques maunik 
plaisans avaient imaginé de s'amuser à ses dépens, en lui oonlérant les ti- 
tres de cette puissance imaginaire. Ce ne fut qu'au lever du jour que le 
/oyewBsmj^erewr reconnut Terreur dont il avait été la dupe et se vit con* 
traint de regagner son modeste logis, seul, à pied, sans garde et sans 
suite ; mais U lui resta dans l'esprit une impression si forte de cette nuit 
glorieuse, qu'il se mit i parler inccssnmment de sacre, de courtisans, de 
sceptre et de diadème. Ses idées s'embrouillèrent insensiblement, ses sou- 
TCûlrs formèrent avec ses vœux une étrange confusion, et en moins d'une 
année Iff^'*™ compta dans ses murs un fou, c'est-à-dire ua roi de plus. 
• 

Il est à supposer que cet homme» désigné par Edmond 
Gayton sous le nom de joyeux empereur ^ n'était antre qn'un 
prince de Noël ou quelque roi de la basoche, que les événe- 
mens politiques allaient incessamment détrôner. La salle pu- 
blique où se tenaient les réunions était, suivant toute appa- 
rence» celle du Temple, ou l'hôtel de Lincoln ou de Gray. Du 
reste, cette nal?e vanité dn bourgeoia investi d'un titre ima- 
ginaire noos semble confirmer notre opinion» qnant à Tin- 
fioence des sentimens républicains» qni fermentaient alor» 
dans tontes les tètes et s'étendaient même an domaine des 
plaisirs. U était naturel, lorsque le niyellement de toutes les 
classes de la sociùLù so trouvait sollicité et réclame par le 
vœu général, que l'on anéantit et renversât même les trônes 
de ces potentats du rire et de la moquerie. Le rétablissement 
dn roi Charles II sur le trône d'Angleterre trouva ces réjouis- 
sances à jamais abolies : cette époque doit être regardée 
comme le véritable point intermédiaire» la période de tran- 
sition entre les satomales antiques et les mascarades mo- 
dernes. 
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nècle de fêtes et de plaisirs ae poQvait manquer ^îavoqQe»* 

le concours de ces antîqties réjouissances , rajeunies et re-*^ 
Douvelées par le ^^roi^il du îemps. Ce fui aloi s le célèbre 
réyimtni de la calvlit lui iuslilué par ua ulii< ici uiié pour 
les grâces de son esprit et les a{];rémens de sa persomiep Ç^^ 
tilre élrange, qui servit de dénomination à la phalange qu*il 
C PBH D aa dait, Im vint de ce que les médeeiae laa evaiiMl 
ordonne de porter une petite calotte à cause des mmt' 4» 
tète Yiolens dont il était atteint Plosienrs de ses cmaradiÉ. 
imaginèrent de former sous ses lois un régiment iAl smient 
admis seulcmniL K ^ pi^rsonnai^es d'une naissance élevée , 
niai^ sui tout ceux i^ue i ou càiaii pour leurs équipées et leuis^ 
extravagances. Un générai fat éia» puk des colonels , de^ 
tientenans , ancnn des grades ordi?>r>irps ne fut oubiié^i ciMm 
cnn ayait ses armoiries; on publiait des brevets et des 
lettres-patentes; on décernait même des médailles «ai îles 
mnfions anx membres qui se dîstiii^^uaient par quelque» 
aventure d'éclat. Il fallait, pour être admis, avoir fait 
ses preuves comme l!<*iiime de plaisir et de luiii^. Dans ce 
réglaient, ii se liouvait un grand riuud/i o de poulei» (iout lôt 
mon !'' versifiait dans ee temps-là) : los l>eaax espeits ^adres-rrr 
saieat des madriganx et des booqnets ans daiws , 
épigrammes ans tntenrset anx maris. La qnaatilé jéa-piéoia 
satîriqnes qni sortit dn sein de cette société est imomhmn 
ble. La plupart des antenrs /fi geaient d'attaelierJaiir mm 
aux bagatelles qu'ils produisaient, de façon qu'on ignorait 
presque tfni jt iirs de quelle main partaient les flèches épigram- 
matiques ( I railleuses qut s adressaient suuveut aux person- 
nages d'un rang élevé. Celte société eut, du reste, le sort d» 
tout ce qui ne vit ici bas que de scandale et de bel es^riA:- 
de là moquerie on tomba dans la médisance, de la médanMa 
dans la calomnie^ ce qni fit qite le roi Iqi-méme ordenwrqM» 
la sodété de la calotte fftt supprimée. Ses membres imaginé* 
rent de so former chaque année en mascarade , qui fut ime 
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des plas joyeuses et des plus originales du temps. Les habits, 
les costumes et les Biasques remplacèrent les épigrammes el 
la Tmillcatioa. Ijes folies elles traveslisseneiis de oetle lén- 
mm dMBèreiit mène Bibsaaice i eb iMllet-paiiloamiie, qui 
fÊi re préseDté sons ee titre : La froûmim Ia eàUtte, et oè 
la muéke ordiaiôre de la. maanurade se fiowrail fidèlemeril 
reproduite. 

Une société du mrnie genre, et instituée d'après Icsm^mes 
principes, a été découverte en Pologne; elle était appolii /a 
république dts magots oa des kttlnmm, ia société était une 
paradie ooastante des actes da gouvernement et des princî- 
IMiix personnages qui le conposaient. Tootes les digaités de 
la coamuie j ètaieiit travesltes , conne œlleB da eSergé 
dans les fêtes religieuses da moyen Age. Oa y nommaH na 
rel, as «hanoelier, des conseillers, des juges et des archevê- 
ques. Si i un des membres avait l'éloculion facile, la répar- 
tie vive et spirituelle, il était sur-le-cham|) nommé orateur de 
la république; s'il parlait mal, on le condamnait à improvi- 
aer de temps à autre des karangaes qai avaient pour but de 
Avertir Vaodiloire et de eonsacrerle culte de la folie. Chs- 
eoa Tanlait ses qualités osi ses arantages^ mais, en général» 
par manière de fanBeironnade et de raitterie. On y composait, 
ooanne dans le réffmmt de Ut emloUe, des rers et des épi- 
grammes. 11 iiaiaiUu oi o que la république des magots exerça 
une grande influence sur les mœurs et la civilisation intel- 
lectuelle des jeunes Polonais: plusieurs poètes distingués sor- 
tkeat du sein de cette réanion, et le roi lui-môme ne dédai- 
gaa pas d'en feiré partie. 

Noos ne saurions» à moins d'étendre indéfiniment cette 
notice sur les ftles du eamaTal ancien et moderne, suivre 
daiBS toBles leurs phases les transformations que subirent 
ces solennités joyeuses. L'Italie seule foumiraif snr ce sujet 
matière à plusieurs volumes, puisque le carnaval a constam- 
ment obéi aux modifications introduites dans les mœurs des 
divers états. Le carnaval de Venise n'a jamais ressemblé en 
rien à celui de Maples, et odui de Rome a constamment 
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maiiitena son antique célébrité par l'éclat des earavanes» la 
gaité des masques tons armés de confetti qui pullulent ce 

jour-là dans la rue du Corso. En Espagne, en Allemagne, 
en Russie, en France surtout, le carnaval a de tout temps 
joué un r(Me important, et s'est trouvé môlô à toutes les intri- 
gaes decour, aux plus sérieuses affaires, agitant sa bannière 
snr tons les camps et tous les partis. Comment d'ailleurs 
constater d'nne foçon plus frappante et plus sensible la do- 
mination du camaTal dans notre époqne antrement qn'en 
rappelant que TAlexandre oontinentaly Napoléon, n'a pas 
dédaigné plus d'une fois de se masquer, et a même témoigné 
pour les plaisirs du camayal et les surprises piquantes que 
ses conventions produisent uae prédilection particulière 
qui ne s'est jamais démentie? 

Mais nous devons nous borner à retracer ici l'histoire du 
carnaval dans notre pays, qui a eu, il faut le dire, à subir des 
attaques acharnées et fréquentes. Nos prédicateurs ont sou- 
vent essayé de détruire les bals masqué. A l'époque du trem-* 
blement de terre de Lisbonne» Os prirent occasion des pertes 
graves que fit subir ce désastre i un grand nombre de per- 
sonnes pour prêcher contre l'usage du masque, et parvinrent 
même h le faire abroger. 

Cependant, s'il est vrai que nous ayons mis dans nos mas- 
carades cotte application qui distinf^ue nos habitations et nos 
mœurs, il faut reconnaître aussi que nous n'avons pas cessé 
d'Y introduire une certaine dose de raison satirique dont le 
goAt et le bon sens national ont souvent profité. Nous ne 
saurions nous contenter du simple plaisir des yeux, et même 
dans nos folies nous avons un pencbant irrésistible à donner 
quelque chose à la réflexion et au sens intime. Ce penchant 
est, du reste, suffisamment attesté par une Ictli e que Ventre' 
preneur des mascarades adressait au rédacteur du Babillard 
en 1720. Cette lettre donnera au lecteur une idée de ce qu'é- 
iait le carnaval anglais au dix-huitième siède : on verra 
que, sauf quelques modifications indiflérentes, nos goûts, en 
itli de mascarades, n'ont guère changé, et qu'à part quel- 
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qws ridicules qae nom «vàBS oonqnis depais ce tempt^là» 
nous sommes à pea de chose près aussi fous aujourd'hui 

qu'il y a cent ans. 

Monsieur, 

Tii tonjoun obiarvé avec ta ping f ciuputaUM «uwtitiide U rèigle qoa 
je me rab pnmfte ée ne jeimis m'intanatit du dooi et de» qnaliléf des 
Biiifuei i|oi veotaiii bien mlioiioier de leur pr^^enoe* Tti «or ee peint 
la disdrélion d'un eonftiseiur et comem les Mcretf du eainaval amii re- 
ligfeuMfflieDt que ceux de l'égliie» le ne teurais dope dite ,ii tous arei 
bien voulu mercredi dernier tous rendre ou non à nos assemblées. Hais, 
dans le cas où vous n*auriei pas fait partie de la mascarade, et que vous 
ayei dessein d'en être, je toqs prie de vouloir bien, pour la satisfaction 
de TOlN §Qùt et doTOCre discernement , faire savoir au public qat tout 
le monde n'est pis propre k ce genre de diTOrtissement , et qu'il serait 
même nécessaire que certaines personnes Touluisent bien se dispenser d'y 
prendre part. Je voudrais , monsieur , que vous flssiez comprendre aux 
gens qui ont l'habitude de se masquer et de se travestir qu'une mascarade, 
pour justifier son litre, doit 6tre une sorte d'action dramatique avec ses 
règles et ses convenances. Chaque masque doit se charger d'un rôle et se 
conformer, dans ses discours et son costume, aux habitudes et aux mœurs 
du personnage qu'il rcpi l'sriitp. Il nons arrive plus d'uno fois de voir des 
pelits-maltros habillés en sfiiialeurs romains, et de errâmes ministres d'état 
haiiiUeà eu peuts-mallres. Le mallirur rst que -eus [ireiuient les ap- 
parences non de ce qu'ils sont, mais de ce qu'ils voudi airrii Atre , ce qui 
nous expose souvent à rencontrer dans les réunions de masques de fâ- 
cheuses transpositions de rangs, de eoiiditions et d'âges. Il n'y a pas de 
duègnes surannées qui ne se travestissent, s'il est possible, en nymphes 
ou en bergères. .M.jts je leur conseillerais de lire au moins l'Arcadie ou 
VAstrée avant de paraître chez moi, afin de compléter leur métamorphose. 
La semaine dernière, le choix des costumes se trouvn si étrangement fait, 
qu'une Minerve, qui avait son casque a la main , el peut être sous son 
masque la face de l'oiseau qui lui est consacré, débita les choses du monde 
ks plus extravagantes et les plus libres, et qui ne s'accordaient guère, en 
vérilc, avec l'habit qu'elle avait pris. Un homme en habit de philosophe 
Alt muet comme un poisson une partie de U nuit, et ne se décida k rom> 
pre le silence que pour dâdter quelques fades propos en style de ruellés. 
Un sage dansa UTee un ifnaker, pendant que sh ArlequiM restaient 
tfanquiUee spectateuft de eeltenouTeautd. Vn Tore arata deui bouteilles 
de Tin, et un juif mangea sans se eacber U moitié d'un jambeo. SI je 
XXY. ^ k* 8ÉBIB. 16 
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puis atteindre mon but et IMre /^^ékvmÛB In «uiqMfe " ftW i awirt au 
motos le caractère qui convient à I0U «oitiunc, j use an llaUer ^uê tou 
me rendrei dn moini la justice d*tvoir contribué i rendre ce direitisii- 
nettt plu»agrétble qu'A n*est aujourd'hui, et que Vont vondrex bién aoMÎ 
mettre, monsieur , le Mean de votre approMon k TenlrepriM de celni 
qui est, ete. 

On voi t d' après cette leti^ q«e moê pèrat Miachaîant bean- 

coup plus d iflîportance qiie nous n'^n mettoi» ft présent aux 
parties de ronsqnos II est très-vrai qne dans le dernier siècle 
chaque mascarade était une sorte de pantomime dont les dé- 
tails étaient abandonnés à la verve et à la fantaisie des per* 
rauM» jqui la ré|iréMiitaieBt Lea mascarades -étaiant ftrépa- 
réaaploaiMvaaiott Ai>iiaiioa»etao«reMt, peur mj^étae 
BBiffmèêà répééjBT les Mèmaa jcèeea, lot mBqM «e eoHmi- 
jiiqiuii«Rt à l'avaaee fasm ^T(^els, flMqiie le Joortft llimB 
"eii ils comptaient se promener dans la vilîe. 

Ces plaisirs sont aujourd'hui bien éloignés de nous; les 
classes élevées n'ont guère conservé du bal masque que la 
Imtesse et l'ennui» ia monotone étiquette préside aax réunions 
dn carnaval moderne, on a même achevé de détraireBoa bat 
fgimiçékéi l'etprit de rmtiintioa en ieieiilevaiil le maeqim 
€pi re piéa e u i p eôn plus indispensable insigne. l*e peuple senl 
semble arroir conservé le goûtde ces réjonissances. Làseulement 
les traditions des fêteB chrétiennes se reproduisent en carac- 
tères indélébiles. Le peuple se masque encore et se travestit, 
njais c'est un droit qu'il paye cher, si l'on remarque, d'après 
les statistiques, que le nombre des suicides s'accroU seostble- 
maoidAraat les semaines qui suivent le carnaval, q«'il n'y a 
îamats pins d'encans abandonnés, de vétemem vemlns, d'ob* 
Jéls déposés entre les mains des prêteurs snr gage de la der- 
nière classe, que pendant ces jours de jeûne et de repentir. 
Tels sont les feits tristes et caractéristiques qui terminent This- 
toire des Saturnales; ils font naître de graves médilation» 
dans l'esprit du penseur et du philosophe. Us donnent à sup- 
poser aux indifférons ou aux pyrrhonniens de la sociélé (jn'il 
n'y a peut-être ici*bas de plaisir réel qne dans les sphères des 



Digitized by Google 



ov ISS skmxkVBB Aircisinm m MoraBin». 913 

nécessités de la vie. Là seulement le plaisir remporte sur le 

calcul, le privilège de Tinsouciance sur l'appréhension du 
besoin, avantages uniques de la liberté qui ne sauraient pent- 
ôtre se payer trop cher. Cherchez donc, moralistes ou pubïi- 
cistes, à mettre devant les yeax da peuple le tableau des maux 
que traineà sa suite le carnaVal, qui le miney le décime, oc- 
casionne dans son cmsIelQfliélaéttiÉ^ d^ dé^ 
ficits et des arriérés ^ Lé peuple de tons les pays dn monde 
vous répondra sans dontepav^^é que disait Horace Walpole 
à son médecin, qm prétendait le guérir do sa mif^iaine avec la 
du:ic ride fioquentps saif»nées : «Giiriir à cô prix-là, ce sc- 
iait me rendre lualadfi de ma guérisoti. » '^ifcV' 
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Dejmis le jour où la RuMie a commencé à établir «a domi* 
nation sur le littoral de la mer Noire , le bot constant de des 
effort» a été de restreindre autant qne possible les communi- 
cations de ce pays avec le reste de TEurope. Tous les actes 

du cabinet russe semblent dictés par celte politique égoïste 
et soup< <'iiii{Mi>i\ Aiii-i , après avoir acquis la Crimée, son 
premier soin a viv (rôi^jaiiiscr , tout le lon{j des côtos, un 
système fatigant de quarantaines , de précautious sanitaires, 
de mesures fiscales et de réglemens vexatoires , à l'effet de 
rebuter les touristes curieux ou les voyageurs attirés dans 
ces parages par un tout autre motif que l'appât du négoce. 
Le commerce maritime est seul excepté de Vinterdiction 
générale. Les vaisseaux marchands dont la destination est 
bien connue , dont les passeports sont bien en régie , peuvent 
Ironver atcts dau^; les drharcadtrcs delà mer Noire. Encore 
les agens de l'aulocralc ont-ils imposé tant d'entraves à ce 
moyen de communication , qu'il est presque impossible d'en 
profiter pour obtenir des renseîgnemens exacts sur le nombre, 
les ressources , le caractère et l'état actuel des tribus indi- 
gènes qui forment la masse de la population des provinces 
de la Russie méridionale. 

Jusque dans ces derniers temps , les seuls détails que nous 
possidiuiis sur le territoire des Cosaques étaient tirés des 
ouvrages de Clarke et de Heber, qui y ont pénétré par la 
route longue et diificile de âaint-Pétersbourg et de Moscou* 
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« Telle eet» dit Garke , rigooranoe dans laquelle le gourer^ 

iiement russe a tenu le reste de l*Eiirope sur cette partie de 
ses possessions , que dans la carte de lleymann, publiée à 
Berlin en 1802 , le territoire des Cosaqnes du Don et celai 
des Cosaques de la Criinée sont laissés en blanc. De même, 
ajoute-t-il , le cours du Dniester, celui du Bog et celui da 
Dineper n'ont jamais été exactement observés. Les seules 
caries de ce pajs qui soient complèles restent entre les maîii« 
des ministres rassea, et sont solgneasement dérobées au 
regards de l'Europe. » 

Les plans que ee même Yoyagfear se proeora à Odessa à 
ses risques et périls, el qu'il déposa aux archives de l'ami- 
rauté britannique , nous ont donné des idées plus nettes de 
la topof^raphie des cAtes ; mais l'intérienr est resté presque 
inconnu. Dans le nombre toujours croissant des To;|fageur8 
, qui visitent l'Orient , bien peu ont eu le courage de se son^ 
mettre aux exigenees de la poiioe russe , afin de feire coii^ 
naissance avec les tribus pourtant si intéressantes qui for^ 
ment le peuple cosaque. 

Depuis l'année 1833 , une barrière impénétrable , à l'instar 
de la grande muraille de la Chine , semblait s'être élevée 
entre le pays des ( osaques et les nations de l'Occident. Le 
traité d'Unkiar-Skelessi, en assurant au czar le contrôle dea 
Dardanelles et la possession des lies situées à rembouchure 
du Danube, avait liit de la mer Noire un lac russe. L'auto- 
crate poursuivait tranquillement, et à Tinsu de l'Europe, l'exé* 
cution de ses plans d'agrandissement et d'organisation mill* 
taire sur les rives de l'Euxin , lorsque les événemens qui 
suivirent le blocus des cotes de la Circassie et la capture 
illégale du Vixen attirèrent l'attention de l'Angleterre de ce 
côté , et éveillèrent sa curiosité sur nne partie du monde 
qu'elle semblait avoir oubliée. Alors la grande muraille croula 
en partie , et nous pûmes entrevoir la triple cause de notre 
exclusion des provinces de la mer Noire« Le cear tend d'abord 
à s'assurer, pour un avenir prochain» le monopolo exdusif 
du commerce de ces contréearflorissantes. Il a résolu de pré» 
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libres , et par-dessus tout il vent dissimuler à IXorope la 
situation morale de cette partie de son empire. 

Quoique leshabitans de la Circassic et les Lesghiens soient 
tes s^ls qui aient encore pris les armes pour reconquérir 
leur iadépeadanee, il y a un grand nomlm d'aotm tribot 
^ M Mi fwt aoias kqpatitotos lia jiHi9 iBoa^^^ 
■Manèonl qttmb Mcaaoïi fimr&fai» pionr mîm VmmifU 
de lem frira. Parad Ise trîlm cotwilMi el lartara qiA 
constituent la grande majorité de la population des pnmncet 
méridionales de la Russie européenne, les Moscovites n'ont 
jamais cessé d'être considérés comme des ét rno^ers. Les 
nceno» la rdifion» le costume ^ le langage , tout enfin sé- 
pm lis peuples du sud des envahisseurs du aerd. liSS 
iottsIîeMaim citils et mUiteim qaà adounistrail an aom 
dft «mr le paya des Gosaqaea soni coiMîdérés par cseirci . 
esanna des eppraseuis. Le noai mèais de Moseoyite ( Mes- 
cofeki ) s'emploie sur les bords du Don comme un terme de 
mépris , comme un sobriquet injurieux (1 ) . 

Le nombre , le courage, l'esprit d'indépendance et les 
habitades guerrières des Cosaques les ont préservés de l'es*» 
dava^ heateax daas lequel sont tombés leurs SMlbeureas 
sebiBSt Iss Tarlares de la Crknée, depais la eonqaélede 
learpays par les Rwses en 17S8. liais les aatiques priri» 
léges, si durs am braves compagnons de Bo^dan-Chniét- 
nicki, ont été bien souvent attaqués et ont subi de graves 
altérations depuis le commencement du siècle dernier. 

L'ukase de 1837 , en vertu duquel les Cosaques du Doa 
pevrent » coBUBe les aatres sajeto du czar» être ocadasmés 

(i) Lei.Cosaques pour la plupart itmiBotkolniks. Os sypclle ainsi les 
MjntaKeuSiMidMis qui fonaent U se^ie U plus importante de l'ÉgUas 
|iec<iucu Lei ItOfkolDiki ont été persécutés avec un tel acharnement, que 
plusieurs iribui cosaipies se sont réfugiée! sur les domaines des Khans 
de la Tartarte. 

Hd»er assure qu'en 180S les Roskolniks payaient double taie et ne 
pwf alsat pas le Hviir peMifasaMat^ ressiciee dt leur euUii 
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mée du (Caucase ; mais leurs déserLioiib héqueittest et leur 
6ftprit d iiisuboi(iiiiatit)n ont iHentôt Bé^s&siitè l^ur rappel. Il 
est certain .que Us tètes fermenteDl pins qœ jamais ïàm 
loin de se calmer. D'après les nouvelles qui nous sont par* 
WBiwa^ i^kwmml^imf^fiL de 1* n^àmm- à)» anfonlèe 
ïiMMft f toot le^y»dwi? Cogwe> ,qrt aig le peîiiide;a* 
Bi]ter<<MHwtiaePil«rT 

Le» semeee ^e lee Geaacpiee eaft readu» à I^BAsafe daiiA 
les dernières guerres ont donné au nom de ce peuple un 
grand retentissement en Europe ; mais leur oiigiue, leur 
existence en corps de ualiuu , leur caractère bien irandié» 
leurs mœurs , leurs habitudes n'ont jamais Mé iwttnieiMeot 
esamkiée. Leurs iasUtutione actuelle» sont ptesqoe inoe»» 
Bine , bien qn'ellet a«éea& les seule vealiges qfut resleoi de e« 
fouvefttenient populaûre et de ee systèoie aansicipal qui 
autrefois s'étendait sur tonte la Russie , et dent Fannihi- 
lation a été poursuivie avec vigueur par les czars depuiii la 
destruction de la république de Novogorod. Leur histoire-» 
quoique intimement liée à celle de la Pologne et à celle de la 
Kussie, nous esL presque aussi iocoanua que leure ittstitu-' 
tiens. 

La célébrité que les Gesaque» da Dou ae aoot acipuse peili» 
dant ce deroier demîp-ûécîe a contribué à augmnter la 
confusion de l'histoire générale du peuple cosaque. Le poblîo» 

peu éclairé sur cette matière , attribue généralement aux 
Cosaques du Don les antiques exploits de leurs frères du 
Dnieper et de l Ukiame. Le nom de ces derniers était célèbro 
dans les annales des régions que nous allons étudier, long- 
temps avant qu'on eéi entendu parler des Cosaques du ûon 
au delà de leurs steppes natales ; un précis de L'histoire passée 
et de la poâtion actuefle de ce peuple 9«ra lu en c« monaal 
ayoc piefift elintèra. U ferrira & démontrer, ndeitz. qna 
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les raisonneniens , de quel danger est menacé tout pays indé- 
pendant auquel la Russie accorde sa ])roiect%on. On pourra 
se convaincre , en lisant ce qui suit , que le pays des Co- 
saques est le côté le plos vulnérable de l'empire russe; on 
verra combien âiibles senties liens qui retiennent ce peuple, 
toujours indompté , et qui pourtant a été considéré Jusqu'id 
comme un des soutiens les plus formidables du colosse mos* 
covite. 

Tooke et d'autres écrivains font remonter jusqu'au dixième 
siècle de notre ère l'origine df s Cosaques. Ils invoquent à 
Tappui de leur opinion l'autorité de l'empereur grec Cons- 
tantin Porpbyrogénéte » qui parle d'un pays appelé Kasacbia» 
situé entre le Pont-Euiin et la mer Caspienne» au |Ml de 
la chaîne du Caucase. Mais cette hypothèse né palralt paî 
avoir d'autres ftmdeibens que la ressemblance ftnrfnife des 
noms Cosaque et Kasachia. Si l'on consulte les traditions 
locales, on voit que les Cosaques, ainsi que tous les autres 
peuples y ont des prétentions à l'antiquité la plus reculée. Us 
assignent à leur établissement dans le pays qu'ils occupent 
aujourd'hui une date bien antérieure au dixième siècle de 
notre ère. Mais cette supposition est trop évidemment en 
contradiction avec des faits historiques bien connus, pour 
qu'on y attache de l'importance. Rnbrnquis et Plancarpin , 
qui ont traversé les steppes méridionales de la Russie dans 
leur voyage à la cour du lihan , peu de temps après la con^ 
quête tartare de 1236, ne font point mention des Cosaques. 
Leur existence historique ne commence réellement que vers 
la fin du quinzième siècle. A cette époque , le démembre-» 
ment du grand empire mongol du Kaptcbak dâivra les Russes 
pour toujours du joug tartare, et leur donna le pouvoir de 
se venger sur les Khanats d'Astrakhan , de Kasan et de 
Crimée, des cruautés qu'ils avaient endurées pendant deux 
siècles sous la domination de la Horde d Or. Alors, pour 
la première fois, l'histoire russe nous^ parle des communautés 
rapaees des Cosaques réfugiées dans les petites lies et dans 
les marais du Ihiieper, du Don etduTolga> ou répandues sur 
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008 yaf Im plaines situées eaire les frontières de le Podolie et 
la mer Gaspiemie, qui formaieiit mie espèce .de territoire 
contesté, séparant la Rnssie et la Polôgnd des posoeacioiie 
tartares. 

Les auteurs qui se sont occupés do l'origine primitive du 
peuple cosaque et de l'étymoiogie de son nom sont bien loin 
de s'accorder entre enx. Selon de Guignes , les Cosaques des- 
cendraient des Comanians ou Polontzit qui firent chassés dn 
Kaptchak par les Mongols. Il pense ifoe le mot Gosaqôo 
(Eosak) est nne cormptioKde Kaptcliak. 

L'explication étymologique qui nous semble la plus pro-- 
bable est celle qui a été donnée à Heber par l'ataman Platoff 
lui-même. D'après cette dernière autorité , qui certes n'est 
pas à dédai{;nei", le nom des Cosaques leur viendrait de la 
forme des cabres dont ils se servent à la guerre. £n e£tet» ces 
sabres se nomment coss» mot qui signifie encore ianx » serpe» 
arme recourbée. 

La race cosaque nons parait avoir toujours été séparée en 
deux grandes branches : celle dn Dnieper et celle du Don. 
Les branches du Volga et de l'Yaik sont des subdivisions de 
la branche du i)on. Il est impossible de déterminer sur laquelle 
des rivières que nous \ enons de nommçr s'est formé le pre- 
mier établissement cosaqae. Ce qui est certain^ c'est que les 
ancêtres des Cosaques furent des fugitifs, des -proscrits qn! 
vinrent chercher nn asile contre l'oppression des Mongols 
dans le labyrinthe d'tles et de rodiers formé par ces grands 
fleuves, le Volga, le Don, le Dnieper. Quand ils forent bien 
établis dans ces retraites inaccessibles. Us exercèrent d'abord 
le double métier de pêcheurs et de pirates. Les terribles 
guerres civiles qui ont précédé la ruine du Khanat du Kapt- " 
chak augmentèrent leur nombre d'une Joule de réfugiés rus- 
ses, polonais et même tartares. Leurs stanitzas ou villages» 
défendus par des abattis d'arbres et de broussailles, convri<i- 
rent bientôt tout le pays situé à l'embouchure des grands 
fleuves qui se jettent dans la mer Noire et dans la mer Cas- 
pienne. Peu à peu ils s'organisèrent , ils eurent des lois, un 
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gc mm ûÔÊ umU Uir Mttwièrmit dés «tanMmi eMi; ddnt 
VitigHé ^ Maîtée? «Bfia ib créèrwrt w pépa M i que «i-^» 
lilaire tont-à-hnt indépendante des souverains voisins. Leur 
vie errante , leurs principes religieux , leurs habitudes gfWP^ 
riéres, leur soif de butin, les portèrent à attaquer sans re- 
lâche les Tartares, dont ils étaient les ennemis naturels. Leur 
BMBbre et leur puissaAe&s^aoçmentèrent rapidenienf, «I^^IeœF 
ittKmnw fsl bteUt irwfèmmà fediercbè»p«f la Foto^ 
la llnwif fîmr den teli mient eft «M la^ptoa g H i i fë flii^' 
téfèt à se eoncitter Itt.MHiitiiiMiés MiatettlM 
^pMs flÉ à' s^it" Mm an-TtnpaTt ^sonfepff tes fneiiMtolif'Miilli-* 
pliéci des khans de la Crimée Uutare. Ces derniers ayant, en 
14-74, assuré leurs domaines en les plaçant sous la protection 
de la Porte-Ottomane, recommençaient à lancer de leurs lor- 
temies péninsulaires^dea myriades de cavaliers sauvages qui 
ravacBÙefilloat «or lesr paisage eomm» des amtarellea mal- 
fusantes^ 

BbIMI, SabUb-Kherai, frère do kitta iré^ol, ayant 
toM de Katan un prince de sa propre fumlle, noniaié 

Sheikh-Ali, qui était devenu un vassal de la Russie, s'avança 
sur Moscou à la tête d Une armée innombrable, et força le 
grand prince Basile à lui y)ayer un fort tribut. Cette invasion 
ne laissa pas de traces, elle fut, au contraire, suivie d une 
prenne réactlear SbeiVh-Ali se mit bientôt en devoir d» re- 
oonvrer le Kasan avec l'aide delà Rasaie. C'est dans la guerre 
qai édata alora nom tro<ivena pour la prière fois des 
mps de CSoaaqaas da Pon et da Volga serrant régaNèr»» 
mai et participant à dee tMtaffles rangées. Dans cette cani« 
pagne, les Cosaques étaient au nombre de dix mille fantassins» 
sous le commandement spécial de Sheikh-Ali, le prince exilé, 
et, par conséquent, ils servaient la Russie en qualité de volon- 
taires indépeadans» La goerre se termina en à l'avan- 
tage des confédérée» par la eonmission des deux Kasan et de 
TAetrakan. LesCeeaqaee s'étaient montrée en cette occasion 
mn bons lurtawiM qn'îlaont été recenutte depoisintrépidea 
cafalkn. 
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. Cgmr récompenser leurs seryLees et s'nautter leur alliance 

exmn^ta do timt impôt 11 re^onsiit la jurîéktm iodépeiH 
dantc (le l'ataman dans l«'s alfaiin^s inU-i ivuios et \vni accoiila 
plusieurs autres irniDiuulés et privilèges. i>e ieut côté, ies 
Cosaques s'en^agèreut à faire boooe garde et à ne pas laisser 
péDétcef le» Taçl^iCfS; »w le, ierr itoij^ susse . Les Cosaquof^ 
devinrent, aWfiiq^-ii^s.l^ ^ i^ qi i i» . 

C':^ kiirJ»«rmi^„|ijt 1^ qui, «fk^ig^iaptliiftimiiir 
toaiponî^s, fip^éçlio^ y«^péditiaii -«ovof^efun^i^ pHR 
le soUaa Sélimll^ ils dt^SoUiiNifi Je^ Maf; n i ti< juc , pour reeoii«> 
quérir l'AslraLau et constriiij e un canal navi;; ibU' eiilie l*^ 
Doii el Itj \ ulga. An nmyeii de ce canal, le suUan aurait pu 
envoyer des troupes et des muiiitious de l'Euxia à ia mer 
Caspienae, et attaquer la Pefse p^ .aes provinces du oordf 
ouest. Ce projet gigaQ^e«£tift faJ^ probaUemeptr i,wf|iré jw» 
sultan par oiie opUiioD assflaacGiédilAe ea tm|karl4^.e| qiii 
a?ait été propagée pacl'aBiialvl4):tarç^IlyU;ilkfiffeiidi(i>. Oft 
croyait généralemeat que les deux mers ainîeat âtàttniéa^'ii^ 
treiuià cl ii'cii faisaient qu'une seule. ' ■ * ' 

Mais la supciatitiori des iii;;cnieurs turcs, qui trouviiieut les 
nuits d'été de trop courte durée dans ces latitudes pour que 
les fidèles pussent réçi|(Bir. le nombre accoutumé d^ pi;iéres, 
la dé^erttoQ 4e« Tartaree qui se itetiièçeatdaiialenr pa^SrM 
défiule complète d'un corf^^de. janissaieeé dÂti^cbfo.poiir 
cuper i^8tràkaD> et qui fiûeat taijléa en^pièees par ld# Cosa- 
ques, Ecent .aTorteci>xpédiUQn. et je projei du : Mdtan. lT'est 

(1; Voici ce que dit à ce sujet EvHya Effendi : « Dans les temps an- 
ciens la [jciiLnsule de la Criindc, les plaines de lleihat et tout le pays des 
Slaves étaient couverts des eaux de la mer Noire, qui s'étendaient jusqu'à 
la nier Caspienne. J'ai traversé moi-même les plaines du Hcihat avec 
l'armée d'Islam-Khcrai Khan, lorsqu'il marcha contre Moscou , et j'ai 
trouvé des coquillages, des huîtres, des débris de crabei et d'aulrei 
maux marinsi toutes les fois quQ l'oo creiua des {iuit% » 
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dans cette eampagnc que les Russes et les Turcs se rencon- 

trèrent pour la première fois. Le seul avantage qui résulta de 
cette guerre pour la Porte fut l'alliance conclue par le divan, 
avec trente miile i^milles de Tartares-Nogaïs qui vinrent s'é- 
tablir sur les rives du Don, au nord-est de la Crimée» et for- 
mèrent ainsi une barrière entre le territoire cosaque et les 
possessions torques. Les Gosaqaes cependant, enconra||ès 
par leurs succès récens» avancèrent lenrs frontières sur le 
même fleure jusqu'à Tcherkask, et y établirent leur quartier 
général et la demeure de leur atanian, à quarante milles scu- 
lenieiitdela forteresse turque d*Azof Mais la Porte était alors 
trop puissante pour être bravée impunément. Le sultan or- 
donna à son vassal le kban tartare, DovlntpKberai, de châtier 
la Russie qui ezcitait sans cesse les Cosaques contre les Turcs. 
En 1571, tandis que le czar Ivan ftdsait la guerre contre les 
Polonais et les Suédois en LIvonie» le kban s*avança jusqu'à 
Moscou presque sans opposition , et ayant pris la ville d'as- 
saut, la livra au pillage et aux flammes. 

La dcsd ijilion de cette catastrophe donnée par Fletcher, 
qui était alors ambassadeur de l'Angleterre à la cour du czar, 
intéressera sans doute nos lecteurs , è cause des rapproche- 
mens qu'elle offre avec les récits de ceux qui ont été témoins 
du dernier incendie. Fletcber s'exprime en ces termes : 
€ Alors TOUS auriez vu un spectacle déchirant. Une flamme 
immense enveloppait toute la cité et brûlait le peuple dans les 
maisons et dans les rues. Mais ce qui était le plus horrible à 
voir , c'étaient les flots des malheureux Moscovites qui se 
heurtaient en essayant de sortir par les issues les plus éloi- 
gnées de rennemi. Ils se pressaient tellement dans les mes, 
auprès des portes, que trois étages d*étres humains superposés 
marchaient sur les tètes les uns des autres. On assure que 
quatre-vingt mille personnes périrent étouffées pai la loulo 
ou consumées par le feu. Le khan, ayant ainsi réjoui ses 
yeux du spectacle d un »i bel incendie , s'en alla avec son ar- 
mée. Il envoya, dit-on, en partant, un poignard au prince 
russe pour se percer le coeur. » 
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Ce fui le demû^r effort que firent les Xartares. pour rétablir 
leur ikMuiaiitioii w lee Bx^mt^ ik, VmnvUs nt-^Mistmài 
pip joaqu'Aii OBBtrtf de rmpwe. Saokmeiil- iU.coatiiiimilll 
pèQdniit fïm d'Qi^ sièclelfDit inooitlosB dans le« imnnoat 

Biéridioiiales de la Russie. Lt renoiainée'militaire et les forces 

des Cosaques du Don au;;nieiitaient tous les jours. Eu ioT9, 
nous trouvons un corps consi(l6rnl.)le et composé eiieiilicr de 
Cosaques sentant dans l'nrmée russe , en Livonie. C est la 
prâmié^e fois qu'on les rencontre aussi loin de leur pays . 

Gependaiit^ maliicé' 1^. relation» ainicales iqiilîla eol£«le- 
aaienl fiTec le gotiTememeatrasee, les Cosa(|be8, qjûmâmi 
refitt delems pdres le çqùl de la pinterie,nne ménageaieiii pas 
.plus leurs alliés qne leurs enneinis. Gédanià leur penclûuil 
naturel pour le pillage, ils attaquaient sans scrupule les cara- 
vanes russes qui tra\ ers>aieiit leurs steppes vi\ io\ rn7\\\l de 
Perse et ISmikliara, Le czar irrité envoya oniîn uno année 
pour châtier les Cosaques. Mais les. plus coupables et les plus 
compromis passèrent en Asie pour échapper à.saTengeaQoei 
sons la condaite d' Yeimak, un de Içmrs aUmans. Aprèe nae 
loogae série de batailk^ et de iricloirel, les Goaaqaes émîgfés 
se rendirent maîtres de Sibir,^ la capitale d'an descendant de 
Gengis qui gonvemait la pins grande partie de la Sibérie* 
Yermak, pour obtenir le pardon de ses fautes passées , offrit 
au CTnr ceMo <;ianile conquAte. Do ce chef cnsatiue et de ses 
premiers compajjnons «ont descendus ies Cosaques de Sibé- 
rie qui s'étendirent graduellement sur tout le vaste pays com- 
pris entre la mer Caspienne et TOcéan oriental (1). Mais les 
annales de ces peuples ne fournissent plas de matériaux liis- 
toriques importans. 

Tan<Ms que les Cosaques orientaux poursuivaient leurs 
conquêtes dans les régions éloignées de TAde sepCentrionaley 
leurs frères du Dnieper avaient acquis une renommée non 
moins Jurande par leurs hardies entreprises sur mer et sur 

(i> Ls Ksiitckilks ne fol définifivsnssDt subjugué psr la Rusiis «{u'ia 



terre. Les riches ¥allées arrosées pâr le Bog et par le Dnieper 
Ibnrnissaient d'abondans pâtnra^ à leurs Iroapeam. Lm 
yochOTS elles petttoHee réptadas pf^rmi tes twâge i i al M ri Éle i 
dsDiieper aT«lBatéléi(iitiei»^T les dostqoes, eUtna^imM- 
^eiit d'asile el de onsoiin pew lemiam 
botii .'Ces fwt e reeee» élimm^ é èSms dmîi par atte|pelilé^ Mlée 
de jeunes ffens d'élite appelés Zaporogues ou Zaporofskis , 
mot composé qui si|^nifie : au Utià des cataractes. f.a discv- 
pline des Zaporo^nies ('{..ut c^trAmcnioiil sc vrio. Ils s'onj^fa- 
l^eaieni à ne pas recevoir de femmes dans 1 enceinte des postes 
militaires confiés à leur garée. Les jetoies Cosaques qui voo- 
laies* être admis dans le corps des Zaporopies^ totem Iptt- 
«îs àdes éprenfM «embialileB à «eUes qae snbîMieiit'les 
jeeaeo ^ens a« temps ^de ia chevaleiie pour gagner 4#m 
éperons. 

A mesure que leur nombre augmenta, les Cosaques s'éten- 
dirent au delà dvs îles et des maréraf^fs du Dnieper qui avaient 
formé leurs premières retraites. Us couvrirent bientôt de 
leurs stanitzas oa villages , qsi élaseat protégés contre les 
«Maqvesde ia eaynierie tartare par ime dooliie rangée de 
palissades, foule la eiowtrée immense el lartileaiteée «a sml-- 
«st de la Podoiie. CSe pays , ^ana depuis aons le nom dtU^ 
Xrsffie en freti Uè pe, était resté jnsqa'akirs «n mte désert , 
sans aucune autre habitation qne les rares forteresses bâties 
à différentes époques pour contenir les 'i arlares. Maîtres de 
ces positions, les Cosaques ravnfy^rent le territoiK^ des Trt- 
tares par des incarsions contiondles. £n loiT, leur confiance 
fSTOissant toujours ame letar succès, tls^afttaqnérent, sons le 
commandement de leur ataman Lanzkaronsld, «ne tronpe de 
^gt mine Tartares de la Grimée, les enfermèrent dans nne 
doprèt et les massacrèrent 'prescfoe' Ions • 

Leurs exploits les rendirent bientél « célèbres, <|fie Sîgi»- 
mond I" , roi de Polo|]i»e , voulant s'assurer le concours con- 
stant de ces infatifijabîes guerriers , conclut en 154-0 une 
alliance ottensive et détensive avec leur gouvernement. Par 
ce traité , le pouvoir des atamaos fut déclaré indépendant dn 
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us <io§MatÊ3» âSfi 

Fui de l\'l<);;nc. Ce lieroipr c<^^la aux C(tsaquos tout le pays 
iiua ^mi>iu^ jubqu aux borii^ du Dniester, à coudiùoii qu ils 
dôfeiidraient la frontière polonaise cooire les Bffii^s et les 
j:iMrt^ijE;fi.i^2 , la dic^te con&fnp^>M#ff^|H^^ 

copiral: |M$sé :1SW> ente )fitknntt<jB»t|iHMHii rM^^^â?>t|i«nn 

Rosczinski ,^oïi accorda la ville de Tchremelîol^ atec les dis*- 
iricts q\ii en dépendaietii, <ui\ (.o-^aquas, à charge par vux 
<i organiser un corps de cavalctie poui le servira de la Fo-- 
lognc. Toutes les forces des Cosaques avaient consisté jos- 
^.là en bandes irréguUèr08:d'i9iuÉlçnA; .^MUu[|t la dorée 

jQ«>«af|«e9 4e l'UàraîiM ne iCMdrent (|^4'élDe Iés ^loé lêriM 
délbii|i0fifs,4ii k ficoAtiènii^ 

leur les Z«poD9gues , «on cen l a M de Ji. fnerre 

défensive qu'ils faisaient, retranchés derrière les murs de leurs 
setshai. , iaiiccieal leurs barques légères hors du DniefxT, et 
allèrent braver les Turcs jusque sous le feu des forteresses 
d OUahow et db Juibttrn qifti 4éHoad»imt ïimbmKhur^ du 
JLémia» .C«s jenaes guerriers , la fleur du peuple eoMupie* 
wviraiit ief Iracils^'lgor ei ^^yiiioelal; ik. yiMAropi <et 46^ 
.vai4èi<eat lee-cAtef 4e la jM JNeire. i«;ii#«ri«M4aee étaiiietf- 
irtae, 4iâl l'hlstorieB tere Nàlinui. jB*ilf tpeOTiÎMil le» pehwàte 
F©rs leurs foiieresies coupée par une force navale supériewre, 
ils plarainiL Irois haïques sur des espèces de Iraineaux, its 
coiiiiuiaaient aiii'-i (lall^ rinlcnViir de* terres, et nf* les re— 
mettaient à flot que dans des endroits hérisses id éeueiis et 
4ei^^c rs , oàleeiôuivkâ (;nlf^rrs turques ne pouvaient se 
heiafderà lee pounuim^ » £m iê^^ il8s'«oqpar^et4e:ia 
villede Sîaope pur eur^ffHe tJÉ pillèmitt et 1» ii«rèreBi«n 
flttnaee. De Mrent teai les 9oklttl»«raBahiUHM qa%«e»* 
coMtrÀf^t, et ennenèi^lemlMndleBien c^ 
pendant la minorité du sultan Murad IV, ils profilèrent de 
l'îd i^nu.t.' (iii capilaii jjaelia et de la Ilufte turque, et osèi'cat 
vcuu- iDftttUûr k oté impériaie de constantmopie. entré- 
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rent dans le Bosphore avec cent cinquante barques à quatre 
rames, contenant chacnnecioqaantegiierriersaniiés desabres^ 
tie fàmet de fusils. Ne renoonfrant pas d'oppositioii, lee 
diefe laporogaee débarquèrent lears tronpee sor diaqne riye 
âtt détroit , mirent le ta aux villages et à quelques palais , 
et répandirent dans la caj^tale des snUans nne terreur géné- 
rale f semblable , selon Keipression de Tycant , à celle qu'é- 
prouvèrent les habit ans de Londres quand les Hollandais 
remontèrent la Tamise jusqu'au delà de Cbatham. Tons les 
vaisseaux en état de servir forent équipés et armés pour 
garantir, la TiUe d'na conp de main » et la grande ebatne lut 
jetée à travers le Bosphore. Mais les Cosaques , qni étaient 
plus avides de bntin qne de gloire» se contentèrent de tenir 
en échec la fiotte ottomane pendant tonte nne jonrnée , sans 
en venir à un engagement. Us brûlèrent le grand fanal de la 
ville par bravade , et se retirèrent dans la mer Noire pendant 
la nuit , après avoir causé à Constantinople une frayeur telle 
qu'elle n'en avait pas éprouvé de pareille depuis la conquête 
de Mabomet II en 1453. 

IjC succès de cette entreprise accmt la hardiesse des Go- 
faqnes à nn tel point qu'en 1630 leur ataman , ayant formé - 
une ligne de blocns de denz cents galères à remboochnre dn 
Bosphore , intercepta les comnranicatlons et les provisions 
de Constantinople , et força la Porte à faire des propositions 
de paix à la Pologne. 11 fut convenu d'abord que les incur- 
sions des Cosaques et des Tartares seraient suspendues de 
part et d'autre. Mais ces peuples indomptables ne tinrent 
ancnn compte des exhortations qne lenr adressèrent les deux 
gonvernemens qq'ils servaient comme annliaires. Les négo- 
ciations forent interrompues par nne invasion de Tartares en 
poddie 9 et les Gosaqnes recommencèrent leurs courses dé- 
vastatrices sur les possessions turques. Alors le câpitan pa- 
cha entra dans la mer Noire avec des forces considérables , 
défit la flotille des Cosaques , et s'empara de leur ataman et 
de soixante-dix galères. Les Cosaques se réfugièrent à l'em- 
bottcbare de la rivière de Knban. Une armée composée 4e 
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Turcs et de Tartares les cerna par terre » tandis que la flolte 
du capîtan pacba les bloquait par mer. Réduits à reztrômité, 

les Cosaques firent une muraille de leurs barques et se défen- 
dirent en désespérés pendant sept jours et sept nuits. Mais 
leur fragile rempart fut renversé , et ils furent tous passés 
au til de l'épée. Leurs barques et leui s étendards furent por- 
tés en triomphe à Constantinople. Cette victoire y dont les 
détails nous ont été donnés par Evliya Effendi , et les dis- 
sensions qui commencèrent à s'élever entre le8*Ck>saqnes et 
les Polonais ^ empêchèrent les premiers de réorganiser leurs 
forces navales , et mirent fin aux appréhensions de la Porte 
du côté de la mer Noire. 

Les successeurs du roi de Pologne Etienne Batthori , au 
lieu d'imiter la politique sage et conciliante <ic ce prince à 
régard des Cosaques , a£fôctèrent de les traiter en vassaux 
delà couronne, en donnant une fausse interprétation à la con- 
vention de 1576. Tous leurs droits politiques , civils et reli- 
gieux forent méconnus et attaqués. On voulut violenter jus- 
qu'à leur conscience » en les forçant de renoncer à la religion 
grecque et de se soumettre à l'autorité du Satnt-Siége. Les 
seigneurs podoliens et volhyniens, accoutumés à traiter en 
esclaves les paysans de leurs propres domaines , regardaient 
comme des serfs les cultivateurs libres de l'Ukraine. Cette 
province , que les Cosaques avaient trouvée aride et inculte 
quand ils s'en étaient emparés , était devenue entre leurs 
mains riche et fertile. Les seigneurs polonais , qui n'avaient 
pas su autrefois en tirer un aussi bon parti , la revendis 
quaient hautement comme leur propriété » et essayaient âe 
la ressidsir par toutes sortes de moyens violons. Les Cosaques 
rendaient aux Polonais le mal pour le mal. Ils soulevaient 
leurs serfs et les attiraient chez eux. De plus , au mépris des 
traités passés entre la Porte et la Pologne , les Cosaques ne 
cessaient pas de dévaster le territoire des Turcs et celui des 
Tartares. L'exécution d'un chef cosaque » ordonnée en IGiO 
par tes autorités pdonaises pour satisfisire aux plaintes de hi 
Porte 9 foillit amener une rupture ouverte. Le gouvernement 
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polonais , qui èlaU «lor» en gaenre arec la Bmîa et laSoède, 
et ne poavaît se passer do eoncoars des Cosaques , les fêta, 

les caressa pour leur faire oublier cette injuie ; mais dès ce 
moUK iit il avait résolu d'anéantir complèleoiéùL toutes leurs 
libertés. £a 1636 , profitant de la faiblesse et du découra* 
gemeat produits dans les rangs des Cosaques par la défaite 
dn Kuban , le grand marécbal Koniekpûlski enÂrasubitemeDt 
eik Ukraiajs k U tête d'suDS arméo- fimidabW» pnt posses* 
sien des forteressas, tnal'ataBiaii» et abgogeajsoleMieUwDent 
tous les privilèges accordas aux Cosaques par Étienne Bat- 
Ihori. Une révolte générale fut la conséquence immédiate de 
cette injuste provocation. Les Cosaques choisirent pour leur 
ataman un noble Uthuanieu exilé, Bogdan Clmiieliiicki , en- 
n&m morte} do ItoiiekpolslU, et s^Hitinren^ contre la Po* 
lo^ne une guerre icr^Uàre^iwds longue eft sanglaftta 

Six miUe Cosaques sentonent qniiAèrast leur paya et se 
dîrigèceut vers l'Orient ».avee la résciluiM» déseapérée daaa 
frayer iu passage à ti»rers k Gmcase » ^ d'oftru Iflioas sec* 
vices au shah de Perse qni était alors en guerre avee la Porte. 
Idais arrivé sur iej» boidô du Don , kuis ii , habilaiis de 
cette région, leur persuadèrent de discontinuer leur roaiclic 
longue et dangereuse , et do s'unir à eux pour attaquer le 
£oHd'Azof, alossJwalibrlifié qL fâil)l6iaea4 défendu. JLea con- 
fédérés s'e» saspaicèreal ea et. wfastèreai les côtes de 
TAnatolie jvsq^fûA » époq^ à laqvwittetta ooackisiDii ét 
la g;DerreaveclaPeKsa.peviaU jilaPoirted'fftaoyiriiaAai!i^ 
pour reprendra sa, fotUsnm^ I»es Goaaqaes se défendîreal 
avec bravoure , et forcèrent les Tares de lever le siège d' Azof 
au commencomcnt de l'hiver. Puis , à 1 approcbe du prin- 
temps, ils rasèrent les foi Lilicalions et tous les bàtimens, 
rpniy)lirent le port de décoiubici» , évacuèrent la place avant 
Tarrivée de&Turc&^et^.reUfièrenJlan ïtuAaie. Le czar lyu* 
khnïl Komanof reçut aYee.oiupreaaeiiiaut des iiùiM qui pou» 
vaieat lui devenir si utiles» H leur asaj^sa pour résideoGO 
toute la région située à Vest du Dniepev qui est Gomprise 
au|ourd']im dans les gouvemeniens rooderacs de lUwxioi et 
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de Voronelz. Ce pays , qui était resié désert depuis l'expnl- 
sioQ des ïai es , iegut alocs le nom. de Slobode-tkfAïue 
ott colonies de la £raiUière. 

Pendant ee tenpsy la. ^iiarre «erviZe (1) dételait l'Ukraine 
palonttise. Lev GoaaqaM* cpi avaWBt sovreai Tavantaga, 
appelèrent ancoie lea Tarlaraa à leur iode et Fen^Avtèrent 
sar le» Polenai» taoî» ^tandea wtoiies. Ilafireni tant de pio- 
grès en l\>logne , que le gouveimieaient de co pays fît trans* 
porter ies joyaux de la c»>ur()nne à Cracovie, pour les nicttfe 
en sûreté. En lGi8, protitani de l'inlercègne et de la confo- 
qui soivireut la mort de Wkdialas VU , les Cosaque» 
s^avaneèreafc jpiaqa'à vÎBgikeiM» de Varsovie ^ et effira^fèteai 
la diète qii 9 étaiiaÉeaaiblée peav l'éleetioft d'wi monarqae. 

Le loi nevr^leineal èfai » leaa GaaMur, leAise d'abord de 
se mettre 4 la tète de Varaiéef^ ditaal « qv'il nevoelaît pa» 
contriljuer à 5ubjug\ier iiu peuple bravB qui avait été long- 
temps uni aux Poloaaiâ » et qui a avait pris les armes que 
pour défendre son territoire , sa liberl(^ et ses anciens priri- 
légea. » Mais lea évéeeneas de la eafiipa|;oo de i&t&f dana 
laqjaeUelee Cosaques investirent Léepold et Lublia* et piireat: 
KioWf o4 fîhaidBiiftfci éiablii ae» quartier généal^ fereèvoBt 
le voi à prendre lea année. Lee Gaaaqpii fasmt indoeoe dana 
une bataille rangée , et GliniéUiîcki ^ abandottaè par We Tar* 
tares qui retournèrent dans leur pays atustitât qu'il iiy eut 
plus d'espérance de pillage , lut oblirji'' de deinandcr la paix. 
Un traité conclu mi raoie d aoùL di; l annt<3 lii4SI confirma 
totia lea aacieBa droits de» Cosaqoes* Le soi de Pologne fît 
teaa ses efloctapoiir prévenir uoe- nouvelle roptane. U voehil 
faire dee Ceeafaaa le» amie at lea ékÊÊm&Kn de la Pologne 
GMBe par le passé ^ mais m pattlîque ne peuraii fkae- èire 
comptiee par la nobleeee tndMiIente de son eo^amae^ Le» sel-» 
gneura polonais persistèrent à considérer V Ukraine comme 
un paya conquie ^ et se* lit récent ù d«a eiLcàs teUement iato-* 

(1) Ces» le lom ifid a Mdtmaé ft eekitgnffrepieleeUianlM 
oaii* Ve}ea]railoit«id0 Me OsmmAbo» eHw 
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lérables , qu'un an après la conclosion de la paîx, les Co- 
saques, s'ètant vainement adressés au roi pour obtenir justice, 
furent contraints de reprendre les armes. Jean Casimir, im- 
puissant à réprimer ses sujets indisciplinés , avait répondu 
naïvement aux doléances des Cosaques « qull n'avait pas 
le pouvoir de contenir les excès de la noblesse. » 

Réunis aux Tartares» les Cosaques répandirent encore une 
fois la mort et la désolation dans plusieurs provinces de la 
Pologne ; ils assiégèrent les villes fortifiées et levèrent des 
contributions sur le pays ouvert. Ils avaient parcouru pres- 
que la moitié du territoire polonais, lorsque le roi marcha 
contre eux à la tête d'une armée de cent mille lutmmes et les 
défit à Bereteskov, en Volhynie, au mois de juin 1651. Les 
forces réunies des Cosaques et des Tartares» selon les histo- 
riens polonais » s'élevaient avant la bataille au nombre de 
trois cent mille guerriers. Cette journée fut très-désastreuse; 
les confédérés perdirent beaucoup de monde. 

Les Cosa(iues lurent encore une fois abandonnés par leurs 
alliés Tartares, qui se hAtèrent de faire leur paix séparément. 
Késolus à résister toujours à l'oppression des Polonais, les 
Cosaques se décidèrent à demander du secours au czar Alexis 
Mikhailowitz , qui avait très-bien accueilli celles de leurs 
tribus qui s'étaient réfugiées dans ses états. Le czar avait juré 
de se venger des Polonais, qui lui avaient refusé la couronne 
à la dernière élection. Il se rendit avec joie aux désirs des 
Cosaques et se mit en marche avec une armée nombreuse. Il 
rencontra Vataman Chmielnicki sur la frontière et conclut 
avec lui un traité au commencement du printemps de rannie 
165V. Par cette convention, les Cosaques acceptèrent la su- 
zeraineté de la Russie et cédèrent à Alexis, comme gages de 
leur sincérité , Kiow et les autres places qu'ils possédaient 
sur la frontière polonaise. Toutes ces villes sont toujours 
restées depuis sous la domination de la Russie. Les Zaporo* 
gues protestèrent seuls contre le traité. Us choisirent parmi 
eux un ataman qu'ils appelèrent koschevoi-ataman, et se dé- 
tachèrent tout-à-fait du chef de l'Ukraine, auquel ils avaient 
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obéi jasqne là, et se sootifirent dans leur indépendance ab- 

bolue au milieu de leurs îles et de leurs rochers. 

La défection déiinUive des Cosaques portait un coup fatal 
à la puissance polonaise ; mais la république , déchirée par 
la guerre que se faisaient le roi et Taristocratie , épuisée par 
les altaqnes incessantes des Russes et des Suédois , n'était 
pas en état de reconquérir par la force des armes 1-aliiance 
des Cosaques. Après plusieurs années de guerre, le territoire 
cosaque Ait divisé en deux parties par le traité d'Andmssov» 
conclu en 1667. La partie orientale de l'Ukraine avec Kiow 
et toutes les autres conquêtes de la Pologne, au delà des an- 
ciennes limites de la Russie, furent cédées à Alexis. 

Au moment où le czar paraissait être à la veille de réunir 
sous son sceptre toutes les tribus cosaques répandues entre 
la mer Caspienne et l'£uxîn» une insurrection éclata d'une 
manière inattendue. Si Je talent et la prudence du cbef des 
insurgés eussent égalé son courage et sa popularité, la ré- 
Tolte (At devenue une révolution , l'empire moscovite eût été 
infailliblement démembré, et de ses provinces méridionales 
on eût vu surgir un royaume cosaque. J)urant la campagne de 
1065 contre les Polonais, Tataman des Cosaques du Don fut 
exécuté par ordre du général russe Dolgorouki. Cet acte de 
rigueur eut pour cause le refus formel qu'avait fait l'ataman 
de rester au camp des Russes avec ses troupes au delà du 
temps qu'il avait promis do consacrer au service du czar. Les 
inévitables conséquences de celte cruauté furent retardées 
pendant quelque temps par la prudente conduite du czar, 
qui conféra la dignité d'ataman à Stanko Razin, le frère 
mémo du prince exécuté. Si le gouvernement russe eût con- 
tinue à flatter adroitement le» Cttsaques, peut-être eût-il réussi 
à apaiser tout-à-fait leur mécontentement; mais un acte tout 
aussi impoliUquc que l'exécution de l'ataman vint fournir un 
prétexte de révolte à tous ceux qui étaient impatiens du joug 
moscovite. En 1669, le patriarcbe Nikon, qui a été considéré 
comme un saint par le bas peuple de Russie, fot brutalement 
déposé. Slanko se hâta de profiter de la faute que venait de 
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comtfiettre le txm t il wtÊoMtL prompteiMMt vioift iriBe 
Gosaqaes; il M prodam M et son peuple mdiipeiidaBe de 
la "Rotsie et ■s'annonça aux paysans coonne le défenseur 4e la 

véritable rdigion et comBue Tapôtre de !a liberté; U publia 
partout que son bal, en prenant les arme^, était d'affranchir 
les serfs du jou^ des boyards ; li dtidara libres tous cenx qui 
se réuniraient à lui et ea attira aim on si ^r^nd nombre sw 
Wi étendard» que les généraux russes n'usèrent pas se ne* 
«nreratrec loi en bataille rangée^ ^tamko seimiTa en tfés* 
pen de temps maître alMohi de tont le pays ouvert sitoé sur 
les bords de la mer 'Caspienne, entre fYnîk et la lirontière de 
Perse. L'ataman exerça , selon l'expression d'ini historien 
Tusse, des cruautés pht'^ que lartarts sur tous les membres 
de la noblesse et des classes priviléfjîèes (jni hii toaibèrent 
entre les mains. Le vice-roi de Kazan envoya cnhn €onlre 
lui une armée considérable sontenne par une flottille qui de- 
vait suivre les tronpes de terre & quelque distance snr le 
Tolga ; mais les soldats» séduits par des émissaires oosaqnes, 
massacrèrent leurs oliders et passèrent tons aux TebeHes. 
Les garnisons de Tzaritztn et de plnsleors entées -villes fbi<^ 
fiées suivirent l'exemple des soldats du vice-roi de Kazan. 
Stanko, n'ayant encore rencontré aucune opposition, marcha 
â la tête d'une armée de deux cent mille hommes contre As- 
trakhan, qui tenait toujonrs pour le czar. Le gouveniet» Pro- 
zorofiski avait tout préparé pour la défense de In ville; maÔA 
Stanko n'ent qu'à se montrer devant les nmraiRes : à son 
approche, toute la populace se souleva contre les autorités 
russes ; quelques hommes déterminés forcèrent le palais dn 
gouverneur, s'emparèrent de sa personne et le précipitèrent 
du haut de la tour de la cathédrale, ainsi que plusieurs mem- 
bres de sa famille. En môme temps, les portes de In place fu- 
rent ouvertes aux Cosaques. Stanko Razin, ayant fait son en- 
trée triomphale à la tète de ses tronpes, abandonna la ville à 
Tavidité et à la brutalité de ses partisans , qui pBièrent et 
massacrèrent sans dbtinctlon les fonctionnaires russes, les 
riches habîtans et un grand nombre de marchands qui avaient 
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été attirés de imaÊm 1m farrties de VAtiè é Aflftrftllmit par le 

marché qui s'y tenait tous les ans à cette époque. 

La prise d'Astrakhan accrut l'ambition du chef cosaqne. 
Enivré de sos siircrs prculi^-iieux, il se donna des airs de mn- 
narquc et rédigea des proclamations publiques dans (esqoeiies 
il affecta de prendre le loa et ie ftyie des tètes ooiirotinées. 
H ea^oja dee ambanadean aa Uiatt deTaitaiie et a« eludi 
de Feree» ponr tevitor ces deax priaœB à Vooir A hii conlre 
leciar. Séa offres nefoent poiaÉ aoeeplées ; ses amftNMsadem 
"forent même exécwtés à Ispahan par l'ordre da shali Soliman . 
Cependant le parti do 1 ataman en Russie se grossissait tons 
les jours, gTi\ ce ;\ ractivitédo «ps émissaires, qui ne cessaient 
de répéter que Stanko était le nouveau Messie , le SanTCur 
destiné à délivrer les peapies de l'esciarage. Ses adhérens 
•étiieDt si aembfaoa» ménM à Mosomii ipte le tsar fot obligé 
éd défcndte à Dolgoroaki» son général en «èef , de basarder 
an engagement sénén^, eraignant qae la perte d*ane bataSle 
ne devint le ttgfnal d'une révolte dans sa capitale. Mais la 
fortune de l'atanian avait atteint son apogée; désormais elle 
ne fera plus que décroître. Stanko ayant assiégé Simbirsk 
pour s'ouvrir la route du Kazan, toutes les attaques de ses 
tfoapes iadtseipliiiées échouèrent contre le talent et le cott*- 
ra^ dai^aoTsmear de la plaee, Banatiaskt. L'ataman Toalttt 
diriger en personnes dénier assaal : fl raçnl aae blessare 
le fbr^de se reHrer à AstraUianel de laisser à ses lieih 
ienans le emnnandsnieBt de son armée* IParoii les eCBcisva 
qui avaient la confiance de Stanko, les annafistes msses ûn^ 
tinguent particulièrement une jeune nonne qui, ayant quitté 
son cloître au commencement de !a révolte, endossa un cos- 
tume de cavalier, prit les armes et se battit continuellement à 
la tôte des troupes eosaqoes. Les insurgés , privés de lenr 
eM et disséminés snr ane grande étendoe de terrain » forent 
facHement sarpris par les généraux rosses el battos en détail . 
Dans une de «es feaconires, l'héroïne cosaque fot Messée et 
prise, et, comme son prototype Jeanne d'Arc, elle fot brélée 
sur la place publique d'Arsamas par ordre de Dolgorouki. Ce 
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général ternit fta gloire par les cruautés les plus barbares. II 

fit pendre oa empaler douze mille Cosaques dans les environs 
de cette même ville; tous les districts insurf^és furent ( liàtiés 
avec la mvme rî^mir. On porte à cent nnlle le nombre des 
maUieureux qui périrent par l'épée et par la main du bour- 
reaa à TamlH>ff et à Reaan, où les serb s'étaient levés en 
maase contre leurs seigneurs. Ainsi , sans livrer nne seole 
grande bataillsi le csar se défit pen à peu de cette masse in- 
nombrable. de rebelles qai semblait devoir écraser Moscou. 
Cependant Stanko Razin possédait toujours Astrakhan et 
réunissait sous sa bannière des forces iuipusaiitt s. Il pouvait 
encore résister aux Ivusse* et peut-rtre conclure une paix 
honorable : il se laissa tromper grossièrement par les fausses 
promesses d'nn de ses officiers qui était vendu à la Rossie. 
Ce traître persuada à son maître qu*0 obtiendrait son pardon 
s'il se rendait volontairement à Moscoa et se sonmetlait an 
«zar. À peine arrivé dans la capitale, Stanko fnt pris, et, 
après avoir été publiquement exposé sur on échafand pen«- 
•dant plusieurs jonrs, il fut écartel ' vivant au mois d'avril de 
Tannée I07i. Stanko Kazin mourut avec le même courage 
imperturbable qu'il avait déployé dans toutes les circon- 
stances difficiles de sa vie. Un de ses premiers officiers, 
connu dans Tbistoire rosse sous le nom étrange de Mimtaehe 
du MHabkf essaya de défendre Astrakhan* 11 fut empoisonné 
par ses propres soldats, qui achetèrent leur pardon en livrant 
la place aux Rosses. Toutes les antres villes révoltées Aireni 
prises sans coup férir après la mort de Stanko. Ainsi se ter- 
mina celte révolte mémorable, qui ébranla le trùiic de Russie 
et montra pour la première fois à la noblesse combien il se- 
rait facile à un chef adroit de soulever les serfs en faisant 
retentir à leurs oreilles le cri de liberté. La Russie exerça 
ses vengeances plutôt snr les pauvres serfs qne sur les Cosa- 
ques, qui pouvaient encore faire une terrible résistance si on 
les poussait an désespoir. Toutefois c'est en vain qne le bar- 
bare Dolgorooki appesantit sur les paysans russes sa verge 
de fer; vainement les seigneurs redoublèrent de ^évéïilé et 
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de ri^om envers lenre msaiix, les idées de liberté semées 
par Staoko ne purent être étouffées. Elles devaient porter 
leurs fruits un siècle plus tard, à Tépoque de la révolte de 

Pugatchef. 

Cependant une révolution imponante était sur le point de 
s'accomplir, rùvolulioii qui devait chanf^er entièrement la si- 
tuation politique des Cosaques du Dnieper, des Zaporogues 
et des Cosaques de la partie de l'Ukraine que le traité d'Aa- 
drussow avait laissée sous la domination de la Pologne. Ces 
derniers étaient restés dans un état de tranquillité sombre 
jusqu'à la mort de Jean Casimir et jusqu'à l'éleelion de son 
successeur , le fieiible Michel Coribert , le premier Biast ou 
Polonais de naissance qui eût monté sur le trône depuis plus 
de trois siècles. Les domaines privés du nouveau roi étaient 
situés dans l'Ukraine et dans la Podoiie, ot se trouvaient ex- 
posés à être immédiatement dévastés, eu cas de guerre avec 
les Cosaques. 

Profitant du caractère foible du monarque et des désordres 
qui affligeaient le royaume, les Cosaques firent présenter une 
pétition à la diète par leur ataman Doroscensko , dans la- 
quelle ils demandèrent, 1* leur affranchissement du joug de 
la noblesse, 2° l'admission de l'Ukraine dans la confédération 
polonaise avec les mêmes droits et prérogatives dont jouis- 
saient les autres provinces; 3° la conservation de leuis an- 
ciens privilèges et de leur juridiction indépendante; enfin , 
sons tous les autres rapports, ils voulaient être considérés 
comme Poionais, en récompense des services qu'ils rendaient 
journellement sur la frontière. Ces demandes forent rejetéee 
avec hauteur par la diète-, et le grand-maréchal, le célèbre 
lean Sobieski, frit envoyé avecnné armée pour forcer l'Ukraine 
à icnoncei à ses prétentions. Mais les tioupes que Sobieski 
avait pu lever dans les provinces turbulentes de la Pologne 
étaient trop peu nombreuses pour qu'il osât se mesurer avec 
l'armée de Doroscensko. Ce dernier, puissamment aidé par 
les Tartares, non seulement se soutint sur son propre terri- 
toire, mais devint bientèt maître de la plus grande partie do 
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déMoMm Casaques que, lédnli à hmrs propret fiwM, 
fl 1— r était mpo o w M e de se arirt— ir nii ftp eiidaM de la Po- 

lolognc. Pénétrés également de la nécessUé de se séparer 
d'une puissajQce cl"ni \'^^ dissonsioos et îa laiblesso croi««(!Tîte 
annonçaient la cl'.ut-: ],i ' i ii;i''>e, il^ n-ji dtirorit île se placcsr 
sons la protedioii é un état pluftiûfi.ei plus capable ^^«§11*- 
xantir leors libertés . Ils ouYorent des nr jnrielifiM le 
jollan liohmuMl lY par i'antrenme d« khMi^lt ttaM». 
Ii6Miltoii maift de tenaûer gloMtseoaift la^MwAvCtt^ 
die, et renplieaail r^rope da brait de aes isMplMa. 
1672, rataman se présenta lui-même devant la Sul 'limo Potie, 
et ayant été revêtu de la souvci aiaeté dp riilrrainc aux mOnie«î 
conditions que a l s qui étaient aux waivotie» de 

la Moldavie et de la V alacbie poar leurs priacipaiiiÉPj îKieft 
da «dtan la robeei les içtmm de obérai ommwÊÊÊÊimÊÊft^ 
taire de Teinpire ottoman. La conséquence 'mméiÊÊtB 4» 
Tanioa dea Tofci avec les Cosaques fiit jmtwmfibm$tKÊÈ^ la 
Porte etia Pologne. Le sultan en peiwnme eiwihil^iki^^lliB 
de la 'confédération avec une armée régulière de cent mille 
Sommes et une foule innombrable de Tartares et de Cosaques. 
Les Polonais, qui étaient en j)roie plus que jamais à la furoar 
des dissensions civiledy ne poavaierit opposer qu nno faible 
résistance à des forces si imposantes. Les paiiiiK- hiMi dri nn 
Tappcocber et de s'unir devant l'ennemi oomnit^MiliaBè^ 
leat à se £ûi6 mntoellanent une çnerre aonrde'al «diÉMfo. 
AYBugiés par levs fnnestes passions, iasPolinirtiiiiMiliiMW 
laute sur tete. Le goBverneor de Kaadniek, qui Hliit du 
parti opposé à ceJ" i de Sobieski, refusa de rec€\ nr les troupes 
et les niuiiitioast;i*T'^v*''<*s à son aide par le ffr^iTid-man chal. 
Il préféra livrer aux i urcs cette importante iorteresse, une 
des elefs de la Pologne , après un siège de oi^ quatre 
jours. Léopold sobit le même sort, et en moini de tix iemaineB 
ies tmtsM fmA maîtres absolus de toote fat Podolit. I»teM- 
dlelfiehel , jalons de Sobiesldet épomirté parles progrès 
rapidea da atdtan, dont la cavalerie légère raragea le pays 
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iasqrfftHX portes de LnbKn, tjm était alors la résidence royale, 
se hiUa de concUire tiWB paix hTimiliante. H reconnut les€o- 
5aqn<»? rnmrm» aHiés de la Porte, Rengagea à payer tm 

tribal annuei au sultan, et céda aox Tares toutes leurs cobh- 
qvètes en Podolie «t en Yothyme, ereepté Léopold. Mob»»^ 
med fetoonift à GootlaiïtRiople, laissant le ^owmemMA ^ 
ses nouf^Hes possessIoM à l'«(taimta Doresceaske. Hais la 
diète «yamt refiné de mfiieT le Iraîfé, le saltan ftit fort étoniift 
d'aprendre, lorsqu'il Tèclama le premier terme du triïjut, que 
le contrat passé -avec Midiel n'était pas valable, et qtffl n'ti- 
Tîiît obtenu que rinutile signatured'un roi qui ne pouraîl riea 
«onclure sans l'assentiment de sa noblesse. La gueure recom- 
mença en 1673 . Les Turcs forent battus entre Kamîniek et 
Cboesim feir Sobîeskl qui fui 'ëmé m Mae l'amiée ««ranfle^ 
«{Mrâs H moil xle Vidhel. Cependant fe sultan conserva peur 
le moment la pins grande partie de ses conquêtes . Les Russes» 
qni étaient jusque là restés sfmpVes spectateurs des é^éne** 
mens, allaient bientôt prendre une part active h cette latto. 
Le czar avait secouru la Poloigne durant la (^erre précédente 
en envoyant les Cosaques du Don dans la Crimée. Le sultan 
& sommer Alexis de lui céder Kiow et la partie de l'Ukraine 
qaH ayad aequise par le traité d'Andrassov. Aleiis refusa et 
déclara la gaerre à la IN>rte. La correspondance qni s'enga-^ 
gea, en cette oceaiinn» ^tie la conr de Moscon et celle de 
Constantinople est fbrt eorfeosey et nous donne une idée bien 
plus favorable de la courtoisie diplomatique du sultan que de 
celle du czar. Alexis traite Mohammed de chien de mahoroé- 
tan et de fils de cbieii, paroles q\ie le ministre de Sa Uautessc 
considère avec très-juste raison comme injurieuses, indé^ 
contes et étrangères an langage des monarques. En même 
temps le ministre tare expiîme son étonnement de ce qne lé 
car, qni est Icîn de tenir le premier rang parmi les potentats 
dirétiensy ait osé faire «sage d^expressions qat pourraient 
bien lui coûter ses états, le saltan -étant nn sonveraîn d'an 
pouvoir tellement supérieur A celui du chef des Moscovites î 
La guerre commença immédiatement Une grande armée russe 
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parat dans l'Ukraine 6t investît Giefaryn, résidence de Dofos- 
censko. Mais les troupes russes, à cette époque, n'étaient re- 
doutables que par leur nombre, et les Polonais, qui nourris- 

saieiit contre les Moscovites une haine héréditaire , ne furent 
d'abord, malgré leurs promesses , d'aucun secours au cznr. 
Gomme les Turcs se contentèrent de défendre leurs conquêtes, 
la guerre, quoique marquée par quelques rencontres san- 
glantes, dura plusieurs années sans qu'il se livrât aucune ba- 
taille décisive. Enfin, en 1676, les dissensions qui éclatèrent 
parmi les Cosaques mécontens de fautorité arbitraire assumée 
par Doroscensko, Kvrèrent aux Polonais l'Ukraine occiden- 
tale, landis que le général lusso Romanodolski, attaquant 
Czehr\ n en Vabsence de l'armée turque, se rendit maître, non 
seulement de la forteresse, mais aussi de la personne et des 
trésors de l'ataman. Celui-ci obtint sa grâce en changeant 
encore une fois de maître et en plaçant son peuple sous la 
protection du csar. Les succès des Russes déplurent à So- 
bieskt qui, craignant de les voir s'emparer de toute l'Ukraine 
et voulant procurer un peu de repoe à ses propres états, fit la 
paix avec la Porte à la fin de l'année. Le territoire disputé 
subit un nouveau parta^je. La Pologne obtint la partie occi- 
dentale. Le sud, avec Kaminiek et une partie de la Polodie, 
resta aux Turcs. Les Russes, qui avaient été entièrement ou- 
bliés dans cet arrangement, le déclarèrent nul et non avenu. 
Us accusèrent les Polonais de perfidie, et entrèrent en Ukraine 
avec une grande armée au milieu de l'hiver. Secondés par les 
partisans de Doroscensko, ils soumirent la plus grande partie 
du pays avant l'arrivée de l'armée turque, qui ne parut qu'au 
printemps suivant, sous la conduite du grand-visir, du fameux 
Kara-Muslapha-Kioprih, le même qui, six ans plus tard, fut 
arrêté dans sa marche victorieuse et sous les murs de Vienne 
par Subieski. Les Turcs étaient accompagnés de Georges 
Chmielnicki , le fils de l'ataman Bogdan, qui avait été incar- 
céré auxSept^Tours par suite des intrigues de Doroscensko. 
Lors de la défection de ce dernier, le sultan tira Georges 
Chmielnicki de sa prison, le revêtit de la dignité d'ataman et 



renvoya «n cette qaalité rMaUir la prépondéranoe turque en 
' Ukraine. Un grand nombre de Cosaques se déclarèrent pour 
Cliinielnicki. L'année tarqae parcourut rapidement tout le 

pays ouvert; mais les solides remparts de Czehryn n n otèrent 
ses progrèb. Après un siège de deux mois, Kai a-Mustapha, 
ayant perdu un grand nombre d'hommes dans une attaque 
nocturne» abandonna ses bagages et son artillerie, et termina 
la campagne de 1677 par une retraite précipitée au delà du 
Danube. Mais les Ottomans de ce temps-là ne savaient pas» 
comme leurs fiUdégéaérés/accepter patiemment une débite 
et dévorer trsnquUlement un affront. L'année suivante » ils 
passèrent la frontière avec la résolution de réparer leurs dés* 
astres. Czehryn fui prise d'assaut malgré les efforts que fit 
Romanodcitski pour la secourir, 'l ouiv la garnison, composée 
de Russes et de Cosaques, au nombre de trente mille hommes, 
fut passée au fil de l'épée. A cette nouvelle, l'armée russe» 
' saisie d'une terreur panique, abandonna ses positions et re- 
passa la firontiére en toute hâte» poursuivie par les Turcs qui, 
pour la première et la dernière Ims» foulèrent en conquérans 
le sol de la Russie. Le czar FcBdor, qui avait succédé à Alexis, 
en 1676, rassembla promptement des troupes pour protéger 
sa capitale. Mais Romanodofski ayant dévasté tout le pays 
dans sa retraite, le visir fut bientôt forcé de se retirer, et, à 
l'approche de l'hiver , les Russes reprirent graduel k n^ent la 
plus grande partie de leurs conquêtes. Malgré les briUans 
avantages qu'il avait remportés, cette guerre était devenue 
très-ruineuse pour le sultan. 11 dépensait des sommes énop- 
mes pour entretenir une nombreuse àrmèe sur une terre éloi- 
gnée, dans le seul but de maintenir une suprématie purement 
nominale sur des vassaux inconstans, toujours prêts à chan- 
ger de maîtres. Craignant d'exciter un mécontentement gé- 
néral dans son empire, il résolut de poser les armes. Il se 
montra très-accommodant, et renonça à toutes ses prétentions. 
£a échange de quelques concessions faites au khan de Tar- 
tane » Czehryn et toutes les autres possessions turques en 
Ukraine furent cédées à la Russie» et la rivière Samara de- 



ymi la. Hfliile ém den 9mpaea^ DofOtfecodi»^ énena nsfoet 
à tcma les- ptriiSy toad» do» r«l»aant§». el fot Tfm^^Éè • 
oamM aA^Mi» pv Ira» SamuMloivîlKr dntf ciMa«|w. dfMie: 
^pnmde reiommée 6t doué d'ènriiitBlii» fiiedtèoi C« n» fat qn» 

cinq ans pins iard qu'un traité iut cuaclu eolre la Pologne et 
laRustite, traité qui, en conlirniant la coa\enik)D d'Andrussoiw, 
fit reccMBinaîtrc la couvera inatè du czar sur rUkcaiEe entière. 
. XmI le teciiUiire des Cosaqaes îmk ainsi réoBi à la.Bioiiaitcbie 
mafieovilô , après en- avoir été séparé dcpnia ka frmàè$%^ 
can^altea des Twtaieii BéBarnaU Iw amirieâ caiafriMifa 
rmt nécffwiiMf emeai pattia âa rhistaîfe éa BMiîa. 

La déiMierdta Tam dataniTtoniifr, aft 1683^ loi nipvdéa, 
par iofiite la chrétienté comme lepréindade la déctdenaeda 
Tempae ottomm.- En liîba I^s Kusses se joigmi oui aux puiâ' 
saacea lignées contre la Porte. Le prince Basile Galitzin ^ le 
favori de la régente Sophie, envahit aivec trois cent mille, 
hommes^ ia fteniloife du khaA: da Xa^farie. Cclta ia(»aaia 
aimèa a'aagagea dana lea ileppea deaKo^aia aMwreneo»* 
fm aucune appaiilioni. Haîa lapayaarraitété tavagé à dv- 
ftBîiit aor an a^aoe d«d«a oenlaniiicay efcéta^dteaé de M 
ce <|iii aurait piii oonlriiMieiî k k aabtîaiaace é^wm eanaaiL 
Aussitôt (}ue la famine eut forcé Galitzin à opérer sa retiaite« 
ses troupes li irentenveloppées et assaillies par des easainistle 
cavalieraiioaiades dont les nèeh€»s, comme qçWp'^ des anciens 
Parthes^QC maaqaaieut iamais kur bot ot tuaieat tout ce 
qu'ellesiiie&aaiitiaieDt. Cette campagne désastreuse fai repré* 
saaféa ommmvm séaiada Tictoiies àto popatacade laTÎiia 
de lloscay, où, le a^fiteé dea fam bidlalîna nîlitanrei pondb ; 
avoir pris nainaaca. Qaoi qofiile» tait^ re]q>4<tilî<ni cote, àfae 
Riiitieqaafaiileaiitte homme», et presque tow lea dieraax ed 
l'aitillerie «le l armue. Le f^oorernenaent rnsse attribua ce re- 
vers à la trahison de l'atanicUi Ivau Samiielowitz, qu'il accnsa 
d'ayotr entretenu oue correspondance avec le klian et de lui 
avoir suggéré sob plao de défense, Ivan fataMisaé^à compa- 
raîtra det aaL wm assemblée de GoiafMr poar vépondre à 
€àm aomiatiaa. Leadëlail» dV'ja^enwide Vstaïaatt aoii 
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probabknent le* seul* souycnirs qiii aient été conserrés de 
la procédure cosaque. Les atamans iolérieurs, les karoêkine^, 
ou anciens , les polkoviiiii», ou colonels , et les chefs des diffé- 
rens slanitia», s'assemblèrent dans le camp établi hur les bords 
de hh Samara. Im preuve» da débi impitié à lear clief furent 
exposées devanienxv âl après des débats solennelè^ dasM-* 
Unwitey' dédwé jMyBbl*;^ tfni dépodHé^ éu .neigiui de m 
dignîÉèitl llvi^ a«s. lUiiÉsa pmir ^èlf*' pnoi^ H lot ^eiflé avèe 
aoa filttviqttfr tii fiibéfie, ci sDB'lijODfeBiBt, te MèimMi* 
zcppA, fut élu à ba place, par Finfiamc© de GflMttm; L'W#- 
toire romanesque du nouvel ataman et les aventures de sa 
joiuTO'»sv: .^o.iL li\>p ij vnrs jiour être racontées lu. La haino 
qu li iiuuriissaii contrui les Polonais et l'ascendant que ses 
iakjia €4 flûii jkiucaUon hn doonércAi sui: le* cfaet^s. giiMoiwa 
des CesA^ioei^ ârettl.dttJÉl«3seppa le plus puissant aviflidr^ 
de» Ruaaes ëiiiMil tes tffo«Uts de l'UkiiatiM.>0»'lfaoc«Mî è 
tort €Ht'4 d'aToii! cédé i lem inslî^sIfMft en -tiv- 

mtattf d« c^iuMtfiavact «hs^ 1» périr der aon : prédéoeaiMT. &b 
Mazeppa foi rèetiemeni CMipabke de* celte perfidie, i\ Fa âw 
moins cruellement expiée par les malheurs (jui liAtérent la 
fm do t>a ^>iu|>i ' ( ai licic. i> après ses ef )l^^ lic^, uiikj nonvelle' 
armée fut levée en 1689 et destinée a eiiraliir la Crimée r 
pondant l'absence du kliaiiv trouvaiÉalars sur lesfeMi- 

Rtuses^ s4it «près um «ngafcnfiBl: imii^liiÉf<vi^l»iqH>ii )io«- 
rediik», te «MMénéa vinÊBxrmt tài ltao«r le» éWioses de 
rklhamw Le» vainqwlwB •TéttnfcamttSfti en mde Pef^a|i^ 

les Tar tares parvkniea* à le» mH^iF fat égÉ mêf^emi^mm 

jus<.îu'au mi'îriciit où le niuihiiic de vivres força , p^ui la 
coiiilti io\^, ejivalii:;?t.ni) ^ a j etirci a\'cc perte. Les 1\ilù;>0:*, 
par ces deii.^: c\[)i'<jiii<>ii5 mai , i-j rèussaireiit pas mémci 

à obtenir du kliaa U»maii«i«tk)A4ka tribut de 60,000 roable» 
qià'ikdonMiiflUùi mniiell ornent an ctaruJ^l»èqyiej résultat^ 
la.dyiMèfq cMipagni irti i'ètihlini^^^ dlitto lign» de? lat^ 
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fin de Tannée, et qvi fransfira de Sophie à Pierre les 

rênes de l'élat, devail dnnner une nouvelle énergie au gou- 
vernement russe, qui n avait jias été jusqu'alors régulière- 
ment organisé. Mazeppa , qui avait accompagné Galitzin 
à Moscou , fut témoin oculaire de la révolution qui s'y 
opéra et de la disgrâce de son patron. Il s'attacha par po* 
litique aa parti triomphant, celui de Pierre, et fàt comblé 
d'honnears et de nouvelles di^^nités. Lorsqn'en 1699 les 
Russes firent la paix avec la Porte, les privilèges des Cosa- 
ques de l'Ukraine furent confirmés, et ie cordon de Tordre 
nouvellement institué de Saint-André lut conféré à leur ata- 
man. L'unité de cette branche de Cosaques avait été réta- 
blie en par la réunion de leurs frères de l'Ukraine 
polonaise, qui, tous, traversèrent le Dnieper, et s'établirent 
dans les domaines des Russes. La tranquillité dont jouissaient 
depuis quelques années les Cosaques du Dnieper ne tarda 
pas à être troublée. Pierre profita de la paix qu'il yenait de 
conclure, pour pousser vigoureusement l'exécution des plans 
• de réforme qu'il avait projetés. Bientôt l'Ukraine se ressentît 
des tentatives organisatrices du czar. Pierre essaya d'abord 
d imposer aux Cosaques une capitation en 1701. Ceux-ci, in- 
dignés de cet attentat à leurs privilèges, opposèrent une ré- 
sistance si énergique et si unanime, que Pierre dut céder et 
attendre une occasion plus favorable. Le czar avait à cœur 
un autre projet, qu'il poursuivit avec plus de persévérance 
que le premier. U voulait laire entrer les Cosaques dans son 
nouveau système d'organisation militaire et les diviser en 
régimens disciplinés et équipés à la manière française. Ma- 
zeppa adressa au czar des remontrances respectueuses mais 
fermes . Pierre se lâcha, s'enniurla, ne voulut rien entendre, 
et maltraita l'ataman. Mazeppa, dont le caractère était tier 
et vindicatif , n'oublia jamais cette injure. Il vit bien que le 
czar tendait à anéantir les libertés des Cosaques, et dés ee 
moment il conçut le dessein de soustraire son peuple an joug 
de la Russie. Pierre, alarmé des dispositions hostiles des Co- 
saques, envoya mr leur frontières des troupes pour lescoii- 
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tenir ao betaia. U fonda «n même temps dan» la Sioboda- 
Ukraine des colonies militaiTes, composées d'hommes du 
Hord , afin de séparer autant que possible les Gosaqœs du 

Dnieper de leurs frères du Don. Intimidés par la conduite har- 
diedu czar, les Cosaques restèrent calmes , et n'osèrent point 
exhaler leur mécontentemeat. Ce ne fut qu'en 1706, lorsque 
Charles Xll , couvert de gloire, parut menacer d'un démem- 
brement l'empire moscovite» que le resseotimeat éclata. Ils 
manifestèrent à grands cris leur indignation contre Pierre^ et 
glorifièrent hautement le mtorieux Charles XII. .Mors 11 é- 
leppa, pensant que le moment fsvorable à l'exéention de son 
projet était arriré» ouvrit une correspondance avec lemo* 
iiarque suédois et avec la Porte en même temps. Ses in ten- 
tions furent découvertes et révélées à Pierre par deux pol- 
kovnikii, de la faction opposée A Mazeppa. Mais telle était la 
confiance du czar dans la fidélité de l'ataman, qu'il refusa de 
croire au témoignage de ces deux officiers, et qu'il les livra 
comme traîtres à la yengeance de leur che£ Mazeppa les fit 
mettre à mort à coups de maillet ou de masse d'armes. Ce 
genre de supplice était nsité chez les Cosaques pour châtier 
les rebelles et les traîtres. L'année suivante, quand Charles 
s'avança vers l'Ukraine, Mazeppa se déclara pour lui Ouver- 
tement ; mnis il ont la douleur de se voir abandonner par ses 
troupes, à l'exception de ses adhérens personnels et des har- 
dis Zaporogues du iêtska^ qu'il avait gagnés par des largesses. 
Le reste des Cosaques n'osa pas s'exposer i la colère du czar. 
L'ataman entra dans le camp suédois, phit6t comme on Aigl- 
tif que comme un allié, et snivi senlement de sept mille 
hommes, selon le témoignage de Norberg^, quf élaK présent. 
Bien plus, entraînés par rarmée russe, les Cosaques firent dé- 
fection à leur ataman, et furent contraints de tourner leurs 
armes contre lui . Le général russe MenzikoflF, avec l'aide du 
gros des troupes cosaques , se rendit facilement maître de 
Bathurin, la forteresse de Mazeppa. Tous les partisans ^de 
Mazeppa qui se trouvaient dans cette ville périrent sur l'é- 
diafand ou feront pusés an fil de l'épée. Les événemens^/le 

SÉXIB. 18 



k campagne «pu swil, jueqii'au momenl ka eipArftDoaf- 

de Charles et de llazeppa «'évanouirent dans les plaines- 

de rulfawa, forment une page intéressante et bien remplie 
de riwstoire générale del'Euio|u . ISous nous abstieiidrons 
donc de répéter ici des faits connus et qui se Uouvent ail- 
lears. Nous ne nous occuperons que de ce qui concerne 
notre sujot. Douze mille Cosaques qui s'étaient. joinia à 
Chadea XII périrent à Palt»wa« on dans k déroite q«i 
suivit la bataille. Le vieil ataman se sauva à Bender, où il. 
nMttrnt en 1709. Le ssliAa des Zaporo^œa, qni n'avait' 
pas encore été foulé par le pied d'un ennemi , fiit forcé 
par les Russes, qui massacrèrent tous les habitans sans 
distincUun d'à^e ni de sexe. Des milliers de Cosaques fu- 
rent traînés , cbarg^ de chaînes, jusqu'aux bords de la 
Baltique, où ils furent condanuiés à travaîyer am caiiaiix. 
cm à d'antres oimif ea dn mène fenre^ Le eaar nomaui wi 
- soecessenr à Mazeppa ; mais la dignité d'ataman devint 
alors purement honorifique. L'antorité dn cbeEdes Cosaqjaas 
fat subordonnée à celle de Menzikoif , qui établit sa rési* 
dencc à UaLliurm, et reçut le Lilie de vice-roi de l'Ukraine. 
Quatre mille Zapentf^ues, qui échappèrent au carnage et 
à la captivité, se reiugièieiil avec Ilorodenko, leur kos- 
cbevoi-ataman, dans lesctomaiacâ du khan de Tartarie, qui 
leur assigna des terres situées sur les bords de la Kamiaka, 
Cette rivière se décharge dans le Dnieper» prés des 
cienaes deaaenrea des Zaporo^ies. La révolte intempestive 
de Maseppa porta un conp mortel à rindépeadance de TU- 
kraine, qui dès lors tomba complètement sous le joug de 
fer de la Uusbie. 

Cette époque fut bien fatale à toutes les branches de la race 
cosaque. Taudis que Menzikoff soumettait l'Ukraine, le pays 
des Cosaques du Don, qui était resté tranquille depuis la ré- 
bellion de Stanko-Razin, était désolé par les horreurs d'une 
guerre d'ezterminatioa. Une iasurrection éclata ehes les Goaa- 
ques dn Don à pen prés dans le même ten^ta oà Ifaseppa es^ 
saya de soulever rukraiii& Cependaat il aepanUpas qaeks 
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révoltés des deux pays aient a$i de coaoert et so«a l'iiiflaeiica 
d*im mtÔÈ» cbef. Les remeigiieiiienft que .novs possédons sor 
cette lévolto des Cosaques da Don sont ttès-meoMpkts* Lea 
historiens russes en attribnenjt la cause à one tentatiTo qae ft 
1er prince Dolgoruki [le fils de Fanla^isCe de Stanko^llaiin) 
pour réclamer les serfs qui étaient allés chercher on asile dans 
les ^ilîaffes cosaques, nvi iK^iilire incroyable de trente raille 
dans une seule année, (^ette (loni:ii ( ho imprudente accrut en- 
core la haine qui semblait attachée au nom de Dolgoruki. Le 
prince fut surpris et tué avec ses fardes et ioale sa snite daaa 
une attaque nocturne que dirigea contra lui un nommé Bu^- 
lawin, commandant d^un stanitxa. Ce chef» enbardi par son 
succès, se mit à la léle des méeontens, et essaya en vain da 
surprendre Azof, qui était restée au pouvoir de la Russie de» 
puis la paix de 1099. Mais les soldats de BulavN in ne purent 
pas tenir tête aux troupes russes, qui se précipitèrent de tous 
les côtés sur les districts révoltés. Bulawin fut bientôt écrasé 
par le nombre. Vingt mille de ses partisans périrent sur le 
champ de bataille ou sur l'échafaud. Plus de dix mille insurgés 
se sauvèrent dans la Grimée tartare» Tasiie ordinaire des en- 
nemis du gouvernement russe. Ces exilés et leurs descendans 
rendhrentde grands services à la Porte en se battant contre 
leur ancienne patrie. Ils demeorèvent en Crimée jusqu'à Too- 
cupntiou do ce pays par Catherine II. La ré\ olte do. l^ulawin 
ne fut pas préméditée; elle éclata d'une mnru* re soudaine et 
imprévue. L'ataman et les chefs les plus influens des Cosaques 
du I^on n'y prirent aucune part. Il parait môme» d'après le 
peu de détails qui nous sont parvenus à ce sujet, que le «aar 
se contenta de sévir contm les reb^les et qu'il n'attaqua pas 
les pririléges de la commnnaaté . Les Cosaques du Don, habi* 
tués A la domination moscorite et presque emprisonnés dans 
les pi viVHiccs do la Uussie, n'inquiétaient pas le czar autant 
que leurs frères de 1 Ukraine. Ces derniers, passionnés pour 
l'indépendance, avaient bravé lonpf-temps avec sucrés les ef- 
forts de toutes les puissances qui avaient voulu les soumettre, 
et étaient peu capables d'obéôr. Ils pouvaient, en ouvrant 
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leur pays, laisser pt tu U c r li s ennemis du czar jusqu'au cœur 
delà Russie. Aussi, depuis l époque delà grande victoire 
qa'il remporta à Pultawa, Pioi ro employa*t-il tous ses soins 
à incorporer complètoment l'Ukraine dans ses états* Il Youlat 
abaolmneiit plier les Cosaques de rukraine aux mêmes règles 
qui régissaient ses antres snjels. Il ponrsnint ce projet avec 
une rigueur inflexible, et resta sonrd aax fiubles plaintes et 
aux cris do détresse dus Cosaques consternés. La juridiction 
des slarosliuies et de tous leurs autres officiers ftit nl)oiie;une 
nouvelle cour de justice fut instituée à Gluukholî; les formes 
dilatoires et les procédés tortueux autorisés par les lois russes 
remplacèrent la justice expéditive des magistrats cosaques. 
Pierre conféra an goaTemeor de la province le droit de pro- 
noncer en dernier ressort sur les causes évoquées devant le 
tribunal de Gloukhoff. Bnfin l'Ukraine, après avoir perdu ses 
antiques institutions, fat encore dépouillée de son nom; le 
czar la força de recevoir celui de Malo, ou petite Russie. 

Pierre ne laissa échapper aucune occasion de rappeler aux 
Cosaques qu'ils n'étaient plus ses alliés, mais ses sujets. En 
1721, lors.de la ratification de la paix de Nystadt, qu'il avait 
conclue avec la Suède, il voulut que les che£s des Cosaques de 
rUkraine lui prétassent serment dans les mêmes termes que 
les officiers des autres provinces de Tempire et en se con- 
inmant au cérémonial moscovite. L'année suivante, Skoro- 
paski, qui avait porté le titre d'ataman deituis la déposition 
de Mazeppa, mourut et n*eut point de successeur. Bien diffé- 
rens des autres peuples de la Russie, qui acceptaient leur 
sort sans se plaindre, les Cosaques, ^réduits à ne pouvoir se 
soustraire à l'autorité absolue du czar par la force des armes, 
continuèrent à résister à leur vainqueur par des manifestations 
pacifiques, mais significatives. En 17â4>, une députation de 
rUkraine présenta une adresse énergique à la conronne. Après 
avoir énuméré en détail tous leurs griefs, les députés rappe- 
lèieiit cuurageusement à Tierre qu il avait violé le pacte sacré 
conclu entre le gouvernement russe et les Cosaques de TU- 
kraine, en privant ces derniers de leurs libertés et de leurs 
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institutions^ Us osèrent même ajouter que cette eondnite du 

czar avait rompu tous les liens d'affection et de sympathie qui 
unissaient autrefois la nation moscovite et le peuple cosaque. 
Pierre, accoutumé à ne Irouvor dans ses sujets que des in- 
strumens aveugles de sa volonté souveraine, fut tellement 
irrité par l'audace de cette adresse , qu'il traita les députés 
comme des rebelles, et les fit jeter dans les cachots de Sehlos* 
sdbonrg. La plupart ne purent résister Un régime de cette 
prison ; ceux qm survécurent languirent dans les fers jusqu'à 
Tavénement de Catherine I", qui les délivra, d'après les der- 
niers ordres de son mari, ainsi quelle le dit elle-m^'mo, et 
rendit ces infortunés à leur pays. Catherine, durant son règne 
court, se montra disposûo ;\ améliorer la condition des habî- 
tans de T Ukraine. Cependant les lois oppressives de Pierre 
le Grand restèrent toujours en vigueur. Ce ne fut qu'après la 
chute de leur ennemi juré, Henzil^off, sous le régne de 
Pierre II, que les Cosaques obtinrent la restitution partielle 
de leurs privilèges et la liberté d'élire un ataman. Leur choix 
tomba sur Daniel Apostol, qui avait été l'orateur de la dépu- 
tation envoyée à l-ierre F% et qui, à cause de ses longues 
souffrances, était considéré par ses compatriotes comme un 
martyr. Ainsi que Pierre II, son prédécesseur, l'impératrice 
Anne aima et protégea les Cosaques. L'Ukraine redevint bien- 
tôt tellement prospère, qu'en 1733, les Zaporogues, qui, après 
la chute de Mazeppa, s'étaient réfugiés dans la Grimée tar- 
tare, offrirent de se soumettre à la cour de Saint-Pétersbourg, 
à condition qu'on leur rendrait leurs anciennes possessions. 
Le koschevoi-ataman Orlik, vieux partisan de Maseppa, qui 
avait succédé à iioiadenko, s'opposa, mais en vain, a la ré- 
coneilialion. Les Zaporogues, après avoir manifesté leur joie 
par une incursion en Yolhynie, rentrèrent en triomphe dans 
leur ancien setsba, sur le Dnieper, et saluèrent par des salves 
d'artillerie les commissaires russes envoyés pour recevoir 
leur soumission à la czarine. Orlik se retira en Turquie» se 
fit Aahométan, et entra au service de la Porte. Les Zaporo- 
gues, se trouvant encore une fois sur le théâtre de leurs an- 
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eitfiii eifUoitB, tmmuuBobteùi Immédiateineiit leur ^œm 
sauvage de partÎMiM contre las Tartam, dans las marais da 

Dnieper et sur les steppes de l'isthme. Us se condaisirent 
vaillamment dans les trois campagnes successives qui rendi- 
rent les Russes maîtres de tout le territoire tarlare; mais ils 
se distinguèrent aussi par leur soif de sang et de butin quand 

< HoMch entra en conqvéraiit à Perekop, la cafMtale des des- 
Mdaui de 6«(igis. 

Les ianu&ê de l'andemiè eonstiUitioii de l'Ukraine avaieot 
M en partie rétablies |iar Pierre II ; cependant raulorilé 
réelle résidait toujours entre les mains des gouverneurs russes. 
L'ataman marchait, il est viai, à la tête de son peuple en 
temps de guerre; mais il ne jouissait que d'un très-petit 
nombre des prérogatives attachées autrefois à sa dignité. En 
un mot y son pouvoir était presque nul. Quoique, sous les 
aiNoeswnrs de Pierre le Grand, l'administration de l'Ukraine 
fàt ^éralement douoe et équitable , le reste des immonités 
de ce pays fnt silenciensement et graduellement détmit ; et 
les Cosaques, dm €(ni la mémoire de leur gloire passée s'af- 
faiblissait de plus en plus, apprirent peu à peu à se soumettre 
à une domination à laquelle ils ne pouvaient plus résister. 

La cour suprême de tjiouiiiiofî, qui avn ii lIc s>u{)jii iniéepar 
Pierre II, fut rétablie pendant la dernière année du règne 
d'Anne, sous le nouveau titre de collège de régence de l'U- 
kraine. Les attributions du collège étaient à la fois jadidaires 
et administratiTes; mais ses décisions devaient être soumises 
à la sanction dn sénat de Saint-Pétersbourg. Quelques an- 
nées après, Élisabefli abolit efiéctivement la dignité d'ataman, 

- en la conférant, comme un emploi salarié, à Kyrillus Razu- 
mofski, le frère de son favon, sans mAme feindre le simulacre 
d'une élection. Les Cosaques n'osèrent pas même s'opposer 
à cette innovation par des remoatrauces. Ils continuèreat 
néanmoins à servir sous leurs propres officiers à la guerre. 
Une division qui accompagna l'armée du maréchal Apraiin 
dniant la guerre da s^ ans rendit le nom cosaque redour- 
taide en Allemagne* Le poète couronné» Frédéric, a consacré 
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des vers à la description de l'invasion des Cosaques en Prusse. 
L'armée cosaque, dit ce prince, 

Comme un vaste et sombre nuage , 
Benferme en tes flancs ténébreui 
La grêle, la flamme et Forage , etc. 

Les cruautés oomorises par les inflenbles auxiliaires d* A- 
praxin forent cmellement vengées. Dorant tonte la gnerre, 

les troiiy^es allemandes traitèrent les Cosaques comme des 
maraudeurs sauraf^es, et ne lenr firent jamais de quartier. 
A la défaite do Zoi ndorf, les Cosaques tombèrent presque 
tons sons les sabres des hussards prussiens. Peu de temps 
apès Tavénement de Catherine II i Rasonofski fat privé de 
Ml emploi d'afaman de l'Ukraine et dn rereira anoiiel de 
100,000 roubles qni y était attaché. L'impératrice prit œ 
titre ponr élle^éme jusqu'au jonr où elle conféra à son fii<* 
Tori Potemkin )a dignité d'ataman général de tons les Cosa- 
ques. Eli 17(17 , ua cdit impérial abolit toutes les institutions 
des Cosaques de l'Ukraine. Un nouveau code général devait 
régir toutes les parties du, vaste empire de Hussie. Un impôt 
territorial fut établi en même temps sur les biens des Cosa- 
ques. Cette dernière mesare sembla les tirer de lenr léthargie. 
' Les Gosaqnes de rUbaine envoyèrent une dépotatton à Salai- 
Pétersbonrg ponr foire des remontrances an gonvememeiil; 
mais les dépotés fbrent bmtalement jetés en prison , oft IVm 
croit qu ils sont restés jusqu'à la fin de leurs jours. — Qu^ 
ques années plus tard, Vanaihilalion de celte branche des 
Cosaqiîos comme coinniinianté politique fut définitivement 
consommée par un décret qui déclara les paysans attachés 
an sol , et donna aux nobles russes lo droit d'avoir des pos- 
sessions dans rUkraine. Enfin » en 1770 , la division générale 
de la Russie en vice-royautés fit disparaître même les vestiges 
des aneieniies barrières qui séparaieet les domaines des Ce* 
saques des pays limitrophes. 9it mille Gosaqnes émigrèreat 
en Pologne pendant que ces changemens s'opérèrent; les 
antres se soumirent en silence, et devinrent, ainsi que Hebcr l'a 
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dit aa commenoeBieDt de ce siècle, «des Russes bonâ fide sous 
betnootipde rapports ; mais Us sont restés fidèles àleur costume 
et& leur langue , et se montrent très-fiers delenr origine co- 
saqne. » Les indomptables Zaporognes ne se laissèrent pas si 

facilement réduire à robéissance. Le secret mécontentement 
que diverses causes avaient excité et entretenu chez eux 
éclata ouvertement quand ils ^iient qu'on voulait contenir 
leurs mœurs sauvages par les entraves des lois. — Il était 
alipolé par le traité de Belgrade, que les vastes plaines com- 
prises entre le Dnieper et la Simka resteraient désertes 
comme terres neutres entre Tempire mue et les dépendanoea 
de Tempire ottoman. Mais les Rnsses, sans tenir compte de 
cette convention » envahirent ce pays vague , vonlant étendre 
leur domination jusqu'à la frontière occidentale des domaines 
du klian , et compléter ainsi la ligne de fortifications qui 
se prolonf^eait jusqu'à Azof, du côté de l'est. Les réclama- 
tions des Tartares ne produisirent aucun effet y et la .cour 
apathique de Gonstantinople , ensevelie dans nne paix de 
trente années» vit avec-indifférence la barrière qui s'élevait 
entre l'empire ottoman et ses vassaux de la Grimée. Des postes 
militaires» des villages » des villes s'établirent , en trèi^pen 
de temps, et comme par endiantement. On fit venir d'Aile- 
magne, de Suisse et môme d'Ecosse, des colons pour peu- 
pler la nouvelle Servie , ainsi que l'on commençait à appeler 
ce pays resté jusqu'alors sans nom. Les efforts des Tartares 
pour arrêter les progrès de cette colonie forent puissam- 
ment secondés par les Zaporogaes , qni revendiquèrent la 
nouvelle Servie comme étant lenr propriété et le p&turage 
naturel de leurs troupeaux. Semblables aux Indiens ronges 
.de l'Âmérique, les Zaporogues ne voulaient pas voir des 
demeures d'hommes civilisés s'établir si près de leurs forte- 
resses. Les colons furent tellement maltraités par leurs sau- 
vages voisins , que le gouvernement russe fut forcé de placer 
des postes militaires sur les points les plus exposés de la 
Nouvelle Servie. Mais les Zaporogues ne discontinuèrent pas 
pour cela leurs brigandages \ ils pillaient et rançonnaient les 
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Bnsses avec une fureur toujotirs croissante , et ne cessaient 
de manil^ter leur haine contre le gouvernement de Saint- 
Pétersbonrgy lorsque la promulgation du nouveau Gode vint 
ezdter encore leurs Isironches passions. Us refusèrent, nna^ 
nimement de reconnaître ce code, et quand , en 1768, la 
guerre fut déclarée entre la Russie et la Porte , non seule- 
ment ils retinrent le contingent d'hommes qu'ils devaient 
fournir à l'armée russe , mais ils se joignirent en foule aux 
troupes ottomanes. Ils envnlurcnt , de concert avec les Turcs, 
la Nouvelle Servie, traitant d'usurpateurs les colons envoyés 
par le gonvernmnent russe. Le khan tartare Krim-Kherai, 
qui avait été nommé généralissime des forces ottomanes » 
traversa le Dnieper sur la glace dans le milieu de rhiver, ef 
exerça sur les malheureux habitans de la Nouvelle Servie des 
cruautés qui , si l'on peut ajouter foi au récit de de Tott , 
égalèrent les atrocités commises autrefois par les anciens 
compnfînons de Zingis. Mais la mort de Krim-Kherai, qui 
fut empoisonné par ordre du grand-visir, fit changer subite- 
ment la face des choses, et termina la {guerre. La paix de Kut- 
chuk-Kainardji, conclue en iTlk, donna aux Russes la 
fiiculté d'arranger avantageusement leurs aCEaires de la fron- 
tière et de diAtier les Zaporogues. Le sefska fat cerné par 
un cordon de troupes russes, et tous les habitans furent (hits 
prisonniers. Un petit nombre d'entre eux put s'échapper 
en Tartarie. Quelques-uns furent laissés en possession de 
leurs terres, à condition de se soumettre aux nouvelles lois ; 
mais tous les autres furent enrôlés dans les régimens russes, 
ou exilés dans l'intérieur de l'empire. Les ferres vacantes 
furent concédées à des seigneurs russes, et colonisées par des 
paysans arrachés violemment de leurs chaumières en Podolie 
et en Yolhyiiie. Les Zaporogues perdirent aussi leur nom en 
même temps que leurs anciennes possessions. B'imposans 
débris de cette tribu belliqueuse subsistent encore aujour- 
d'hui sous une autre di ndmination ; ce sont des desceadans 
des Zaporogues qui purent se réfugier en Crimée lors de la 
destruction du setsha. Ceux-ci obtinrent des Russes leur par- 
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don en tournant leurs armes contre le pays qui les avait ac- 
cueillis durant la guerre qui a définitivement anneié la Cri- 
Blée à Fempire moscovite. Potemkin , pour les récompenser, 
leur concéda entre le Don et le Kuban le terrkoire qui avait 
été abandonné par le» Tartares de £iit>an. C'est là qae de- 
menrent encore lenra deiceadanB» tovs le nom de Tchenu)- 
morski en GoBaqnes de la mer Noirci Us jonissent de la 
faculté d'élire un ataman qui est subordonné an gouvemenr 
d'Ekaterinoslaf. llb ont la perniissiun de pêcher dans la mer 
d'Azof et de distiller et vendre de l'eau-de-vic sans payer 
d*imp6ts. ils sont au nombre de quinze mille hommes capa- 
bles de porter les année, et font le service de la firontière 
entre la mer Caspienne et la mer Noire de eoncert afec les 
Cosaqnes dn Terek , qui fionnent «ne partie întéressanle de 
la grande branche de» Cosaqnes du Bon. 

L'histoire des deux branches des Cosaques dn Dnieper 
peut être considérée comme terminée, puisque l'une est de- 
venue tout-à-fait insignifiante sous le rapport politique, et 
que l'autre a été confondue avec la inasse pénérale de la po- 
pulation russe. Nous allons revenir maintenant aux cbange- 
nens effecinés danala condition des Cosaques du Don ; mais 
avparaTant il est nécessaire de dire quelques mots an snfet 
de la femense révolte de Pogatchef . Dans nos remarques pré- 
liminaires, nous avons fait mention de la secte des Roskolniks 
et des persécutions que lui ont fait subir les souverains mos- 
covites. Sous le règne de Pierre I", un giaaJ nombre de Co- 
saques roskolniks passèrent sur le territoire tartare afin de 
ne pas être obligés de couper leur barbe à la conservation 
de laquelle ils attachaient une grande importance. Les.Tartares 
appelèrent ces réfugiés Inat Cosaques à oause de leur patron 
saint Ignace. Cest ce nom qui leur est donné par de Tott, 
en 1768, lorsqu'ils disaient partie de Tannée de KriairKlMrai. 
En 1T71, les Cosaques de TYaik, qu'on voulut priver aussi de 
leur barbo et boumettre à une discipline régulière, se soule- 
vèrent en masse. Ils éfaiont presque tous roskolniks et for- 
maient une branche de la grande £amiUe des Cosaques du l>on . 
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Leur atuntB et le comiisMure nitse, qui essayèrent raiiie* 
meni de réiaMir l'ordre parmi eux, furent victimes de leur 

zèle. Ils fureût tués tous deux ; mais un corps contiidèiable 
de troupes russes arriva eu toute hùte. Yaikskoi , la capitale 
des Cosaques de TYaik, fat {trise et ses habitaos furettt sou- 
mis momentaBémeat. Deux ans plus tard» un Cosaque du 
Don» on aTantorier audaciaai, noamé Yenedyaa PasatcM» 
ppmt dans les enYÎrons de Taikskoi, et ae fit passer peur le 
csar défenty Pierre m. Les Gosaqaes de TYaik se levèrent 
tons à la Toix du prétendu czar et se montrèrent toujours ses 
plus zéits partisans, lis furent les premiers à le soutenir et 
devaient être les derniers à l'abandonner. La carrière extraor- 
dinaire de cet imposteur qui fut, pendant quelqut temps, 
maître de toat le pays compris entre l'Oaral et le Volga» les 
?ieloirss nombreuses qu'il remporta sur les généraux rosées 
et la manière dont il fol trahi» pais exécuté à Moscou» rap- 
paient les exploits et les malheurs de Stanko Raxtn. À 
l'exemple de son deyancier, Pugatcbef attira un grand nombre 
de serfs sous son étendard et exerça des cruautés inouïes sur 
tous les nobles qui tombaient en son pouvoir. Mais les autres 
détails de cette insurrection, qui coûta la vie à trois cent mille 
personnes, appartiennent plutôt Àl'bistoire de Russie qu'à celle 
dont nous nous occupons. Nous rappellerons seulement que 
les Cosaques de rVaik furent séfèrement punis» et qu'un édit 
impérial substitua à leur nom celui de Cosaques de l'Oural. 
C'est cette dernière dénomination qu'Usent conservée depuis. 

Les Cosaques du Don lurent toujours traités plus favora- 
blement par les Russes que leurs frères de l'Ukraine. Cathe- 
rine II, par crainte ou par politique, n'nsrt pas abolir bruta- 
lement et tout d'un coup leurs privilèges ainsi qu'elle l'avait 
lait en Ukraine. D'ailleurs » ils furent chaudement protégés 
par Potemkin qui appréciait l'étendue des services qu'ils pou- 
vaioit rendre comme troupes irrégutières. Leur organisation 
militaire subit cependant des cbangemens importans. Leurs 
troupes, qui avaient paru jusqu'alors sur le champ de bataille 
en stanitzas séparés» conmiandés chacun par son propre chef» 
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forent constiiQées en régimens légnliers de la garde on de la 

ligne» sous le commandement d'officiers appointés et commis- 
sionnés par le gouvernement. Chaque Cosaqae fut obligé de 
servir pendant an certain temps déterminé en raison de l'é- 
tendue de ses pêcheries et de la terre qu'il culliTait. L'auto- 
rité de l'ataman fat encore circonscrite par l'établissement à 
Tclierkask d'nne chancellerie russe dirigée par un procnrenr- 
général. €e magistrat fîit chargé spécialement dn partage des 
terres et de réviser les sentences jadidaires. Tandis que les 
privfléges et le gouvernement intértenr des Cosaqnes du Don 
étaient ainsi graduellement modifiés, rien n'était négligé par 
le gouvernement russe pour alimenter et entretenir leurs dispo- 
sitions guenières et pour les rendre bons et docilos soldats, 
d'alliés turbulens qu'ils étaient auparavant. Des honneurs et 
des récompenses de toutes sortes étaient libéralement distri- 
bués à leurs chefe. Sonvarc^, dont le courage barbare mépri- 
sait la tactique de l'art militaire moderne» traitait les Cosaques 
du Bon avec beaucoup d'égards à cause de leur braVovre 
sauvage semblable à la sienne même. H les employait comme 
ses soldaU favoris dans toutes les occasions périlleuses. Au 
siège d'Oczakow et à celui d'Ismaïl, des colonnes de Cosa- 
ques démontés furent combinéos avec des bataillons régu- 
liers de fantassins pour monter à l'assaut. Mais leur manque 
total de discipline rendit leurs services presque inutiles aux 
autres troupes. La destruction complète à Ismail d'nn corps 
de cinq mille Cosaques, que leur bravoure aveugle avait en- 
traînés dans un poste où ils ne pouvaient pas être secourus, 
a empêché de renouveler cette expérience. Ils ne sont plus 
emploies aujourd'hui que comme cavalerie légère et pour pro- 
téger les flancs et les avant-postes des armées. lîs n'ont pas 
leurs pareils au monde quand il s'agit de harceler des troupes 
opérant leur retraite. Quoique leur manière de combattre ne 
diff&re pas beaucoup de celle des autres cavaliers orientaux» 
sir Walter-Scott nous en a donné une description si lucide et 
si pittoresque, que nous ne pouvons nous empêcher de la citer 
ônkB cet endroit s « Au lieu de s'avancer en ligne» un corps 
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cosaque, en recerant Tordre de diarger, ae disperse sembla- 
ble à vn éventail que Ton onyrirait sabitemeet. Et poussant 

un terrible hurlement ou hourra, chaque cavalier agit et se 
bat pour son propre conipte, sans s inquiéter de ce que fait 
son camarade. LMnfanlerie, la cavalerie, et même l'artillerie 
de tous les pays, redoutent également cette attaque soudaine 
et irrégulière, et regardent les Ck>saqnes comme des assail* 
lans formidables, 

Ce n'est cependant qoe depuis 1806 que les Cosaques sont 
doTonns redoutables dans une gaerre régulière. Les change- 
mens opérés par Pierre I" leur avaient fait oublier leur an- 
cienne manière de combattre ; mais tous les efforts qu'on avait 
tentés pour ies discipliner avaient échoué contre leur mau- 
vaise volonté, leur mépris de toute innovation et leur peu d|af- 
fection pour le pouvoir qu'ils étaient forcés de servir. De 
toutes les branches des Cosaques, les Zaporogues, que la 
guerre de partisans à- laquelle ils se livraient incessamment 
contre leurs voisins avait entretenus dans leurs habitudea 
guerrières, étaient les seuls dont les exploits fiissent dignes 
des ancêtres du peuple cosaque. Les autres ne rendaient que 
peu de services sur le champ de bataille, jusqu'au moment où 
des généraux russes, qui ne pouvaient soutenir le choc des 
spaliis, curent l'idée d'armer toutes les troupes cosaques de la 
lance. Alors,lenratamanPlatof, qui lui-même était d'origine 
cosaque, ayantsu se concilier leur affection, tira admirablement 
parti de leur capacité militaire. C'est lui qui a élevé leur re* 
nommée à un degré qu'elle n'avait pas encore atteint dans les 
guerres européennes. 

L'histoire militaire des Cosaques peut être terminée ici; 
mais les changemens politiques qu'ils ont subis, leur situa- 
tion morale, leurs dispositions et leurs tendances actuelles t 
méritent une mention particulière. 

Le joug de fer de Pierre le Grand avait réduit les Cosaques 
à l'impossibilité de maintenir leurs droits les armes A la main» 
et depuis le procédé despotique de Catherine II qui jeta leurs 
députés en prison » nous ne les voyons plus réclamer, m^e 
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par des ranontnmM, contre les empiétenew conltmiels 

cabinet de Saint-Pétersbourg. Le droit d'élire leur a ta m an 
leur ayant été enlevé, ils furent privés de leur protecteur 
naturel et de leur moyen légal de commumcatioii avec le 

czar. ' 

Cependant les atamans nommés parla covroone essayéieat, 
pour la plupart , d'adoucir la aHuatioii da peuple coeaqnè » ■ 
sans toutefois s'opposer aux projets organisateurs du goor- 
vernement Les Cosaques furent prÎTés de cette fsible et in- 
certaine protection à la mort de Platoff, quand la dignité 
d'ataman cessa d'exister, même comme récompense honori- 
fique. Elle fut réunie alors à la couronne jusqu'au moment où 
Tenipereur actuel la conféra à son fils, l'héritier présomptif. 
Les fonctions d'ataman furent remplies depuis la mort de' 
. Piatoff par un délégué portant le titre de nakasini-ataman • 
ou rice-ataman, et résidant à Tcberkask. Mais le pouvoir de 
cet officier étant aussi borné ei aussi insignifiant que l'auto-' 
ritédesstarosbines, l'administration des ailiiTes resta réelle- 
ment au procnrenr-fîénéral de Tcberkask et au conseil de 
guerre de Saiiit-Petersbourç^. 

L'avénement de Paul, qui, dans son désir de défaire toat 
ce que sa mère avait fait , annonça l'intention de rétablir 
l'ancienne constitution des Cosaques » r^era pour quelques 
momens leurs espérances. Mais leur illvsiott Ibt de courte 
durée. Le caractère changeant et capricieux du monarque 
l'empêcha de réaliser sa promesse. 

Loin de là, il excita de grands méconlentemens paniu eux 
et porta lin flornier coup à leurs vestiges d'institution par son • 
fomeux édit qui assimila les appointemens des ofliciers cosa- 
ques à ceux des officiers de l'armée russe » et qui conféra le 
titre de nobles aux enians de tous les Cosaques qui auraient 
le rang de colonel. 

L^esprit démocratique de ce peuple qui, autrefins, ne re* 
connaissait d'antre supériorité que celle de ses atamans et 
celle des chefs de stanitzas nommés temporairement, fut 
gravement offensé par la création d'une classe privilégiée » 
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« 

doat l'iaqfNMrlaiice et le nombre, «agnientèrettt rapideiieiit. 
La faveur marquée arec laquelle ob traita }m noUee de^ nou* 
veUe fid>fiqiie les rendit tout d'abord suspects aux eommn- 
nautés cosaques. Les nouveaux nobles reçurent des terres 
pour eux ot des emplois à l'armée ou dans les bureaux du 
gouvernement pour leurs fils. On duiiiia Qieine des places 
importantes à des ea£aas encore au berceau. Toutes les grâces 
furent concentrées sur un petit nombre de têtes, et excitàreal 
la jalousie de tous ceux à qui l'on n'accorda point de faveurs. 
Les nobles forent considérés comme de nouveaux instrumena 
d'oppression, et ne tardèrent pas à être auasi abhorrés que 
les Russes eux-mêmes. 

L'aliénation continuelle du terntuire commun en faveur de 
la noblesse cus^arjuc , Pt même en laveur d'un assez grand 
nombre de seigneurb russes, a augmenté chaque année la 
vieille haine que portaient les Gosaque& au gouvernement de 
Saint-Pétersboor^. Lorsque^ peu de temps après Tavénement 
de l'empereur actuel » on essaya d'établir une taxe sur cer- 
taines marchandises qu'ils recevaient auparavant exemptes 
d'impM, ils firent une résistance tellement vive, que le cabi- 
net russe se hâta d'abandonner l'exécution de cette mesure 
avant le commencement de sa dernière lutte avec la Turquie. 
La guei 1 e cruelle que i empereur iNiculas fait à la Circassie 
parait être très-peu populaire parmi les Cosaques. Des mur* 
mures inquiétans ont même éclaté plus d'une fois dans cer- 
tains régimens cosaques, où se trouvaient des soldats qui 
avaient accompli leur tessps et auxquels on refusait leur 
congé. Les ukases impolitiques.de 1897, et la violence dont 
on a usé envers certains bataillons de Karmée du Caucase , 
ont inspire aux Cusaquea beaucoup de dégoût pour le service 
de la Russie. 

lis pensent toujours à leurs anciens exploits et regrettent 
le temps où leurs pères combattaient librement et pour leur - 
propre compte. Ainsi , nous voyons que tant d'années de 
roppression la plus despotique et la plus adroite n'ont pu 
étemdre Tamour de la liberté chex ce peuple brave et fier. 
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Malgré les efiforU tentés si souvent par le gouvenieiDent ponr 
lei confondre me la mme 4e In popnlatlon ratée, les Go« 
saqœs ont tonjoars conservé leur langne, lenr costiunèy 
leurs mœars, et snrtont leors idées démocratiqoes. Qnoiqne 

la surveillance jalouse du cabinet de Saint-Pétersbourg laisse 
rarement apercevoir ce qui se passe à l'intérieur de 1 empire, 
les rea5ei[;nemens imparfaits que nous possédons sont pour- 
tant assez explicites pour nous convaincre que la lutte des 
Cosaqnes ponr leurs immunités n'est pas encore terminée. 
Nous croyons fermement que , si le gouTomement essayait 
de rétrécir encore le cerde déjà si étroit de leurs libertés , 
cette tentative produirait une commotion générale qui pour- 
rait ébranler sérieusement la stabilité de la domination russe 
dans les provinces méridionales. 

Lorsque l'empereur Alexandre parlait des Dardanelles 
comme de la clef de sa maison , il appréciait parfaitement 
combien la clôture de ce détroit était nécessaire à la tran- 
quillité de ses États et à l'exécution de ses projets d'agran- 
dissement CSe monarque avait reconnu depuis long-temps 
combien sa puissance était vulnérable du e6té de la mer 
Noire. II savait aussi combien peu il pouvait compter sur le 
concours des tribus du littoral , en cas de guerre avec une 
puissance maritime. Mais le rideau épais que le cabinet russe 
avait adroitement tiré entre cette partie de l'empire et le 
reste de l'Europe le rendait seul possesseur de ce secret 
important. Ce sont les événemens imprévus dont nous avons 
parlé dans nos remarques préliminaires qui ont lût appa- 
rattre dernièrement la vérité presque toute entière. Il nous 
semble que la Grande-Bretagne pourrait tirer parti de la 
connaissance de ces fiitts , si sa politique était dirigée par 
des hommes plus énergiques. Il nous semble que nous pour- 
rions obtenir des garanties des uiLeiitiuiis pacifiques du czar 
plus positives que celles que nous possédons aujdurddmi. 

Il suffirait pour cela de démontrer à la diplomatie russe 
avec quelle facilité une révolte générale pourrait être excitée 
et organisée parmi les tribus qui couvrent la frontière du 
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gud , defHiis le Dnieper jusqu'à Ghitan. La plupart de ces 
tribus , subjuguées depuis peu» et plus ou moios opprimées 
et mécontentes» n'attendent que Toccasion pour se lever 
contre leurs tyrans. Quelques-unes même soutiennent encore 

une lutte désespérée pour recouvrer leur indépendance et ne 
cessent d'appeler l'Europe libérale à leur secours. Une révo- 
lotion serait plus facile à opérer et serait plus terrible dans 
ses conséquences en Russie que dans aucun autre pays de 
l'Europe. 

Tontes ces races Tariées» qui ont été englobées dans l'em* 
pire depuis le temps de Pierre le Grand , n'ont entre elles 
aucun lien de sympathie. Elles sont forcées de cohabiter 
ensemble ; mais elles ne se confondent point. Beaucoup de 

nobles sont mécontens de l'ordre de choses actuel, et les 
serfs seront toujours prêts à se soulever quand on leur pro- 
mettra la liberté. Lorsqu'on se rappelle les sonlèvemens de 
tant de milliers d'esclaTes excités par des aventuriers cosa- 
ques ignorans et obscurs» on peut pressentir ce que devien- 
drait une insurrection semblable dirigée par des chefs ha- 
biles et éclairés. La plupart de nos compatriotes considèrent 
la guerre longue et acharnée qui se fait maintenant en Gtr- 
cassie, comme la lutte d'une seule nation contre la domina- 
tion russe. Cette ith^e, quoique généralement accréditée chez 
nous , n'en est j>as moins erronée. Les braves héros de la 
Gircassie sont des débris de plusieurs tribus, et môme de 
plusieurs nations autrefois indépendantes, qui, réduites aux 
abois par les Russes, se sont insurgées contre eux et leur résis- 
tent, protégées par les forteresses naturelles du Caucase (1], 
cette ancienne barrière élevée par la nature contre les enva- 
bissemens des hommes du Nord. 
Plusieurs milliers de Tartares, de Kabardions et de Les- 

(i) tes Pênes aillent le Gancase SeddI-Iskender, la barrière d'A« 
leundre. Les tradilione mythologiques de rOrient attribuent à Alexan- 
dre le Grand l'éreetion de cette chaîne de montagnes poor arrêter Hejag 
el Ui^aJ ou Gog et Kagog, U» tribus baibires du Hord. 

XXV. — 8ÉEIB. 19 
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gbiens» chassés de leors anciennes demraree par les progfàe 
des Rnssesy ont dierchè nn asile en GiicasMe» où ils se sont 
ipèlés avec les indigènes. Les derniers desoendans de Gengis. 
sont à la tète de rinswrection, et, malgré la ▼igilanoe aotiine^ 

des a gens russes et les chàtimens les pins sévères en cas de 

découverte, ils sont secrètement aidés par les tribus musul- 
manes qui habitent les contrées voisines du théâtre de la 
guerre. 

Quand on se rappelle Tempressement amical avec lequel 
les Gosaqnes de Pnltawa et de l'Ukraine se préparaient à 
reeeroir les Français lors de l'inYasion de la Russie par Na- 
poléon, on pentlicilenient prévoir Tefiet que produirait l'ap- 
parition d'une flotte anglaise dans la mer Noire, aujourd'hui 
surtout que toutes les têtes fermentent parmi toutes les tribus 
du littoral. Si le gouvernement britanni(]ue eût ordonné à 
notre flotte de la Méditerranée de franchir les Dardanelles, 
en revanche du rôle que notre soi-disant allié a joué dans les 
i^iresd'Hérat» nous aurions au moins ranimé l'ardeur des 
Gircassiens ; nous aurions fiait comprendre à ces montagnards 
que toute la terre ne tremble pas sous les pas da cxar» el 
que le pouvoir dn Padishah àe la mer, comme les Gircassiens 
appellent le chef du gouvernement britannique, peut tenir 
en échec l'empereur de toutes les Russies; car le czar n'est 
pas encoro le maitro ilu monde, ainsi qu'on voudrait le faire 
croire aux peuples i^norans et crédules qui habitent les flancs 
du Caucase. 

Gbaqne Goaaqne pent être appelé à servir dans tontes les 
parties dn monde pendant trois ans. D est forcé de se mon* 
ter, de s'armw et de s'équiper à ses frais; mais il est payé 

pendant tout le temps qu'il est en campagne. Après trois 
ans, il ne peut être obligé à servir que dans les postes de la 
frontière. Après vingt ans, il n'est plus employé que pour 
faire la police du pays qu'il habite. Enfin» après vingt-cinq 
ans, il est exempt de tout service. 
' La force militaire actuelle des Gosaqnes est portée par 
Bremner à 101,760 hommes» divisés «n 16& lègimeiis. Lee 
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€oiai|Mt da Don ftmrniiieiil 70 fégimêM de ligne «1 19 de 
la carde; les TciMmomonkis, Si régiineiit de ligne et 1 de 
It garde ; les Conques de Sibérie, 80 de ligne ; les Cosaqoee 

de l'Ukraine, 18 de ligne. Ces derniers régimens ont été or- 
ganisés en 1831 sons le nom de Cosaques de la petite Russie. 
Cinq autres régimens sont encore fournis par les Cosaques 
de l'Oural, du Terek et du Volga. Chaque polk ou régiment 
eet divisé en dix êotnikoi on bataillons. L'état-najor d'on 
régiment ee compose d'an poïkowik on colonel, d'an yenavotU 
on major et d'un porte-étendard. 

Le pays habité par les Cosaques da Don a 350 verstes de 
longueur sur les deux rives du fleuve; sa plus grande lar- 
geur est de 300 verstes, ce qui forme une superficie de 3,611 
milles carrés. Il se couiposc de 119 stanilzasqui renferment 
chacun de 50 à 300 maisons environ. Le stanitza est entouré 
d'un rempart et d'an fossé. Les khutors on écories sont en 
dehors da mnr d'enceinte. On évalae la popalation mAle à 
an demi-million. Deux cent mille hommes sont capables de 
porter les armes, et par conséquent possèdent des terres et 
des pêcheries. Les Cosaques du Don sont presque tous à leur 
aise : la plupart ont trois ou quatre chevaux ; quelques-uns 
même ont des écuries capables d'en conlenir plus de mille. 
Leur pays, avec l'Ukraine et les colonies voisines, fournit 
toute la Russie de cberanz. Bremner dit que, excepté la ca* 
Talerie de la garde, qni est stationnée à Saint-Pétersboarg, 
le Toyagear ne rencontre pas an seal escadron bien monté 
jusqu'à son arrivée dans les provinces méridionales. Ainsi 
tout ce vaste pays , dont noas venons de raconter l'histoire 
à grands traits, est à la fois pour la Russie une source de ri- 
chesse, de {gloire et de puissance. L'empereur considère les 
Cosaques comme ses meilleurs hommes de guerre. Toute sa 
cavalerie, il la tire de l'Ukraine et des districts environnans. 
Supposons qn'an nonvean Stanko-Raûn on an nonveaa Pu- 
gatdief apparaisse inopinément, anjoard'hni que les Cosa- 
ques sont presque tons mécontens et qn'an grand nombre 
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d'entre eux appellent un avenir meilleur : que deviendrait le 
trône des czars» privé de l'élite de ses défeoseais et des res- 
sources précieuses qne loi foamit cette terre > devemie 
oonde grâce aux instincts industrieux des Cosaques? 

[Blaekwooé^f Magaxiiie.) 
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CHAPITRE t«^ LES TROIS JACK. 

Après une yie qui a été une Traie bigarrure d'incideiii, je 
pois aujourd'hui reporter mes regards sar le passé» d'un Uea 

(1) Non DU DiucTBtTR. C'est mieux qu'un eitrait de roman que la 
Rbvcb britannique publie aujourd'hui, c'est une vraie curiosité litté- 
raire pour les lecteurs français qui ne connaissent de Daniel de Foé que 

son immortel Robinson Crusoë. Dans son genre le colonel Jack o?t amsi 
un rhef-(l 'œuvre, une admirable fiction, rendue vraie par te caractcre 
particulier de réalitv qui disiin^'uo tous les ouvrages sortis de la même 
plume, les Mémoire$ d'un cavalier et ceux du capitaine Carle(on, la vie 
de Moli riandcrs la joyeuse tille, et celle de Singleton le pirate que 
le grand lord Chntham fitait un jour comme une autorité historique dans 
un grave débat de la chambre des lords, dem^me que le docteur Mead. 
cite dans ses œuvres ÏHUtoirc de la p9$U de Lotuires comme une auto- 
rité médicale. 

On connaît le bizarre succès du récit de rapfjirition de Mrs. Veal, 
qui com eriit laiu de cens à la croyance aux esprits. Lisez dans la bio- 
grapliie universelle l'article où M. Suard reproche sérieusement à de Toii 
sa superstition. Enfin, il y a quelques années, la vie du colunelJack^ de- 
venue une rareté bibliographique, fut publiée en Angleterre comme l'au- 
tobiographie d'un personnage historique* Il est certain que le colonel 
Jack a existé, mais comme a existé Robinson dont le matelot Alexandre 
Selkirk fht le type. En publiant les mémoires du colonel Jaèk, Daniel 
de Foë se proposait un but uttle» il prétendait pronver les avantages d*iuie 
MncatioD régulière pour les enliuis des pauvres la pliiparl pour le 



LB COfe0VBL JACK. 



plus sûr que celui qu'accorde ordinairemeut le destin aux 
gens de la classe à laquelle j'ai jadis appartenu. Il me semble 
que mon histoire peut trouver sa place dans le monde aossi 
bien que quelquea-anes de celles qu'on Ut tous les jours a?ec 
plaisir, quoiqu'elles n'aient rien d'aussi diveftbsant ou d'aussi 
instructif que la mienne. 

Mon origine est aussi illustre peut-être que celle du plus 
grand seigneur ; cai ma mère voyait très-lumiie couipagnie ; 
mais c'est là plutôt un chapitre de son histoire à elle : tout 
ce que j'en sais m'est venu par tradition orale. Ma nourrice 
m'apprit que ma mère était une noble dame et mon père un 
bonmie de qualité « elle avait reçu de mon père une somme 
d'argent pour se charger de moi et le débarrasser, ainsi que 
ma mère» des importunités .attachées habituellement an mal- 

hûumau, selon son expression. «Combien de ces jeunes créatures, ajoute- 
t-il dani sa prtfacet sont nées avec un keureiu naturel, et qu'une bomie 
direetlN>n maintieadrait £uil«BiaBl dau U pante du Uml Ywb voiei 
dans la colonèl un enfant que toutai laa drcanitaneai poumot en qiul« 
que sorte i la nécessité de se fiiiie voleur, nais auquel 11 reste vm 
telle leetitude de principes, qu'il déteste de bonne lienife le pire de son 
métier, thê wortt of hiB trad»t ot finit par y renoncer entièrenicoii » 

Le style facile et sans apprêt du colonel lack» que U traduction a dft 
xendre avec sa simplidtAaapau dil&ise, repose du style nélodraflUH 
tique des romans i la Jacfc Sheppard dont la Bnvm BniTAmnaia 
donnait récemroentune idée, puce qu'une Bévue doit fake tout eennat* 
.tfe autant que possiUe, Yoici le titre ong^nel dullm qui lésome tente 
la vie du héros à la mode du temps ; 

Skt9iu dê la iré»^matqwMf vUêtdM «vsnfums Mt mtêSMÉM i 
du vraiment lumnrabU eoUmêl Jafue, vuigatrmMtU wmmi eolomél 
Jmdtp qui mivU §mtHkQmm»f fU més a» ivipranfita^ mipris dTt» 
pou, fiemrii p§ndont vingUtia ans c oiph wUur, /M enlevé sfMiidii «n 
TirginU, tuM mnralfcflnd, |W moréé timqfittif olfo à la ftwrra, seM* 
Ut ImmnêtU, monta m gradé, /W fàit «oio«s|r fooM en ilnflsCam^ 
mH»U Ut fitrimududuwaiêr de Sotof-teryas, /M fiiii grtâomnkr é 
frsston» rapnl se» pordandu /swrsl, aif «if^oierd'Md la léteds feu 
fijpémaiK, au serolas date eMHiia,«omtallaiift eenire Isa Twru^ eae^ 
pttls ims«<a mtirmdwêê, et as^décMé à movHr géMnL 
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heur d'avoir un enfant dont on ne vaudrait pas entendre par* 
1er, et qu'on ne doit pas voir. 

Il parait que mon père donna quelque chose de plus que 
ce dont on était d'abord convenu . Ce fol à la reqoète de ma 
mère et snr la promesse solennelle qne fit ma nourrice de me 
bien traiter el de m'eavoyer à Técole. Il Ini recommanda, si 
je viTais et devenais d'à(^e ft comprendre ce mot, de ne pas 
négliger de me faire souvenir que j'étais un gentilhomme. 
C'était là, dit-il, toute l'éducation qu'il lui demandait pour 
moi, ne doutant pas que lAt ou tard ce simple mot m'inspire- 
rait des idées conformes à ma naissance, et que j'agirais cer-> 
tainementen gentilhomme, si je croyais en être un. 

Mais je nedeyais pas voir de sit6t la fin demes disgrâces, 
n est rare qne lee malheorenx ne le soient qn'vn {•wr. De 
même qn'il y a ponr les grands des degrés de grandenr pat 
lesquels ils montent à l'apogée de leur gloire, de même les 
misérables tombent jusqu'aux dernières profondeurs de leur 
misère par une série continue de désastres. Us subissent 
long-temps les tortures et les anf;oissesde leur triste destinée 
avant qu'un coup de fortune, si jamais il en survient un ponr 
eoi, leur ouvre tout-à-conp une porte de salut. 

lia nourrice tint l'engagement qu'elle avait pris avec in^ 
tant d'homiètelé qu'on pouvait ea attendre d'une femme de 
mm Mtâf et surtout dans la position où elle se trouvait; car 
elle m'éleva avec son propre fils et un autre fils de la honte, 
connue uioi , qu'elle avait adopté aux mêmes conditions : ses 
soins étaient les mêmes pour tous les trois. 

Mon nom était John , à ce qu'elle me dit ; mais ni elle ni 
moi ne connaissions un autre nom qui m'appartint; de sorte 
que j'eus toute licence de m'appeler un jour monsieur un tel, 
ou n'importe eonuneat, selon k fortune et l'occasion. 

Le fils de ma nourrice» plus Agé qne moi d'une année, avait 
aussi le nom de Jdhn » et le troîsiè^ie enfent dont j'ai parlé, 
qui lui vint je ne sais d'où-deux ans après, comme je lui étais 
venu, s'appelait Jolin encore. 

Etant tous les trois John , nous étions donc tous le$ trois 
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Jack, car c'est le diminutif en usage dans le quartier où nous 
demeurions, près de Goodman' s-Fields; mais ma nourrice» 
qni avait bien le droit de vouloir distinguer un pea son en* 
fimt des deux antres , le surnomma Capitaine » parœ qne 
d'ailleurs il était notre atnà 

Je fus piqué de oe titre ; je pleurai et déclarai k ma nonr^ 
rice que je roulais être capitaine aussi, qu'elle m'avait dit que 
j'étais gentilhomme , et que capitaine je serais . La brave 
femme, pour avoir la paix , me répondit : a Oui , oui , tu es 
geutilliomme , et tu seras au-dessus d'un capitaine, car ta 
seras colonel, oe qui est bien plus que capitaine. Oui, mon 
enfenti ajonta-t-elle, il n'y a pas de marin qni, s'il parvient à 
commander une coqne dé noix, ne s'appelle capitaine» 
tandis <|ne les colonels sont des militaires, et il n'y a que les 
gentilshommes qu'on fait colonels. J'ai vu des colonels de- 
venir lords et généraux , quoiqu'ils fussent bâtards : je te 
nommerai donc colonel . y> 

Pour le moment cela me ferma la bouche , mais sans me 
contenter complètement Peu de temps après , ma nourrice 
ayant dit à son fils que j'étais gentilhomme et qu'il feUait 
n'appeler colonel , mon frère se mit à pleurer , parce qu'il 
voulait être aussi colonel, ce qui me chagrina, car je compris 
alors que colonel était au-dessus de capitaine ; tant il est vrai 
queTambition est iiaLurellc à 1 homme : il n'est pas jusqu'au 
petit mendiant qui n'ait la sienne. 

Il y eut donc colonel Jack et capitaine Jack. Quant au troi- 
sième Jack, il resta Jack tout court pendant quelques années 
encore, jusqu'à ce qu'il obtint aussi son grade par le mérite 
de sa naissance, comme vous le verres tout--à- l'heure . 

Avant de poursuivre plus loin mon histoire, il est bon de 
vous dire quelque chose de nos divers caractères, autant que 
je poun ai me souvenir d'une époque déjà si loin de nous ; je 
serai du moins bref et impartial sur moi et sur les deux au- 
tres Jacks, mes frères. 

Capitaine Jack , notre ainé de toute une année, était un 
gros garçon trapu et musclé qui promettait d'être vigoureux 
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quand il serait à l'âge d'honimc. Petit de taille, ii avait l'hu- 
meur astucieuse, sombre, réservée, malicieuse , vindicative ; 
les inclinations brutales, sanguinaires éternelles. Quant aux 
nutnièresy il était mstand et grossier comme ua |>etit charre- 
tier, avec la finesse qae doit avoir un enfant de la rne ; mais il 
resta toujours ignorant et indisciplinable. Hardi et d'un cou- 
rage aveugle, mais dépourvu de générosité, il y avait beau- 
coup en lui de la nature d'un boule-dogue. Aucune des maî- 
tresses d'école auxquelles nous fûmes envoyés ne put jamais 
lui rien apprendre, pas même à connaître ses lettres , et, 
comme s'il était né voleur, à peine bégayait-il qu'il dérobait 
déjà tout ce qui lui tombait sous la main ; il volait , dis-je» 
non seulement sa mére, mais tout le monde et nous-mêmes, 
ses deux frères et camarades d'enfoncé. Franc coquin par 
tempérament, il commit les actes les plus iniques et les 
plus lâches tout naturellement; n'ayant aucune idée de ce 
qui est honnête ni aucune conscicace , il manquait incnie de 
cette honnêteté particulière dont les voleurs se font un point 
d'honneur en se piquant d'être honnêtes à l'égard les uns des 
autres. 

Le plus jeune des trois Johns fut nommé le major Jack, 
parce que la dame qui le confia à notre nourrice lui avoua 
qu'U avait pour père un major des gardes dont elle était 
obligée de taire le nom ; mais c'était en dire assez pour qu'on 

le nommftt d'abord John le major, ensuite le major, et enfin, 
quand nous fîmes nos courses eiiseinblc, major Jack, tou- 
jours parce que son nom de baptême, comme les nôtres, était 
John, ainsi que je l'ai déjà rapporté . 

Major Jack était un enfant gai , facétieux , charmant, avec 
une bonne dose d'esprit, surtout de cet esprit prompt, si ri- 
che en bons mots, et, comme je le disais souvent, il y avaitdans 
le major quelque chose du gentilhomme. Doué d'un vrai cour 
rage mâle, il ne craignait rien, savait regarder la mort en face 
sans hésiter, et cependant, s'il était le plus fort, plein de gé- 
nérosité et de compassion pour le plus faible. La bravoure 
était innée en lui, sans aucun mélange de la terrible brutalité 
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dv capitaine ; en im mot , il ne lui manqua que la probité 
^oar être un excellent homme. Il avait appris à lire, comme 
je f avais appris moi-même ; non sealement il parlait biea, 
malt eaeore il écrivait spinCiieUemeiit et en beau langage^ 
eoBune tous le Terres par la «lâfe. 
* Peur ceqoiestde votre humble senriteoTy ooloael Jack, c'é- 
tait un pauvre malhemnx «ifent, d'heaiear fedle, ameE porté 
à apprendre, et qui eût réellement appris tout ce qu'on lui au- 
rait voulu enseigner, s'il avait eu tout autre que le diable pour 
maître. Il <iél)uta dans le mr>ii(le de si bonne heure, que lors— 
q;a'ii commença à faire le mai c'était sans le comprendre et 
sans savoir ce qui lui en reviendrait. Je me sewienB très- 
bien qa'étaiit tradvit ud jour devant un juge de paix, et ae- 
ousé d'un yol dont» à vrai dire, je n'étais pas ooupable, je ne 
défendis si habilement et prourai si clairement l'erreur et lee 
contradictions de mes accusateurs , que le magistrat me dit 
qu'il était bien domaiage que je n'eusse pas choisi un meilleur 
métier, car j'avais certainement été élevé à mieux faire. Sa 
Seigneurie se trompait, car je n'avais jamais appris qu'à vo- 
ler, excepté à lire et à écrire jusqu'à Tâge de dix ans; mais 
j'avais le don naturel de la parole, et je savais en user aussi 
bien que la plupart des gens qui avaient reçu de meilleures 
leçons que moi. 

Je passais parmi mes camarades pour un garçon hardi, ré- 
solu, ne refusant aucun combat; mais j'avais une toute autre 
opinion de moi-même, et je me battais le moins possible, 
quoique quelquefois je livrasse aussi bataille et m en tirasse 
bien, étant robuste et agile. Cependant j'appelai souvent à 
propos ma langue au secours de mes bras , et c'est ce que 
j'ai lût encore depuis que j'ai atteint l'âge d'homme. 

J'étais adroit à m<m métier et plus rarement pris que mes 
cunarades ; je veux dire tant que je fus enfiint, car une Ibis 
homme je ne me suis Jaraato laissé prendre, dans le cours de 
vingt-six ans d'exercice : j'étais devenu un trop vieux larron, 
et narguai la potence. 

Je veax parlw aussi de ma personne. Tant que je fus un 



i^idui^cd by Google 



LrCOLOiNEL JACK.- 29^ 

saie habitant des varranes, donnant dana leaeaadfea, jouant 
dans la crotte dea raeat on ne peut paa penaer qne fenaao 

l'air d'antre choae qne oe qne j'étais, et nons étions tons loi 
mêmes, c'est4Hyrede mis petits awndioBs» de jemies drôles, 

on tont ce que yons ponrres vous imaginer de méprisable et 

de misérable au monde. Je me souviens Dépendant avoir ouï 
dire de moi : « Cet eiiianl a une iicureuso nliv&iouoniic ; s'il 
était lavé et bien véta, ce serait un charmant enfant. Voyez 
ses yeux, (\uo\ joli et gracieux sourire 1 Quel dommage 1 Qoeto 
sont lea père et mère da petit dr61e.t .ete.t etc. n'Me o»mis 
faisait approcher, on me demandait mon nom» et je ripoiidiis 
qoe je m'appelais Jack. « Hais ton autoe nomv petit ceqiii»t 
le ne le connais pas. Qoi est ton pére? qid est la infoeT 
Je n'en ai pas. — Quoi donc ! n'en as-tu jamais eu? — Non 
pas que je sache. » Alors mes iiHerlocutenrs secouaient la 
tête et secriaiciU : a Pmivre enfant, quel iiiallieurl » et ïoïl 
me laissait aller ; maiâ moi je reiitôrmais iatites ee» choses 
dans mon eoBor. 

l'avais à pea près «fix ans » le capitaine onne et le ma{Àr 
boit, qnand monmt la bonne femme ma nourrice. Son mari 
était an matelot et s'était noyé pea de temps Mparanrant dans 
h OloeesteTf une des frégates da roi qui se perdirent en na- 
viguant vers ILoossc avec le duc d'iorlv, du temps <r1u roi 
Charles lï. La brave femme étant luoiledans l exfn uie indi- 
gence, la paroisse ht iorcément les trais de ses tunérailies. 
Les trois jeunes Jacks accompagnèrent le corps, car noas 
passions tous les trois poor être ses en£siis : le cokmel con« 
dnint le deail, le capitaine , qui était l'alné, s'étant letké 
très-malade. 

La brave fmnme étant morte, lea trois lacks se virent aban- 

donnés de par le monde. Nous ne nous inquiétAnies guère de 
savoir si la paroisse aurait soin de nous ; nous nous mîmes à 
vagabonder çà et là. Los habitans des quartiers de Rosemary-' 
Lam et de BateUff nous connaissaient; nous trouvions donc 
de qooi vivre asaas aisément et sans beanconp mendier. 
En mon particnUert je me fis la répntalîon d'an entai 
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très-civii et très-honnête ; car, si l'on m'envoyait en commis- 
iion, je m'en acquittais toajoars avec ponctualité, avec soin 
et avec promptitmle. Me confiait-on quelque cboae? je n'y 
tondiais pas, me faisant nn point d'bonnear d*exécater aree 
lèle et eiacfement tons les messages, quoique je fosse d'ail- 
lenrs un anssi frànc yanrîen qu'aucun de mes camarades 
dans toutes les autres occasions. 

Autre aubaine : quelques-uns des plus pauvres boutiquiers 
me laissaient souvent à lour porte pour surveiller leur bou- 
tique, pendant qu'ils allaient ou diner, ou se rafraicbir dans 
nn cabaret, ou ailleurs , et toujours je leur rendais ce ser* 
TÎce avec eomplaisanoe, bonne bameor et probité. 

Capitaine Jack» an contraire', garçon sournois, désagréable 
el grossier, n'avait jamais à la boàche une parole qni expri- 
mât un bon caractère ou de bonnes manières : quelle que 
fût la question qu'on lui fît, il répondait oui ou non, et rien 
de plus. Nul ne pouvait lui arracher rien d'obligeant. L'en* 
voyait-on en course? il oubliait la moitié de son message ou 
s'en allait jouer an lieu de le remplir s'il rencontrait en che- 
min d'antres enians, et ne revenait pas ; ce qni paraissait si 
mal à tout le monde qu'on ne pouvait plus loi adressernn 
mot d'amitié , et qu'on disait généralement qu'il avait Tair 
d'un fripon qui finirait par être pendu. Bref , il n'obtenait 
rien de bonne grâce, et il fut en quelque sorte obligé de se 
faire voleur par la nécessité de trouver du pain ; car, s'il de- 
mandait l'aum Ane, c'était d'un ton si méchant qu'il semblait 
plutôt commander que prier. Aussi quelqu'un lui dit un jour, 
en loi Élisant l'anmône ; « Capitaine Jack , tu n'es encore 
qn'un petit malhenrenx, nn petit mendiant anssi laid qu'arro- 
gant ; mais, nne fois homme, je parie qae to sauras mienx de- 
mander la bourse on la vie qu'une pièce d'nn son. » 

Le major était un joyeux enfant , un étourdi sans souci : 
qu'il eût à manger ou non, il ne se plaignait pas. Il se re- 
commandait si bien par ses bonnes manières, que tous les 
gens du quartier l'aimaient, et qu'il trouvait toujours de quoi 
vivre quelque part. C'est ainsi que noua saviona tous les trois, 
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petite comme nous étions, nous empAcher de mourir de foim. 
Pour le coQverty Tété nons nom oonchions près des gaérites 
oa des corps-de-garde» sons les anveas et les portes de ma- 
gasins où nous étions connus , sans savoir ce qn'était nn lit 
pendant des années après la mort de ma nourrice ; l'hiver, 
nous nous glissious daiiâ les truuâ à ceiidrcâ el souâ les voûtes 
des verreries. 

Ce fut ninsi que nous vécûmes plusieurs années; nussi ne 
pouvioos-noas pas manquer de tomber dans une bande de 
va-nus-piéds comme nous, anssi méchans que le diable poit- 
yait l'attendre de leur âge, et déjà mûrs à tons les actes de 
scélératesse que leur fonmirait Toccasion à mesare qa'îls ac- 
querraient des années. 

le me souviens que par une froide nuit d*hiver notre som- 
meil lut troublé par an constablc ot son cortège, demandant 
à grands cris un certain Cou -Torfln, qui, à ce qu'il parait, 
avait fait quelque escroquerie dénoncée à la police. Le guet 
avait reçu avis qu on trouverait le coupable parmi les petits 
mendians couchés dans les cendres de la verrerie. Noua 
fûmes donc éveillés en sursaut , et nous entendîmes crier : 
« Venez ici, bande de jeunes dénions, venez vous montrer.» 
Noos nous montrftmes, les uns se frottant les yeux et se grat- 
tant la tôle, les autres traînés par les gens du constable : 
nous étions, je crois, dix-sept; mais Cou-Tordu, comme oii 
l'appelait, a était pas parmi nous, quoiqu il y vînt habituelle- 
ment, ainsi que l'avait bien indiqué le complice de son mé- 
fait, dans Tespoir d'éluder le châtiment par cette dénoncia- 
tion. Cou-Tordu avait, probablement, eu vent de ce qui 
se passait ; aussi s*était-il mis provisoirement à l'abri. On 
nous laissa donc retourner à notre chaude couche dans les 
cendres, où j'ai dormi mainte nuit d'hiver, et je puis dire 
maint hiver , aussi profondément et aussi confortablement 
que j'aie jamais diu nii depuis dans de meilleurs ;;îk s. 

Nous menâmes cette vie longtemps, et pendant deux ans, 
je crois, sans jamais fiure ou penser à mal. Nous allions gé- 
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néralement ensemble, mes deux frères et moi ; car le capitaine, 
faute (J'adresse et à cause de son hninenr désagréable, serait 
mort (le faim s'il n*avait vécu avec nous. Etant toujours en- 
jçoable , Dous étions coanas souè le nom des trois Jacks ; 
jmIs colonel Jack avait la préférence sons plus d'un rapport. 
liO flMjory «bje dttt était gai et plaisant ; oiais le oolonel con- 
versait avec la dasse plus élevée : je parle de la classe de 
Wn cpii daignent canaer avee nn petit mendiant. Dans ces 
entretiens , j'étais toujours en quête de savoir , disant des 
questions sur ce qui se passait en public et chez les particu- 
liers . J'aimais surtout à parler avec les marins et les soldats, 
les interrogeant sur les grandes batailles de terre et de mer 
où ils s'étaient trouvés. Je n'oubliais jamais rien de ce «pie 
î'eniendaia; anisi^ en pen de tamps» je ins preaqne anssien ' 
éiftt qne eenx qui y avment été de raconter la gnerre'de HoU 
lande» lee actions navales, les batailles de Flandre» la prisa 
de Maéstricht, etc. Gela me fdsait aimer des viens soldats ef 
des vieux matelots, qui me récitaient non seulement tout ce 
qu'ils savaient d'histoires de leur propre temps, mais encore 
les guerres d'Olivia Cromwell » la mort de Charles I** et 
antres. 

Par ce moyen, tout jeane qne j'étais , je devins nne sorte 
d'historien. Je n'avais In ancun livre, je n'en avais anenn à 
Kre» cependant je savais passablement rendre compte de ce- 
qui avait en lien jadis, et de ce qui avait lien alors, surtout en 

ce qui concernait les gens de notre espèce. Je connaissais les 
noms de tous les vaisseaux de la marine , je savais qui les 
commandait, et cela avant ma quatorzième année, ou en* 
viron. 

£n ce temps-là, capitaine Jack fit de mauvaises connaît* 
lances et nous quitta. Ce fat long-temps après, environ six 
moii, qne j'en ans des nouvelles : on me dît qu'il s'était fàit- 
filé dans nne bande de iUdnnppfn, comme on les appelait, 

espèce de méchantes gens qni enlevaient les enfans, les sur- 
prenant la nuit, leur bâillonnant la bouche, et les conduisant 
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dans dM mtiionfl oà il y avait des eoqiuBs piéis à las rsoe^ 
Toir et à les traiis|Mirter à bord d'on navire en charge pour 

la Virginie, où ils étaient vendus. 

C'était là un miHier auquel était bien propre l'horrible Jack, 
comme je le surnommai qnand nous fûmes plus avancés en 
&ge. II était propre surtout à ce qu'il y avait de plus violent: 
car si un petit enàint toaibait entre ses atains , il loi arrêtait 
le souffle au lieu de la voix , et ne a'inqniétait guère qae la 
paovre créatoie Mt presqne étonffito, pourfv qu'elle ne fli 
ancon biuit. Cette troupe ayant comnis je ne sais qnel adn 
atroce, soit qu'elle eàt assassiné un enISint, soit qu'elle loi «ftl 
£ait subir tout autre martyre, il se trouva que c'était le fils de 
quelque homme haut placé, qui fiit informé de ce qui avait 
eu lieu, de sorte que l'enfant fut retrouvé, quoique dans un 
triste état et à deaii tué. J'étais trop jeune , et il y a trop 
long-temps de cela* pour que je um souTienne de tous les dé^ 
iails de Thisloire ; mais tous ces scAUftis forent pria et es*. 
Toyés à Newgate » le capitaine Jack connne les ànlres, touf 
enfîsnt qu'il était, car il n'avait guère plus de treize ans. > 

Je ne saurais dire quel châtiment fut infligé aux hommes 
de la bande; mais le capitaine Jack fut condamné à ôtre 
fouetté solidement trois fois de suite à liiitiewell. Le lord- 
maire ou le recorder lui dit qu'on le fouettait ainsi par pitié 
pour lui, afin de le préserver d'être pendu, n'oubliant pan 
d'ajouter qu'il avait l'air d'un gibier de potence , et lui re- 
commandant d'y prendre bien garde; tant était remarquable 
déjà la physionomie du capitaine , si jeune alors. Pendant 
que j'étais à Bridewell, j'ouïs parler de son malhenr, et j'al- 
lai le voir avec le major. C étaient les premières nouvelles 
que nous recevions do lui depuis qu'il nous avait quittés. 

Le jour niêine de noire visite , il subissait sa correction: 
c'était le mot, d après la sentence, qu'on exécuta à la lettre» 
c'est-à-dire qu'il fut fouetté solidonent; et l'alderman qui pvé« 
sidait à Brideweil, c'était, je crois, un nommé sir William' 
Tumer, se nnt à le prêcher, disant combien c'était une pitié 
qu'un si jeune garçon fki en Yok d'être pendu , avec bies 
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d'aatres choses eacore sur sa jeunesse, sur le besoin qu'il 
avait de celte leçon, sur l'atrocité de voler de pauvres inno- 
eeiiB enfiina, et ainsi de suite. Pendant ce discours» l'homme 
i la robe bleue le fouettait sans pitié» car il ne devait le lâ- 
cher que lorsque sir William aurait frappé avec un petit mar- 
teau iur la table. 

Le pauvre capitaine trépignait, sautait et hurlait comme un 
enfant fou, et je dois avouer que }*ens une peur à en mourir. 
Enfant pauvre que j'étais» je ne pus voir d'assez près com- 
ment il était traité; mais je le vis ensuite, avec son dos dé- 
chiré de coups de fouet» saignant en plusieurs endroits » et 
cette vue me fit frémir comme si j'allais eipirer; mais plus 
tard je connu» de plus près encore ces choses-là. 

Je consolai de mon mieux le pauvre capitaine lorsque 
j'obtins la permission de lui parler; mais ce n'était que le 
commencement de sa peine : il avait encore deux fustigations 
semblables à subir avant d'être confjédié; ef do fait, ils le 
fustigèrent si sévèrement qu'ils lui ôtèrent pour quelque temps 
le goût de voler les enfens. Toutefois il retomba dans la 
compagnie de ces coquins parmi lesquels il s'était enrôlé, et 
continua avec eux le métier pendant quelques années» jusqu'à 
ce qu'ils y renoncèrent eux-mêmes. 

Le major et moi, nous reçûmes une telle impression du 
sévère châtiment infligé au capitaine, qu'on peut bien dire 
que nous fûmes corrigés en même temps que lui, quoique 
n'ayant aucune part à son crime. Cependant ce fut cette an- 
née-là même que le major» bon et fecile garçon» fut entraîné 
par deux jeunes fripons qui .fréquentaient nos appartemens 
de la verrerie : ils lui persuadèrent d'aller avec eux foire 
une promenade» comme Us aimaient à l'appeler, à la foire de 
Saint-Barthélemy... en un mot d'aller piller les poches. Ces 
messieurs étaient bien assortis par l'âge, le major ayant en- 
viron douze ans, et le plus âgé des deux autres n'en avait 
que quatorze. 

Le major n'entendait rien au métier, et par conséquent il 
ne devait rien foire; mais ils lui promirent une part comme 
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s'il avait été aussi expert qu'eux, et ils partiront. Les deux 
adroits friponneaux travaillèrent si bien, que sur les huit heu- 
res da soir ils reYînrent à notre logemeDt poudreux, et s'as- 
seyant dans un coin» ils se mirent à partager leur butin i la 
lueur du feu de la verrerie : le major tira tous les articles de 
ses poches, car, à peine araienMls feit une acquisition, qu'ils 
s'en étaient déchargés entre ses mains. Par ce moyen, s'ils 
eussent été pris on n'aurait rien trouvé sur eux. 

Ce fut une heureuse journée pour les trois drôles, grâce à 
l'aide du diable, le diable certainement s'étnnt mis de leur 
parti pour attirer le plus jeune joueur et lui faire oublier la 
leçon qu'il avait reçue de l'infortune du capitaine. Voici la 
note des objets qu'ils rapportèrent la première nuit: 

!« Le mouchoir blanc d'une jeune campa^arde qui se rétait laissé 
enlever en s'approchant avee intc^rAt d un ii.iillasse; il y avait 3 shellings 
6 ponce et un paquet d'cpin^Ics iiuues dans un coin dudit mouchoir. 

2"" Un mouchoir de couleur soutiré de la poche d'un jeune paysan au 
noment'où il nehetait une orange. 

3" Une homso en rubans avec 11 shcllings 3 pence et un dd d argent, 
prise dans la poche d'une jeune femme, juste au moment où un mon- 
i^ieur lui offrait la maio. 

.Y. B. Elle s'était tout d*abord apcrgue de la disparition de sa bourse, 
mais ne voyant pu le voleur, die en avait accusé celui qui lui a^ait tendu 
la main. Au filou! avait-elle crié: à cet moti la fmde avait entouré le 
galant eut de la peine à te ftire connattie et i s'échapper. 

40 Un coateaa et une foorehette que deux enfons venaieai d'acheter et 
emporlaieot chei eux : le petit drdle qui s'était emparé de ces deux arli- 
^dee les avait eseametés dans la même minute où ils étaient entrés dam 
la pèche d'un d» adietenrs* 

90 Une pelile boite d'argent avec 7 siieUIngs en petite mooaiie. 

y.B, Il parait qu'une jeune fille avait tiré cette botte de sa poche pour 
payer son entrée dans la baraque d'un spectacle de la foire, et le petit 
filon avait glissé sa main dans la poche après ecDe de la jeune fiUe. 

6* Un troisième mouchoir de soie provenant de la poche d'un mon- 
sieur. 

Ua autre* 

8* Une poupée articulée et «n petit niifbir pris i l'étalage d'un mai- 
cband de joujoux, à la foire. 

ZXY« — &* BtBUU 20 
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Toirt ce tratiii était le produit d'un après-dîner^ ou plutôt 
d'une soirée; deux filons si jeiiiies en avaient senisrhonnear : 

c'était, il fout l'avouer, une chose extraordinaire, et le major 
se leva le lendemain matin la tète exaltée. 

J*étais couché près de lui ; il vint me trouver de trAs -bonne 
beurc et mo dit : «(Colonel Jack, je veux vous parler. — £h 
bien, répondis- je, qu'aTez-Tons à me diret — Non, reprit- 
il, c'est nne affaire importante, je ne pnis tous parler ici.» 
Notts sortîmes donc, et qnand nons fûmes dans nne étroite 
melle, près de la Terrerie : « Re^rdez, » me dit-il, et il me 
tendit sa petite main presque pleine d'argent. 

Je fus surpris à celte vue ; mais lui me montrant encore 

w 

son trésor : a Ecoutez, me tlit-il, je ne prétends pas tout (gar- 
der, }» et il me donna une pièce de six pence avec un shelling 
en menne monnaie. C'était un présent qui me charma, car 
font gentilhomme qne j'étais, qnelqne bonne opinion que 
j'ensse de ma qualité de ^fentilhomme. Je n'avais jamais en 
un shellinç tont entier à moi dans ma vie. 

11 satisfit alors ma curiosité sur la manière dont lui était 
venue cette richesse, car il avait eu dans son lot sept sbellings 
six pence, le dé d'argent et un mouchoir de soie, et pour 
lui comme pour moi c'était la valeur d'un domaine. 

€ Et qn'allez-vous faire de cela, Jack? lui demandai-je. 
— Moi! reprit-il, ohl d'abord je vais aller an marché des 
fripiers m'aeheter nne paire de souliers et des bas. — Fort 
bien! lui dis-je, et j'en ferai autant d Nous allftmes donc en- 
semble à la friperie acheter des bas qui nous coûtèrent cinq 
pence en tout, cinq pence les deux paires, et de bons bas, je 
vous assure. Nous eûmes un peu plus de peine à nons four- 
nir de souliers ; mais après avoir bien cherché, nous avisâ- 
mes nne boutique bien garnie, et nous achetâmes deux pai- 
res de souliers pour seise pence. 

Ce nous fut un rare plaisir de nons chausser immédialeipent, 
car il y avait long-temps que nous ne savions ce qne c'était qne . 
d'avoir des souliers et des bas aux pietk : pour ma part , je 
mo trouvai si heureux, que je me ressouvins alors que j'étais 
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wà ^nàSkomnêt et qu'il m iembbi que je commençais enfin 
è jouir de ma qoellté. Je dis ara mejer : «t ll<$làl major Jack, 

nous n'avons jamais eu, ni vous ni moi, de Fargent, et jamais 
non plus nous n*aTons fait un bon dîner : si nous allions 
quelque part nous lester 1 estomac. .. J*ni bien faim. » 

«VoloilUers, répondit le major, j'ai faim aussi.» Nous al- 
iènes dene à la maison d'un traiteur dans RttHmàfy-Lane ok 
nous nous régalâmes noblement» et en moi-même je pensais 
qve nous édmiMiMsieiitf à yirre en gentilshéonnesy car nous 
«Ames trois penee de boMif bonilK, deux penee de poudings , 
un pain appelé brique , et une pinte de bière forle, c'est- 
à-dire que nous déboursâmes sept pence en tout. 

Bemarquez',bien que ntius eûmes cliarun un charmant bouil- 
lon gras par-dessus le marché ; mais ce qui me réjouit mer- 
TeQleusement» c'est que pendant tout noire dîner la fille et le 
garçon du traiteur ne passaient pas une seule fois près de 
nôtre table sans nous regarder et crier: «Uessienrs, avez- 
fous appelé?. .. ÂTes-Tous appelé, messieurs?» le déclare que 
cela me ravit autant que le dîner même. 

Non, le plus aisé boutiquier de la paroisse de Stcpney, non, 
le lord-maire de Londres, non, le plus riciie seigneur de la 
terre ne peuvent être plus heureux en imagination que je ne 
rétais dans celte félicité si nouvelle; et cependant, j'étais le 
moins bien partagé des deux, car le major lack était prince 
comparativement à moi ; bref, j'étais aussi heureux qu'on 
peut rétre quand on ignore une ftlictté pins grande, et cepen- 
dant de tout le butin, je n'avais pour ma part que dix-huit 
pence. 

Cette nuit, le major et moi nous nous couchâmes triom- 
phans, et nous dormîmes sans interruption au lieu accou- 
tumé, cbaufiés par Fatmosphère de la verrerie au-dessus de 
aons^ agréable compensatbn de toutes les cendres dans les» 
qodlee nous nous roulions en .bas. 

Ceux qui connaissent ta position des verreries et les voA- 
tes où Ton met les bouteilles une fois faites, savent que Ton 
jette les cendres sous des cavités pratiquées dans le mur en 
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briques, parfaitement doses excepté à Ventrée : les enfuM 

pauvres se couchent dans ces cavités, aus^i bien chauffées 
que le cabinet de toilette d'un bain ; il est impossible qu*on 
y sente le froid, ferait* il dehors un hiver du Groenland ou de 
la Nouvelle-Zemble. Aussi les enfans s'y étendent-ils non 
sealement à Tabri» mais tréa-confortablement» nali^ié les 
cendres qui» à la longae^ ne sont même plus un incooTé* 
nient. 

Le lendemain , le major et ses camarades allèrent encore faire 
une promenade, et obtinrent le mcmc saccos, et aucun revers 
ne les arrêta pend.uit ])lusieurs mois. (ii Ace à la pratique et 
à l'imitation fréquente de ses modèles, major Jack devint un 
aussi adroit filou qu'un autre. Il eut maintes aventures, trop 
longues & TOUS raconter, d'autant plus que je dois m'occoper 
d'abord de ma propre histonre. 

Le major ne manquait pas de me laisser yoir chaque jour 
les effets de sa prospérité nouvelle, et il avait la générosité 
de me jeter souvent c[Ui Iques sous, parfois un shelling; je 
pouvais m'apcrcevoir qu'il commençait à ôtre bien velu et à 
quitter le trou aux cendres, ayant un iogement en société (mot 
que j'expliquerai ailleurs] ; mais ce qui était plus encore, il 
prit sur lui de mettre une chemise, luxe que ni lui ni moi 
n'avions pas connu depuis plus de trois ans. 

Je remarquais cependant que, quoique le major Jack !àt 
si heureux» et malgré sa libéralité à mon égard, il ne m'in- 
vitait jamais à entrer dans la société dont il faisait partie, 
pour que je devinsse aussi heureux que lui; nullement., le 
major ne me vantait jamais le métier. 

Je n'étais pas très>content do celte réserve. J'avais appris 
d'une manière générale que son commerce consistait à piller 
les poches» et je m'imaginais que quelque adresse de la main 
qu'il fallût pour y réussir» ce n'était pas chose si difficile. 
Je me disais encore qu'avec les nombreuses occasions qu'of- 
frait Londres, avec la foule de provinciaux qui venaient y 
apporter leur curiosité naïve et leur admiration de badauds, 
il n'y avait pas de si grands risques à courir, ii ne me man- 
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qvait donc pour âûre comme les antres qae de savoir com- 
ment ils s'y prenaient et de les Toir foire une on deox ibis. 
Le diable» ennoBi snbtU, tonjoors à sa tâche, toujours prêt 

â encourager ses serriteors, écarta tontes les difficultés, et 
ûie donna pour camarade un des plus habiles vide-goussets 
ou filoux de la ville. TvoLre intimité naquit de mon penchant 
à être aussi vicîeoxque cet ami qui ne négligea rien pour qae 
je fusse satisfait. 

Il était bien an-dessas des petits drôles qui s'en allaieiit 
dérobant des bagatelles à la foire de Saint-Barihélemy, et 
oonmieat le risque de se foire étonfisr par la populace ponr 
trois on quatre sbelltngs. Son ambition tendait plus haut : il 
ne lui fallait pas moins que de fortes sommes et des billets 
pour de plus fortes encore. 

11 me sollicita d'aller faire un tour avec lui, ajoutant que 
lorsqu'il m'aurait un peu montré le métier il me laisserait 
foire mon chemin tout seul, et n'aurait plus qu'à me souhaî-^ 
ter bon voyage, selon son expression. 

De même que le major Jack arec son noble associé, j'eus, 
la promesse d'être de moitié dans le résultat, et cependant 
je ne devais qu'assister à l'opération et servir à recevoir le 
butin. Il m'assura que tel était rusa{;e de la profession, afin 
d'encourafler les commençans et leur donner de la hardiesse: 
car il n'y^vait rien A faire, si on n'avait pas le e n ur d'un lion. 

J'hésitaiiong-temps, objectant les risques et racontant l'his- 
toire du capitaine Jack, mon frère aioé. «.Eh bien l colond, 
me dit mon nouvel ami, je vois que vous êtes peureux, et la 
peur ne vaut rien pour notre état, mais comme tous n'avez 
rien à foire la première fois, vous n'aves aucun hasard i 
courir ; si je suis pris, on vous laissera aller librement ; car 
il sera facile do montrer que vous êtes resté étranger à tout 
ce que j'aurai pu faire. 

Persuadé ainsi, je partis avec lui, et vis bientôt que je 
m'étais associé à un voleur de qualité, à un tilou au- 
desMsde la classe ordinaire, et supérieur en tout à mon 
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ficâre Iftck. Il étaii boancoup plus i;raiid qne moi : «pioiqpe 
j'eusM afevs qniose au, je a'éïaû pas grand pour mon âge^ 
Quant à la nature de la clioae, fy élais tonft^&it étranger; 
fatals été loog-tenp» à ne pas f^r nu grand mal à vider 

les poches, croyaaL que c'était là un métier comme tout au-' 
tre, pour lequel il fallait un apprentissage ; maintenant je n'é- 
tais plus si iuQoceut, mais jo m'imagioais que tout le danger 
qu'on pouvait courir était d'être signalé à la mnltîtndeqni eaii^ 
damnait les maladroits à £aire nn plongeon dansiukbaaem^ H 
^'importait de moniller un peu nos hailkmsT Ce ne fol qne 
bog- temps après que je snsqn'tl s'agissait d'nn crime eapûid 
qui pouvait nous envoyer à Newgate : ce qui me le révéla fut 
le pendaison d un des nôtres, gfraud garçon dont le supplice 
me frappa de terreur cuinme on le verra plus tard. 

Je disais donc que, persuadé par mon compagnon» je me 
mis en marche avec lui, pauvre innocent et sans mauvaise 
intention (car je me rappelle mes pensées d'alors). Je n'avam 
jamais rien dérobé dans ma ne» et si un orfèvre m'avait laissé 
dans sa boutique avec des piles d'or amoncelées antonr do 
mxÂf en me disant de les lui garder, je n'y eusse pas touché 
tant j'étais honnête; mais le malin tentateur amorça son ha- 
meçon de îa manière la iilus propre à séduire un enfant de 
mon âge; je puis dire que je ne connus le mal du métier que 
lorsque j'étais trop endurci déjà pour reculer : je devins nn 
voleur involontairement et j'allai plus loin que ne vont les 
en&ns sans arriver an terme naturel de ce genre de vie^ je 
veni parlw du bâtiment de transportation et du gibet 

Le premier jour mon professeur me conduisit tout droit à 
la cité, et en longeant le bord de l'eau nous entrâmes dans 
la grande salle de rhiMel des douanes. Nous disions un cou- 
ple de petits garçons déguenillés, mais j'étais de beaucoup le 
plus mal équipé des deux ; l'autre avait un chapeau» une che- 
mise et nn mouchoir de cou ; tandis que je n'avais anc^n de 
ces trois articles. Mon chef de file m'ordonna de ne pas le 
perdre de vue et de me tenir i peu de distance» pas ttep^ 
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près toutefois, sans panltre faire attention à lai jusqu'à ce 
qu'a m'adressât la parole; et s'il arrîTait qadqae tn^Migejo 
ne devais en ancmie manière le oonnatCre. ' * 

J'observai sorapoleasement mes instnietions. Tandis qn'fl^ 

avait l'œil au guet, furetant dans tous les coins, regardant 
tout le monde, je ne regardais que lui ; mais en me tenant 
à distance de l'autre cùté de la salle, occupé en apparence à 
chercher des épingles, en ramassant réellement dans la pous« 
aière et les piquant sur ma manebe Jusqu'à ce que j'en eusse 
ainsi une cinquantaine. Mon camarade cependant était trè»* 
occupé dans la foule de ceux q«i s'arrêtaient au oonq^toir 
pour traiter de leurs affiailres avec les douaniers chargés d'inf» 
crire les entrées ou de délivrer les passavants , etc. - 

A la fin il vint à moi, se baissa comme s'il voulait aussi 
ramasser une épingle, me glissa (quelque chose dans la main 
et me dit ; a Serre cela et suis-moi vite. » Cela dit> ii ne se mit 
pas à courir, mais se retira lestement à travers la foule, el 
descendit, non plus par le grand escalier, mais par un anCri 
escalier long et étroit à l'autre extrémité de la grande salles 
Je le suivis, et lui, me sentant sur ses talons, il ne s'arrêta pa# 
en bas comme je m'y serais attendu; il ne m'adressa pas un 
mot jusqu à Leadenhall-Market, où nous parvînmes en enfi- 
lant je ne sais combien di- l uclles et do passages obscurs. 

Ce n'était pas un des jours du marché à la viande : nous 
pûmes donc nous asseoir sur une échoppe de boucher, el 
mon camarade me dit de mettre an Jour ce qu'il m'avait 
donné : c'était un petit portefeuille de peau avec un almanadi} 
frau^is fixé intérieurement et divers papiers dans les cov^ 
partimens. 

Kous les examinâmes et tiouvàmes qu'il y avait plui>iour3 
billets de valeur tels que lettres de change, mandats, et je ne 
sais quels autres papiers, etc. ; mais dans le nombre ô^t un, 
biUei de banquier d'un sir Stephen Evans, payable au por**- 
teur et à présentation, pour 300 £9 un autni pour 124 
10 sbelUngs signé d*un autre nom, enfin un mandat on dm 
écrits en français, langue qua si moi ni mon camaradi» ni^. 
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comprenions, et qui nous parurent chose de prix à cause de 
la suscription : Billets étrangers acceptés . 

Le fripon, mon maître, connaissait fort bien ce que valait 
le billet de banquier, et je remarquai qa'en lisant celai de 
sir Stepbea il murmura : « Ceci est trop gros pour moi; » 
mais quand il en fat an billet de 15& £ 10 ahellings, il me dit : 
« V<»là qui ira, Yienf*f en , Jack.» Ce disant, et renfermant les 
autres papiers dans le portefeuille, il court à Lombard-Street, 
moi aprùs lui. Bientôt il entre dans une boutique, prend 
un air grave, et se fait cdmpler 12 £ 10 sliellings contre le 
billet, sans qu'on loi fasse aucune question. Je l'attendais de 
l'autre côté de la rue, regardant çà et là d'un air distrait ; 
mais j'avais vu que mon adroit compère en présentant le 
billet avait en Tart de tirer son portefeuille comme un commis 
marchand au &it de la chose et porteur d'autres billets. 

On lui paya le billet en pièces d'or qu'il compta assez vite, 
et cela fait, il ressortit dans la rue, passant près de moi et se 
dirigeant dans la cour dos Trois-Rois d'où nous rebroussâ- 
mes chemin par Clemeut's-Lane jusqu'à Gole-Harbour et prî- 
OMS un batelet qui, pour un penny, nous transporta à Saint* 
llary-Over's^tairs» et là nous abordâmes sains et saa£i. 

€ Ck»lonel lack, me dit mon compagnon, je crois que vous 
6tes un heureux garçon : voici une bonne affitire; allons à 
Saint-Georges-Fields et nous y parlagerons notre butin.» 
ÎS'ous allâmes donc où il disait et nous nous assîmes dans 
rherbe assez loin du chemin. <tJack, continua-t-il alors en 
me montrant l'argent, avM-vous jamais vu tant d'or dans vo- 
tre vie,ehT — Non, jamais, répondis-je, et j'ajoutai inno- 
cemment : Aurons-nous toutt —Si nous aurons tout, et qui 
l aurait? — Qui? mais rhomme qui l'a perdu n'en aura-t-il 
rien? — Lui? et que voulez-vous dire par làî — Je ne sais; 
cependant il me semble que vous vouliez lui rendre l'autre 
billet, en disant qu'il était trop gros pour vous. « A cet en- 
droit du dialogue mon compagnon se mit à rire : c( Vous êtes 
bien jeune, me dit-il, c'est vrai, mais je ne vous croyais pas 
si enfimt : sans doute le billet de 900 £ de sir Stephen £vans 
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est trop gMB pour noi ; f ai vonlu dire par lA qoe je ne serais 
pas si maladroit que d'aller tOQCher moi-même un pareO bil- 
let : on me demanderait comment f ai pu me procurer une 

tellevalenr; — probablement rUommequi l'a perdu est d^jàallé 
chez le banquier faire sa déclaration pour que i'onanêtàt ce- 
lui qui se présenterait avec son billet, mais je suis trop fin 
pour lui.. . nous verrons donc pour ce billet. QuantàTargent 
d^à touchéy Jack, je vous garantis qu'il est à nous et rien 
qu'à nous. 

— Mais que ferea^YOus dn billet» lui demandaî-jé ènièoMy ' 
le jettepei^TOUtY Quelqu'un lé trouvera et Ira toucher l'argent 

— Nous verrons plus l^ird, » reprit-il, et il me ferma la bou- 
che par je ne sais quelles raisons auxquelles je ne compris 
pas fifrand' chose. Nous nous mîmes ensuite à manier rar(yent. 
Je n'en avais jamais tant va» et ne sachant trop ce qu'on en 
pouvait fiûre, j'étais sur le point de lui dire de garder tout ; 
auquel cas je n'en eusse plus ouï parler, mais comme je me 
mordis la langue, il partagea avec moi loyalement, 6 guinées' 
et 5 pence pour chacun : seulement il me fitot>server que , vu que 
j'avais regardé filtre sans agir, ma part devait être moins forte, 
et il me reprit une guiaée comme une prime qu'il s'accordail. Je 
n'eus garde de me récrier, au contraire je convins qu'il avait 
droit à tout ; néanmoins je ne refusai pas le reste ; — mais que 
teai-jede tant d'argent? lui dis-je alors, car je ne sais où le 
mettre. Quoi donc, me répondit-il, n'ave^^vous pas de 
poches ? Si bien, mais elles sont pleines de trous, v 

J'ai souvent ri depuis de mon embarras eh me voyant si 
riche; car je n'avais ni maison pour me loger, ni botte, ni 
tiroir pour y cacher mon trésor, et de poches je n'en avais 
que détrônées : je ne connaissais personne au monde que je 
pusse aller prier d'être mon dépositaire; pauvre enfant, 
déguenillé, presque nu, on m'aurait dit que j'avais volé 
quelqu'un, on m'aurait peut-être arrêté, mon argent eût fait 
mon crime, comme il arrive souvent. Or, maintenant que j'é- 
tais plein deridwsses, j'étais aussi plein de soucis. Gomment 
faire pour mettre mon argent en sûretéT Cette préoccupation 
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en se prolongeant devint si pénible le lendemain » que Je 

finis par m'asseoir ponr pleurer. 

En vérité, rien ne pouvait déjà &e comparer à la perplexité 
où me jeta mou argent toute cette première nait. Je le por-* 
tai long-temps tout entier dans ma main, car il était en or» 
excepté ik flhelUngf , lesquels 14 sheUiags éteieni plus embar* 
rassans qve mes qeatre goieées. Ealin je m'assis» et (Ment en 
de mes soulim, j'y ietroduisu les quatre gainées ; mais apréi- 
avoir un pea marché, mon soelier me blessa tellement le pied, 
que je fus forcé de m'anèter, de retirer mes guinees, et de 
les porier de nouveau dans ma main; je trouvai ensuite un 
vieux chiffon de liage dans la rue, je le ramassai et j'en en-> 
veloppai mon argent. J'ai souvent eateadu dire depois pr(K> 
Torbiaiement aux gens qoi voieet en argenl qa'ils ne pamot 
avoir : « le voudrais bîea le tenir dans en lin^e sale. » J'a* 
vab littéralement le mien dans nn Uage sale, trèeeaie, certes» 
mais cela ne me servit guère jusqu'à ee que j'arrivasse à on 
endroit convciialjlc où ji' lavai ledit linge daua le ruisseau 
pour y enfermer encore mou argent. 

Je l'emportai avec moi à mon logement dans la verrerie; 
mais quand je voulus dormir» je ne savais pies qu'en faire. 
Si j'avais laissé soupçonner que j'avais de l'argentà qoelqa'mi 
de mes noirs camarades» j'anrais été éloaffè dans les cendres 
et Ton m'aurait volé» ou je ne sais ce qne Ton m'aurait fini, 
le me couchai donc, mon argent dans la main et la main 
dans muii sein ; mais le sommeil ^'éloignait de mes yeux. Ûlil 
le poids des soucis humains 1 Pauvre enfant mendiant, je ne 
pouvais plus dormir du moment que j'avais un peu d'argent 
à garder, moi qui auparavant aurais dormi sur des tas de bri* 
qnes» de pierres on de cendres» et n'importe «t qnel endroit 
aussi iHon et même mieux qu'un riche snr son lit de dav^ 

De temps en temps je commençais à somamiller» mais rô^ 
vant aussitôt que mon argent était perdu, je me réveUlatsIoiit 
effraye; puis, le trouvant serré dans ma main, j'essayais de 
me rendormir, et n'y parvenais qu'après de temps, 

pour me réveiller encore en sursaut* £06% je m'imaginai que 
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fli je cédais a« sommît, je vêirenda de mon arg^cnf, que j'en 

paileraib lout haut, et serais entendu de mes voisins qui me le 
prendraient dans mon sein et même dans ma main sans que 
je le sentisse. Après cette pensée il me fut impossible de fer- 
mer l'œil. Je passai donc cette nuit dans la plus vive anxiété, 
le pais bien dire qM ce làt ki première I6is qae je perdis lé- 
vspos de la mût p«r iee sooeîs de oette Tie et la déceptioii' 
dM richesees. ■ > 

Ansrifél qu'il fit jour je m'édHippii du 'trou à cendres, et 
j allai, à travers champs, du côté de Stepney , où je songeai à ce 
que je pouvais faire de mon argent; et plus d une fois je re- 
grettai de l'avoir, car, après avoir bien ruminé, après m'étre 
proposé maints et maints moyens de le mettre ea sûreté, ma^ 
perplexité faitelle qae je m'arrêtai poorplearer. ' ' 

Qmuid }*mÊ lûHiplewré, j'étais an même point J'avais eil-' 
oore rar^Bit et l'ambaftas de le garder ; Je me mis alors? 
dans la tète qu'il fiiUak cherdier nn tren dans quelque arbre' 
et y cacher mes guiaées pour les y retrouver quand j'en au- 
rais besoin. Fier de celte invention, je cherchai donc autour 
de mui un arbre, ninis il n'y en avait aucun auprès de Stepney 
qui répondit à mon but, et d'ailleurs je m'aperçus que les 
diampe étaient remplis de gens qui verraient si je trouvais 
nnecaciiette : je me fignrai que tant ce inonde me regardait», 
et que deoi hommes plus particalièrement me swraient ponr^ 
savoir ce qae je prétendais faire. 

Cela me §t prendre une antre direction : je traversai la 
route à Mile-End et j'enfilai un passa^jc qui mène au Jilmd- 
Beggar à Bethnal-Green ; près de là un sentier me con- 
duisit aux champs ou il y avait des arbres dont l'un avait un 
trou à au ccmTenànce. Ce trou était aa-dessus de la hauteur 
où je ponviis atteindre : je grimpai alors et plongeai ma main 
dans le tron q«i me parat propre i reoeroir mon trésor, je 
l'y plaçai done et ibs trèn-aatii^dt; mais hélas I quand je 
voulus y remettre la main pour le mieux loger, tout-à-coup 
il m'échappa ; l'arbre étaitcreux, mon pelit paquet était tombé 
hors de k portée de ma main . étaii-il tombé bien bas 1 Gom- 
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ment le savoir? Bref» mon argent était perdu, irrévocable- 
ment perdu, je ne p<mTtts plas espérer de le reroir» taat 
l'arbre était vaste* 

Tout enfiint que J'étais, je compris alors cemblea j'avais 
manqué de sens en ne rien avisant de «ienx ponr eaéher mon 
argent que de le jeter dans un tronc d'arbre où je ne pou- 
vais plus le ravoir. J'eus beau enfoncer mon bras jusqu'au 
COud(^, impossible de loucher le fond de la cavité. .Farrachai 
une branche à l'arbre et plongeai cette iieguette inutilement. 
Je pleurai, je rugis, je me mis en colère; puis je descend^ 
de Varbre» puis j'y remontai et enfonçai eneore ma main dans 
le tronc jusqu'à m'ensanglanter le bras, tonjom plenrant et 
criant avec violence. Je commençai à penser que je n-avafs 
plus même un demi-sou pour acheter un petit pain; j'éprou- 
vai la faim, je pleurai encore et je m'éloignai an désespoir, 
plenrnnt et hurlant comme un petit garçon qui aurait reçu le 
fouet ; puis je revins à l'arbre et j'y remontai plusieurs Ibis 
de suite. 

La dernière ibis il m'arriva de descendre dn côté opposé 
à celui par lequel j'aveis grimpé jusque là , et je Temarqnat 
nne antre ouverture à l'arbre, tout près de la terre, comme 

en ont souvent les arbres au tronc creux. Sur le soi même, ô 
joie inexprimable! étaient mon argent et mon chiffon de linge, 
l'un enveloppant l'autre. On devine que, l'arbre étant creux 
du haut eu bas, il avait sufE du déplacement d'un peu de 
monsse on de toute autre chose qui avait d'abord retenu mon 
petit paqnet, pour que celni^si glissât foat-à«oonp. 

Je n'étais qu'un enfant et je me réjonis comme nn enfiint. 
A cette vue je poussai des clameurs , je me jetai sur mon chif- 
fon sale, je lo baisai tendrement cent fois do suite ; j » dansai, 
je sautai, je courus d'un bout de la plaine à l'autie; bref, 
je ne sais plu» quelles folies je fis ; mais je me rappellerai tou- 
jonrs quel amer chagrin me navra le cœur lorsque je crus 
avoir perdu mon trésor^ et qnelle joie me transporta quand 
Je l'eus ainsi retrouvé 1 

Après avoir if abord bien conm et gambadé, je m'assis. 



Digitized by Google 



UB GOLOIIBL XàCK. 317 

j'ouvris le linge sale et regardai mes guinées, je les comptai 
et recomptai, en pleurant encore autant qu'auiiaravant. 

Je iatiguerais ie lecteur si je voulais lui dire toutes les mani- 
festaiioiM puériles de mon boohear. La joie est ami extra* . 
vaganle que la doaleur. D6|nûs qae je suis homme» je me suis 
MHiveot dit que si pareiUe chose arrirait à un homme de 
perdte tout ce qu'il a, et de se trouver sans un morceav de 
pain k manger, puis de toat retronrer après avoir cm tout 
perdu , je dis qu'un homme, dans cette transition soudaine, 
pourrait bien laisser s^égarer sa raison jusqu'à se porter à 
quelque acte violent contre lui-m^me. 

Enfin, je m'en allai avec mon argent, et en ayant extrait 
6 pence avant de l'envelopper de nouveau dans le haiiion » 
j'aJtaî à one boutique de Mile-End où j'achetai un pain d'un 
demirson et un demi-eou de fromage. le m'assis à la porte, 
mangeai de bon oœnr, et pour arroser ce déjeuner, je de- 
mandai un ])eii de bière que la bonne marchande me donna 
généreusement. 

Je rentrai alors en ville pour tâcher d'y trouver un ou deux 
de mes camarades, résolu à ne plus chercher des arbres creux 
.pour y cacher mon trésor. En longeant Whitechapcl, je re» 
marquai une boutique de fripier de l'autre côté de l'église. Je 
n'avais que des haillons pour tout vêtement : je m'arrêtai 
donc et me mis à regarder les vieux habits pendus à l'éta- 
lage. 

(( Eh bien, mon jeune monsieur, me dit un homme debout 
sur la porte, vous avez l'air de désirer quelque chose : y a- 
l-il dans votre poche la valeur d'un bon habit?... Vous sem- 
blés appartenir au régiment des déguenillés. » Cette apo- 
strophe me piqua, a Que vous importe, répondis-je, que je 
sois déguenillé? Si j'avais vu quelque chose à mon gré, j'ai 
de quoi payer ; mais je saurai aller là où l'on ne me fera pas 
d'affiroat parce que je re^rde. )» 

Pendant que je répondais ainsi assez hardiment, survint 
une femme. « Qu'avez-vous donc, dit-elle à l'homme, de pro- 



Toqm aiflii nos pffàtU|MS? L'argBiit d'un pasm enfeiit eat 
aussi bon que celiii d« lord^naîre* Si l6S pMms '^eM s'aelie* 
.talent pt» d'habits, qm deviendrait noir» eomnercef. .. Ve- 
nex, mon garçon, ajouta-t-elle en se tournant vers moi, si 
TOUS avez envie fie quelque chose, vous ne serez plus bravé 
par cet homme I N'est-ce pas là un joli enfant? dit-elle à une 
teune qui s'était approchée encore. — Oui, dit l'autre, il a 
bonna toarnure, s'il était propre et bien Téta il Yandrait vm 
fils de gentilhomne» et des niena nippéi; Allons mon enfiint» 
^e désireriee-TOias? » Je fa» dunmé de m'enCendre coupa-» 
Ter à un fils de gentilhomme. Que de toarenirs à oe molf 
filais quand on parla de ma malpropreté et de mes haillons, 
je me pris à pleurer. 

La fripière me pressa de dire si j'avais besoin de quelque 
chose, et je répondis que non» parce que tous les habits que 
le voyais étaient trop larges pour moi. « Venesy mon entet, 
reprit-elle» j'ai deux choses qui yons iraient parfidtement» et 
dont je suis sûre que tous avez besoin. Voilà d'aboid nn pe* 
lit chapeau, je vois le donne pour rien, et pais voici nne 
bonne paire de culottes bien chaudes, bien conditionnées; 
pour peu que vous ayez deTar^jent dont vous ne sachiez que 
faire, il y a d'excellentes poches, avec un polit gousset pour 
mettre votre or ou votre montre quand vous en aurez une. » 

le me sentis énw .d'nne si singulière joie à la pensée de 
pouvoir garder mon argent sans avoir Itesoin de le cacher 
dans un creux d'arbre» que je me retins pour ne pas lui ar- 
radier la culotte des mains. Sot que je suis, me disais-je, de 
n'avoir pas songé plus Lût à m'acheter une paire de culottes, 
afin d'avoir une poche à l'usage de mon arjjent, au lieu de 
le porter près de deux jours de suite dans ma main, dans 
mon soulier, et je ne sais plus où. Bref, je donnai deux shel^ 
lings à la Êripière pour les calottes» et j'allai au cimetière pour 
les mettre; ayant serré mon argent dans mes nouvelles po- 
dies» je fus plus heureux qu'un prince dans son oanrosseà'sîx 
^vanx. Jeiemertiailalsmme du ^apeau, et lui dis que je 
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revieiMlrais lorsque je senk plus riche et pourrais me donner 

d'autres articles qui m'étaient nécessaires. 

Je n'étais qu'un enfant, il est vrai; mais je me crus un 
homme du moment que j'avais une poche pour y df^poser 
mon argent, et j'allai vite chercher celui à qui je devais la 
honne fortune d'en avoir. Quel fut mon effroi en apprenant 
qu'on l'avait condiiii à BrideweU 1 Je ne doutai paa que c'était 
pour le petit portefeoille et qn'on me oondoîrait comme loi à 
la maison de eonection. Alofs je me ra|)pelai l'histoire de ' 
mon frère le capitaine Jack : et je mourais de peur à l'idée 
d'être corrigé comme lui I 



(The Works oj Daniel de Foë.) 



LXGOIiE FEANÇAISfi 

ET LES ARTISTES DE PARIS (1). 



LETTRE DE M. HICHA8L ilNGBLO TITMARSQ A M. MAGGILa 1>E LONDRES* 

« Mon cher Maggilg» 

» Durant nos l*)ii{}nps promenades de VôW' dernier, vons 
m*av6z bien souvent exprimé le désir de connaître mon opi- 
nion personnelle sur l'école française de peinture. Profitant 
de mon séjour à Paris^ j*ai examiné arec nne attention scrn- 
pnlense les trois grandes collections du Louvre» du Luxem- 
bourg et do ITcole des Beaux-Arts. Les éckmtiH<m de Vart 
français , depuis son origine jusqu'à nos jours , sont là plus 
que sufiisans pour permettre à un étranger d'étudier et d'ap- 
précier Y école entière. 

Mais d'abord, mon cher ami, apprenez , si vous l'ignorez, 
que, bien que la liste des anciens peintres français contienne 

(1) Note du directeur. Cet article du Fraser't Magatinc ne peut 
pas être pris au sérieux par nos artistes j mais sous une lornie plai- 
sante il offre peut ( I re aussi quelques rédoxions qui ne manquent pas de 
justesse. Il est d'ailleurs t mieux de connaître le jugement des Anglais 
sur notre «icolc de peinture. Cet arrùt, uéi [»eu burlesque sur le goût fran- 
çais, vaut peut-être mieux que certaines dissertations sérieuses et pé- 
dantes contre nos artistes qu'on a traduites quelt^uefois des grandes Ba* 
vues d'Edimbourg et de Londres. 
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pém de grands noms, il est mi , en en exceptant toutefois 
celui du Poussin, et pent^tre aussi celai de Glande; >^ mais 

beaucoup de noms très-recommandables, jamais, à aucune 
époque l'école ne s'est trouvée plus florissante qu'aujourd'hui. 
— Des gens dignes de foi m*ont affirmé qu'à Paris seulement, 
an ne comptait pas moins de trois mille artistes ; et ne don-<^ 
tez point de ma VéracKè lorsque je tous apprendrai que, sur 
ces trois mille artistes, une minorité imposante a nn talent 
incontestable, etqn'ellopelht'd'nne manière fort convenable 
des portraits, deslàbleant d'églises et des enseignes de bou- 
tiques ou de restaurateurs. - ' 

■ D'où vient (Inric , me demanderez- vinis , 1 immense supé- 
riorité que \à France a, sous ce rapport, sur l'Angleterre? — 
B'une cause fort simple et toute naturelle. — En France, le 
eointMrcede la peinture est un trés-bon commerce: les artistes 
sont ticaucoup mieux appréciés, beaucoup mieux compris, et 
surtout beaucoup mieux payés que eh» nous . 
i'Il y a, à Paris, une douzaine d*écoles excellentes dans 
lesquelles un jeune homme peut foire, pour ainsi dire , l'ap- 
prentissage de son art, sous la surveillance et avec les con- 
seils d'un maître habile, le tout moynmant la faible dépense 
de 250 francs par an. — En Angleterre, nous n'avons pas 
d'école semblable, si ce n'est l'Académie, et lorsqu'un élève 
veut prendre des leçons chez nn artiste en renom, il est obligé 
de payer une somme considérable. Pour ses 250 francs , le 
débutant français Jouit >n outre d*un trés*grand nombre 
d'avantages accessoires, tels que dessins, tableaux, plÂtres , 
modèles , etc . ; de plus encore , il trouve presque à chaque * 
pas, et sans bourse délier, des espèces de leçons ou d'en- 
couragemens qu'il chercherait en vain do Tantre côté du 
détroit. Ici, les rues sont remplies de tableaux servant d'en- 
seignes aux magasins , la plupart des habitans ressemblent à 
des tableaux ambulans; des peintures de tout genre couvrent 
les murailles dés églises, des théâtres , des salles à manger, 
des restaurateurs, et des salles de concert — La nature elle- 
même est plus favorable au peintre qu'elle ne l'est à ses pareils 

XXY.— V SERIE, 21 



Anfi^letme. Cat, |ieiidai»t k ph» grand» partie r«i*éf) 
le soleil brille dans vor cîdi saas awaget^^ mUle fois pk» écl*<» 
tant et plus beav que le atoe. Eafiii, à tom ees avantages , 

ajoutez-en un dernier, plus poisoimel , mais non moiits puis- 
sant : un artiste français est très-Kirgement rétribué de ses 
travaux , 10,000 ou 12,000 francs de revenu annuel étant 
um somme considérable dans un pays où il a'y a plus de 
grandes fortuaes; il obtiaot dans la société m rang piolet 
au-dessus qu'an-deasoDs deson oiérite ;.il se ywtf9^ à bias 
ouverta^ et avec reconnaissance, par dea natives et des ma^ 
tresses de maison qui, ainsi que tons leurs iavilés, se mo* 
quent des titres comme d'une chose vainc ou même ridicule, 
et ne font pas plus de cas d un baron que du commis d un 
|>anquier. 

Un jeune élève en peinture osène ki l'existeoice la plia 
facile, la plus joyeuse, la moins propre et la moins nrasqnée 
qa'il soit possible d'imaginer. — U qaitte sa proTince poor 
Yenir à Paris, à Fâge d'environ seice ans; ses parens Ini font 
nne pension annneUe de 1000 francs <m de 1200 francs an 
plus, et payent son maître. Il s'établit alors dans le pays latin 
ou tlans le nouveau quartier de Notre-Dame-de-Lorette pres- 
que enlièrement ]ieuplc do peiutres. ïl va à son atelier de 
tcès4>ooae heure, et travaille une partie de la joarnée avec 
une troupe de compagnons anssî gais et aussi pauvres qae 
Ini. Là chaque g$»tkmm a sa pipe fovorilej et peint ou des* 
sine au mUieu d'an nuage de fomée , d'un carillon de bons 
mots et de calembourgs choisis» d'un rugissement de chcsurs 
patriotiques ou folâtres, tels que ceux qni n*ont jamais assisté 
à un pareil spectacle no peuvent s'en former une idée. 

Là, mon cher Mag^jilg , vous trouvez toutes les variétés 
connues de la coifibre, depuis le commencemeat du monde 
jusqu'à l'année qui vient de finir . — Quelques-uns de cas 
foturs hommes de génie laissent flotter sur leurs épaules leora 
cheveux ly>uclès$ q^iand ils passent de Taotre côté de la me» 
TOUS pouvez respirer, si cela vous platt, la forCe odenr de 
tabac qui a'ea exhale ; ceoMi se plaqaent contre les oieillea- 
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•lOite iMMiiae d0 LMaBrChaippc ; âtêitàim we inrt tondre la^ 
ffM»«0lMM la partie postérieure d'un chiea caniche , d'art- 
(tes enfin ont adopté la mode actuelle, qui consiste à séparer 
ses cheveux par une raie droite partant de l'occiput et v«naafc 
aboutir au-dessus du kmtt entre lesdeuK. â lesçraMNr 
ensuite avec de la graisse, à les gomer 9!HC-é» Ui>§aÊ^Ê^ 
à Jea eotier à i'màt ë'iui £sr duméiQramihé ifnwr ni^llm^ 

lafiCMr é».k46lft9BÉ}dBHMfr bwmJkjs ^ semblable» 

à celles de la perruque que porte le cocher de S. M. la reme 
d'Angleterre dans les cérémoruos d'état. Telle est la dernière 
mode. — Et cette mode, «Km cher ami, pourre>z-Tous le croii^? 
la jeuiiéâse iashionable s'est empressée liei'eaifiraDiecaMnEmirj 
pins des ateliers de peintareL Si parlob rons vonlei allsr 
Xbôàtre-Italm eatMdie ohaiiler a» meomfÊsakkeii eA tuni«- 
vidiles duaiMun» sojeasto que vous m joàin» fM^en pHc 
da plaisir <pie vont tom pDonMttac. Eandiml Je ifuct 
d'heure qiti «iiit le eommoeoeveiAde cluiqee eote, vous n'en* 
tendrez, pour ainsi dire, que le bruit des portes ouvertes ou 
fermées, et les justes murmures des a rais ddeltanti ; que si, 
alors, vous tournez machinalement It^s yeux v^rs l'endroit 
d'où provient ce bruit, vous rencô&iree la fi^re» pteMpe, 
toujours stupide , d uo éatm qui, depuis vmt deatt-heiitev. M: 
promeiiait dans les «ookiiii, et qui n'a letirdé bol entréa'fll. 
causé toot ce «Marine q«e deas bai d'AUwec h» fegaide^ 
de la aMîorilé des speelatciws sur m dierelwe p<aiittadée>. 
huilée, gommée, et frisée d^apiés k descriptioii précédente» 
et [leut-ôtre louée pour la soirée, a a perruquier du coin. 

Quant aux barbes , je ne vous en parierai pas aujour- 
d'hui , car cela nous mènerait trop loin , tant leurs foroses 
sont ètsangoa et variées. Qu'il von s suffise doue ^e sareir 
^uv hien ^ la luttaute ait réduit à. des peoforfioBS assok 
laildmes les i»rpi.et les membiea de tous les FrainsaM * 
%*t»^f e» flDya|Mshe> menlrée on ae peut phit pvodîgne eofera» 
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eus de poils propres à orner oa à enlaidir une tète homaine. 

Repréeentei-voas maintenuit» 6 non anit ces cherelares 
et ees barbes , ynlment extraordinaires # sons nae rariété 
prodigieuse de eoifliirest des bonnets chinou» des bonnets 

de mandarin , des calottes grecques , des calottes de jockeys 
anglais, des bonnets russes, des bonnets de moyen ùge, ap- 
pelés dans la langue du blason caps of maintenance, des 
réseaux espagnols, des bonnets de coton rayés de diverses 
conlenrs ; représenteE-vous toutes les formes de blouses, re- 
dingotes et habits possibles» et tous anrez nne idée approzi* 
mative des costumes tout partientiers de ces MeteripHbUi 
Français. 

C'est ainsi accoutré, c'est dans une société de ce genre que 
l'étudiant en ptMuture passe sa vie et acquiertdes connaissances. 
Comment, à q\iels théâtres, à quelles guinguettes, avec quelles 
grisettes il emploie ses soirées , pas n'est besoin de le dire ; 
mais j'en connaissais un qui mit son habit au Mont-de-Piélé 
pour aller à un bal masqué, et qui, pendant plus de six se^ 
maines, n*ent ensuite d'autre vêtement que sa blouse» jus- 
qn'A ce qu'il pAt enfin rendre en échange de son habit l'ar- 
gent qu'on lui avait prêté. 

Ces jeunes gens, ainsi que ceux qui étudient les sciences, 
se conduisent envers les honnêtes et mudestes bourgeois, 
exactement comme le birsch allemand (étudiant) envers le 
philisUr ( petit bourgeois ] , ou comme le militaire de l'empire 
enyers le pékin ; de toute la hauteur de leur pauvreté, ils dai- 
gnent parfois laisser tomber sur eux un regard plein d'un* 
incroyable ^mépris» — mépris dont' les bourgeois semblent 
stupéfaits, car ils ont, pour les arts, un respect profond. — 
En Angleterre, c'est tout le contraire; la fille d'un épicier 
croirait se mésallier si elle épousait un peintre, et l'homme 
de lettres, malgré ce qu'on a pu dire contre cet absurde pré- 
jugé, est placé sur l'échelle sociale bien au-dessous des apo-- 
thicaires, des procureurs, des marchands de vin» dont les po- 
sitions sont toujours si équivoques» an moins dans les villes 
de province. «- Fant-il vous en citer nn exemple frappant» 
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mon cher Maggfilg ? on de mes amis, le révérend James As- 
terick qui descend d'une très-houorablc famille, et qui possède 
une jolie {letitc fortune patrimoniale, dînait un jour dans le 
comté de Warwick en compagnie de quelques squtres et ecclé- 
siastiques de ce comté ; parfaitement, bien chrilisé, solon son 
babitailey il fit l'aioiable à table et charma tons les eonTltes 
par son esprit el par son instruction. 

— Qael est donc ce monsieiir si monstmeasement splrl*- 
taélt deoMnda Tan des squires an maître de la maison, lors* 
que le repas ftit terminé. 

— Eh quoi ! ne le connaissez-vous pas? répondit celui-ci. 
C'est Asterick, l'auteur de ces romans intitulés (il lui désig;na 
les titres), qui ont eu tant de succès, l'on desueillears collft* 
borateurs de nos meilleares levnes. 

« Grand Dient s*écria le sqalie, glacé d*horreor, on 
bomme de lettres t £t moi qni croyais qae c'était on genflmanl 

Un antre exemple. M. Gnizot , lorsqn'il était ministre de 
l'instruction publique à Paris, donnait, dans le grand hôtel 
du ministère , des soirées magnifiques à tous les grands de 
par le monde, couiuk' dit Brantôme, et il traitait ses hôtes 
avec un luxe tout-à-fait ministériel. La belle et élégante du- 
chesse de Ilash avait assisté à Tone de ces brillantes réu- 
nions : hnit on dix jours après, elle alla donc» pour remplir 
nn devoir de politesse, fiure une visite i M. Guisot. Mais, 
dans l'intervalle, M. Gnizot avait perdu son portefeuille , et 
avec son portefeuille, son hôtel, ses salons, ses domestiques, 
sa voiture. Rendu à la vie privée, il occupait un très-modeste 
appartement dans une maison dont il est propriétaire et dont 
il loue la plus grande partie. L'un de mes amis était auprès 
de l'ex-ministre lorsqu'on annonça la duchesse de Dash. A son 
entrée, la nouvelle venue semblait tellement stupéfiaite, qu'elle 
ne pnt que balbutier quelques excuses insignifiantes pour ex- 
pliquer la cause de son trouble. Un ministre m retraUe qui se 
loge dans deux ou trois petites chambres étroites, basses, à 
peine suffisamment garnies de meubles ti ès-ordinaircs, et qui 
vit du prodait de ses loyers l A*t-on jamais, en Angleterre , 
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rapport entre sa patvie el la FraMiu 

- Mais revenons à nos niouLoiis. Ce pays est, sarrs contre- 
dit, le paradis d«s peintres et des écrivains à la ligne, 
liOrsqu ou lit dans é»9 iournanx dignes de foi que M. Horace 
Vernet éclipsait par son liœitoQalafl «Mhassadenrs des puis-] 
«laoes éàn»^a» àflMWy et nnaaitim train de m semblaUe 
à;ediii 4«a «eaaiBiit aalteMa Rahena et TîUen; lonqn'oiii 
Toit daas la rue Saint-Georges la grande» TÎHa de M. TUmp 
(^aà^ il y a donae aes, n'était pas même un écrifani à faai^a 
ligne; lorsqu'on se représente en imaginaùon je ne sais plus 
quel peiiiitre yivant, à qui ses infimiilés ne Y>ei mettent de se 
promener dans la grande galerie du Louvre qu'étendu, comme 
les princes, sur un fauteuil à roulettes, etaeoompagné, qae 
difr-i^î roiilè toat le long de la galeaie par m majmté att»^ 
même; qvi ne voodrait èlie l'un des citajana de cette grande 
nation? qai ne Tondrait échanger la laagae de sa patrie contrat 
le bavardage mélodieux de la langue française? (pii noTon-^ 
drait a<lopter ce pays pour son pays natal, comme le maré* 
chai de Saxe, Nnpoîéon et Anacharsis Clcdfs ? Noble peuple t 
il fait de ïom Paine un député, et de Tom Macaulay (1) il £b« 
fait, par ma foi, le eke£ d'une éipmHe nouvelle. 

Ainsi donc ne van» étonnes pfais qu'A y ail en France nai 
nombre ai conaidérabla de peintres. Ceci dit en passant, je 
raviansanfin^à SMin anjat* 

L'£cele royale des Beeux-Arte renlermedeux ou trois cents 
tableaux, tous les élèves qui ont obtenu les prix d'iionnenr de- 
puis 1750, s'étant vus foriés, d'aj^rps les régleuiens, tie laisser 
à l'école leur ouvrage couronné. Une académie royale peul« 
elle prodaire «pielque chaae à» ban? Cette question, tant de 
£aia afiléa en Anglatena, aartont dan le voisinage de Snf^ 
falli-fitraat» les tableanaL qui oonpoaent la ooHaatm dani Ja 

(1) Note mî mADrcTBiR. ]\Ienibre da eabinet anglais, souvent atta- 
qué per&oiweiiemeui par ks toryi. 



Digitized by 



ET LBS ARTISTES DE PA^IS. 8S7 

VOUS parle ne la résoudront certainement pas d'une ndMiière 
«fitonatiTe. IKabord, sachez-te bieD, il0T«pié8èDléntpraqim 
tons ces BuJeCaqae l'oiiapiielleclawiqiies OrosCespomm' 
vkpar niietrèft-iioinl)ve«se T^fiété définies ; dès petfCs^Rmnv* 
toléteMtdesloinPBStdesliBeioreet^MAfidromaqiies se serranl 
wnr leeœnr l'un de l'autre et s'embrassant avant de se séparer, 
de toutes les manières possibles. Ainsi du reste j car nos an- 
cêtres avaient adopté une maxime absurde : parce que de pab- 
reîls sujets étaient depuis ph» de yingt siècles les sujets à la 
mode, dans lenr opinion ilë deraieni rester à la mode fi» 
cuîa imathrum; parce que d'énormes géans avalent escaladé 
ces hautenrs snbtimes, toita les pins pétits i y jméeo devaient 
se bansserenr des édiaseeset essayer de parrenir à la même 
élévation. Dans l'art de la peinture comme dans l'art diaaia- 
tique, les grenouilles françaises, permettez-moi cette plaisrin- 
terie, furent instruites è s'enfier et à mugir autant que pos- 
sible comme des bœufs. ' 

Mais qn'arriva-t-il, mon cher ami? £n essayant désemé- 
tamorpboser en bonifs, les pauvres grenonflles s^cniflérent 
tant» qu'elles crevèrent ou devinrent dés ânes, ainsi qu'on 
devait s'y attendre. Pendaïkt cent et dix années, le système 
classique opprima la nation, et vous i>onvez voir dans cette 
fjaleric des beaux-arts les lourds et ennuyeux ouvrages qu'il 
produisit 

£ii quoi! la nature nous a donné, à tous tant que nouff 
sommes, un nés et des yeux qui ne ressemblent en rien à 
cenx des autres hommes^ elle nous a donné aussi un carao- 
tère également diflKrent des antres caractSres ; et nour, ce- 
pendant, è^race d'insensés! nous fetsons tons Tes efforts pos- 
sibles pour imiter, pour singer un ou deux de nos voisins, 
dont les idées ne nous conviennent pas mieux que les habits. 
C'est l'étude de la nature qui seule nous est utile, et non pas 
l'étude de ses imitateurs. En tant qu'homme, depuis le der- 
nier des bouenrs jusqu'à Eschyle, un homme est l'œuvre de 
Dieu, et une esiivre .bonne à étudier, comme tonlea les œuvres 
de la nature : mais le sot ammal n'est jamais cdntevt; tou- 



Digitized by Google 



Joars il tente de 8e fiûrë antre qu'il n'est^ el éproave le besoiii 
de nier sa propre identité. En nuean noment de sa rie» il n*a 

le courage d'émettre ses propres pensées. Parce que lord 
Byron fut] malheureux et se querella avec le monde entier; 
parce qu'il s'aperçut qii il engraissait et qu'il se qoerella avec 
ses cuisiniers; parce qu'il devint natureilement de très-mau<r 
yaise humeur, la moitié de l'Europe n'est-elle pas devenue 
ansei de mauvaise humeur? Tons les poètes n'ont-ils pas senti 
déftloTs leurs jeunes affections fanées et desséchées dans leur 
cœnr^ le^^désespoir s*emparer de leur âme» les ténèbres lent 
cacher leur lumière? Si des hommes doués d'un puissant ^énie 
ont pu faire autrefois avec nn succès mérité des statues et 
des pièces de théâtre héroïques, est-ce à dire pour cela qu'il 
n'y ait pas d'autre beauté que la beauté classique ? 

Pendant plus d'un siècle,, mon chw ami, le monde fut 
indignement trompé par ces soi-disant artistes classiques , 
comme il Test aujourd'hui encore par ce qn*on appelle l'art 
chrétien; et, sous ce rapport, la colleetiott de TÉcole des 
Beanx-Ârts offre à l'observateur un spectacle curieux. A peine 
si l'un des tableaux classiques qu'elle renferme \aut plus 
d'une [ou de deux courses d'omnibus. Les artistes copiant, 
pour ainsi dire, les statues antiques, leur couleur est un sin- 
gulier mélange de gris et de vert clair ; on dirait , en vérité , 
qu'ils ont peint dans un monde oii Ton ne connaissait pas la 
couleur. Chaque tableau ae trouve en outre à demi rempli de 
manteaux blanca, de colonnes blanches, d'urnes blanches» de 
statues blanches, ces ornemens ohUgéê du sublime. Bref, 
tous les personnages ont ua nez aquilin qui ne finit pas, de 
grands yeux longs, le menton rond, la lèvre inférieure très- 
petite; comme si une puissance suprême, dont les arrêts ne 
sont point cassés sur appel, avait déclaré que tel devrait être 
jusqu'à la fin des siècles le seul et véritable type de la beauté. 
Pourquoi nous soumettrions-nous plus long-temps à ce joug 
qui pèse si lourdement sur nous? Pourquoi cette charmante 
petite Vénus de Médicis et les tragédies grecques seraient- 
elles lùUjouià admirées comme la deraière expression pos- 
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aîble da beau ei da snbHine? Qaant à moi, je ne comprends 
pafl qu'Aganeniion reste AterneUement 1 «vc(§ àvS/xûvy le toi 
des hommes^ et le héros k la modeJ* Si, comme nous rap- 
prend celle citation classique que vous connaissez sans doute, 
vixere fortes j etc., il y a eu un grand nombre de braves et 
robustes guerriers avant Agnmemnon, ne peut-on pas Irès- 
raisonnablement en conclure que des héros semblables ont 
pu aussi bien loi succéder? Sbakspeare a, certes, créé un 
homme sapérienr à Agamemnon» lorsque son imagination a 
enfonté cette puissante indiTidnalité de Macbeth. Et si Ton 
compare Satan à Proméihée, l'œuvre du yieux puritain 
aveugle à celui du fongueux poète grec, Fange de MUton ne 
surpasse-t-il pas de beaucoup l'ange d'Eschyle? 

Dans cette môme École des Beaux- Arts, où l'on trouve 
une si effrayante quantité de pâles imitations de Vanliquité , 
M. Tfaiers (on doit l'en remercier) a fait placer une copie du 
jugement dernier de Michel-Ange, de la grandeur de l'ori- 
ginal , et les plâtres des plus belles statues de cet immortel 
génie. Voflà du sublime, mon cher Maggilp, un sublime nou- 
veau, un sublime original, presque aussi sublime que le su- 
blime grec. Voyez donc, au milieu de ses anges, le juge du 
monde descendre dans sa gloire, et près de lui, belle et 
douce, mais rayonnante d'une majesté et d'une pureté in- 
descriptibles , la Vierge Marie. £n examinant avec détail cet 
étonnant tableau du jugement dernier , ou même un seul 
de ses personnages , * on éprouTe des sensations tellement 
yives, qu'elles causent une certaine douleur. Quant à moi, je 
TOUS l'avoue franchement, mon ami, je ne yondratspas rester 
seul enferme dans une chambre avec le Moïse?. Comment l'ar- 
tiste a-t-iî donc pu vivre au milieu de tous ses personnages el 
les créer"? Comment a-t-il pu supporter le pénible travail de 
l'enfantement? On s'imagine parfois qu'il fut brûlé vif comme 
Sèmtté» pour aroir osé regarder des choses qu'il ne devait 
point Toirt 

Ainsi tons les ouvrages couronnés des élèves de l'École 

royale des Beaux-Arts n'ont aucune valeur réelle. Ces hom- 



4 



Digitized by Google 



ne» ne ioot quelque chose de bien «(ne ionqn'ilt ont quitté 

l acadcaiie, que lorsqu'ils commencent à penser par eux- 
mêmes. Toutefois, parmi ces ceiUaines de tableaux, il en est 
un qui ino parait vraiment remarquable : c'est mie charmante 
QOiupoâiiioa représeotaal Homère chaiitant, «t signée Jourdy. 
Le eeul serviee que Tecadteie puisse rendre à ses élères est- 
de les enroyer à Rooiey où ile appreiiDeat des choses plas^ 
qiiles* A Fâris, les absurdes et intolérableB leçons classiques 
qae leur donnaient des hommes qui, appartenant déjà an 
pays le moins érudit de l'Europe, étaient en outre, dans leur 
prulessiini, les moins habiles et les moins instroits de leurs 
concitoyens, n'ont fait qu'eii(;«)urdir leurs doigts, leurs yeuT, 
leur imagination , et les éloigner de cette beauté naturelle^ 
tonjonrs si frakhe^ IHeu merci» toujours à la portée de nous 
tous, chaqne moment, hier comme aojonrd'hiii, anjonrd'hiil 
comme demain» pour les engager à rechercher je ne sais 
qnelle grâce artificielle, sans lenr foorair les moyen» conve- 
nables de la juger et de l'atteindre. 

Un mot pour le iiinnument de l'École des Benux-Arts. Il 
est beau, et aussi artistement, aussi judicieuseinerit conslruit 
que beau ; son léger et éiégant corps de bâtiment, sa char- 
mante petite fontaine, son nrc de la renaissance et ses frag- 
mens àe seolptore» le rendent, par an beau jonr» Fun des 
plus gracieax et des plvs agréables momimens de Parîs« 

Traversons maintenant la me on le passage des Beanx«> 
Arts; remontons les rnes de Seine et de Tournon ; allons nous 
promener quelques instans au Luxembourg, où les bonnes 
d'enfant, les étudians, les grisettes et les vieillards portant 
des queues poudrées se réchauffent au soleil dans les vieux , 
mélancoliques et magnifiques jardins où les pairs se sent fût 
construire une nouvelle salle trèa-eom^lnftb, pour joger 
tons les itfmeiilMrs fntnia, et oà, comme personne ne rignere, 
se voit la collectioa de tableanz des artistes français conte»» 
porains que le gouvernement juge dignes de sa protection. . 

Uu grand nombre de ces tableaux sont , ainsi que le 
prouve un coup d'œil jeté sur le catalogue» les ouvrages les 
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phts TfBBftrquaMey <le ces jcimoê ffsns dont VBcote'dw BèaM- 
Arts conserve les premiers essais, et qni, après leur pèlerinage 
à Rome , ont acquis à leur tour un raog distingué parmi les 
maîtres de l'art Je ne connais aucune collection plus agréa- 
ble à voir, car aa a'y compta pas plu» douzaine <}6 
maoTais tabloam^ pm^o. èêvb k» antaret aoBt de» «bofiH 
d'oBUTret ou du ibëii» ne nérilBBt que dm élogea , loat; le 
double rapport de la eomponltoii el de l'exêcoUon. 

Toutefois , permettez-mot , nion dier Maggilg , de vmrs 
entretenir quelques minutos de diverses remarques que j'ai 
faites pendant mes promenades au musée du Luxembourg, 
On croyait jadis, vous le savez aussi bien que moi, que pour 
être un grand poète il fallait avoir écrit un très-gros poème ; 
eh .bien l eu J^rauce» les peintres^'étaient également peisnadé. 
qae pour devesir u grand artiste il Irikait oomrrir lu 
èwme tsile d'un eertate nombre de personnages héroïques^ 
tout nus et de grandeur naturelle, ou mène sumatureUe. Le. 
romantisme date seulement de 1827 ; aussi, jusqu'à celte épo- 
que, la vieille foi classique régna-t-elîe avec toute sa puis- 
sance et toute sa force. Fst-il nécessaire de vous citer des 
exemples ? Choisirai-Je Brutug qui vient de trancher la tôte- 
de son fils, Eniée emportant sur ses épaules le Tieil Anchissv 
Pftris et Vénus» nus comme des Hottentots» et tant d'atiliw 
snjels du môme genre traHés de la même manière, 4*après la 
dictionnaire de LemprièreT 

Mais , mon très-cher ami , le dernier degré du sublime 
pour les Français, c'est la représentation de la niuitsoos 
toutes ses faces. Parcourons ensemble quelques page^ du ca^ 
talogue : 

P 4 

7. Hmoum, chtmliiir de la Usioa élhumm» Jm frandt ienpifia 

wtfiurant. 

18. Blondel, chevalier de la, etc. Mort de ZénabU, 

19. Debaj, chevalier. Mort de Lucriee, 
38. Delumec. Mort d'Hector. 

34. Court, . cbevafi«r d» etc. Mort 4e Cétar, 
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.39. 40. 41. Macroii, cheralier. DanU «f VirtiU mr U l^ épMllr 

f^, U massacre de Seio, Hiâit ê'e^fritasU à hm $m^9nfam^ ^ ^ 

43. Delaroche, chevalier. Joas découvert parmi Ut mitrts, Mort 
dôtareine Èlisabeth, 49. Préparatifs de lawwrî dei mfant ^Èéouùfd, 

50. DroHing, cheTalier. Héeube conduite au sacrifice. 

m. Dahoh. Découverte du cadavre du jeune Clovis. 

86. Henri, cheralier. Massacre de la Saint-Barthélémy. 

75. Gaérin, chevalier. Caïn après la mort d^AM, 

83. Jacquand. Hort d^ A délai de de Comminges, 

88. .Vort d'Eudamidas. d3. Mort é^Hymêltg» 

m.MartdePhaifp9éPAtUrieht, 

Ainsi du reste. 

Vous voyez quels lamentables sujets choisissent de pré- 
férence les peintres français, et avec quelle profusion on a 
distribué une décoration , jadis si difficile à obtenir , à tons 
oei che?aliers, qu'on devrait plutôt appeler des ekewHen de 
la mort que des ehevalûn de la Ligvm^Mùtmear. Ea Téritét 
Je ne oomprends pas pourquoi le peuple le pins gai de 
l'oBiTen a nn goût si prononeé ponr tontes ces liorril>les 
images de la mort , et je comprends encore moins pourquoi 
le meurtre doit être considéré comme un sujet si éminemment 
sublime et poétique. 11 est bien placé à la fin d'une tragédie, 
mais parce qu'il termine l'action , parce que les évcncmens 
qui le précèdent ont préparé à ce dénouement iatal et néces- 
saire tons les spectateurs on les lecteurs. Le peintre, an con- 
traire» n'a i sa disposition ancnn des moyens dont se sert 
avec tant d'aYanta^je le poète dramatique : il ne tous explique 
rien ; il vous montre un effet sans vous en fiiire connaître la 
cause. El pais, je vous le demande, mon cher Maggilp, quel 
sentiment a pu inspirer à M. Lafond la mort d'Eudamidas? 
Que fut Héeube pour le chevalier Drolling , ou le chevalier 
Brolling ponr Uécube? le parierais, en vérité, que ni l'un ni 
l'autre de ces deux messieurs n'a jamais su conjuguer le verbe 
Tvfrm; pourquoi donc et comment seraient-ils sérieusement 
inspirés par de parefls sujets? Ponr avoir vu Tahna et 
M'^* Georges affublés de faux costumes grecs , et pour avoir 
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thologique? Quelle valeur a un tabh\iu composé d'après de 
semblables iiis|)iraUoiis et exécuté moitié par une contrefaçon 
servile des fragmens de statues antiques, moitié par une copie 
plus ou moins exacte, moyennant trente sous par heure, d'un 
soldat 00 d'an porte&ix entièrement nn de la tête aox pieds t 

Delacroix seol a an tatont tout partioalier , et sa Médée 
est la eréation originale d'une imagination distingoèe. Sans 
doate il a l^it an grand nombre de tableaux grossiers et bar- 
bares; mais toutes ses œuvres portent plus ou moins le ca- 
chet du génie ; dans toutes on aperçoit une f^rande intention 
poétique qui vaut mieux, en définitive, qu'une exécution par- 
faite sans caractère. Delaroche est aussi un homme d'un in- 
contestable mérite : s'il |n'a pas une âme anssi élevée qœ 
Delacroix, il dessine, il peint, il compose avec plus de cor- 
rection, plus de soin, plus d'art et plus de bonheur. La Mort 
d*Élisabeth parait être l'œuvre d'un jeune homme înexpéri- 
menlé, dn moins elle ne me plaît pas. Les Enfans d'Edouard 
jouissent d une réputation européenne et oiU été représentés 
de mille et une manières par la gravure. Certes ce tableau, 
très-convenablement triste et pathétique , mérite sa grande 
réputation. M. Delaroche aime beaucoup ces sujets, que lord 
P(^mouth avait l'habitude d'appeler des hUadt jobê (farces 
lagubres). Il a déjà lait mourir, outre Elisabeth et les enihns 
d'Édonard, Charles I**, lady Jane Grey , le duc de Gnise et je ne 
sais plus qui. Il travaille en ce moment à un immense ouvrage 
qu'il a entrepris à l'École des Beaux- Arts, où j'ai eu l'hon- 
neur de le voir. C'est un petit homme au regard vif et intel- 
ligent , d'une taille de cinq pieds. Ce jour-là, il portait un 
foulard autour de ia téte et, tout en peignant, il était occupé 
à fnmer on cigare. 

Horace Yemet, dont Delaroche a éponsé l'aimable et belle 
fille , est le roi des peintres de batailles. Renommé surtout 
ponr'sa fiîclHté et son adresse vraiment merv^lleuses, il vous 
réciterait et dessinerait au besoin l'histoire complète de Na- 
poléon et de toutes ses campagnes sans s'interrompre ni se 
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luiiaiéa, pleiw de naturel ettottjonrs renarqnables. Tout ce 
qu'il fait e§t plus ou moius Lieu lait, sans doute , mais jamais 
mai fait. Peut-être sa Judith est-elle un ijeu trop violente.; 
8a Rebecca me plaît davantage . Son tableau de Rapliaâl efc 
Michel- Ange est le plus haiile tableau qui se piiîiie.niir» 
laal sons le rapport de la^ioinpofliâoii^eidii deaiîft iq«e aont 
ceiitide reséontioii ei de la eoôlaHr ; aneei les élèm ei penh 
taie ae diapotoittoiljpitnleapIaceidanalesipMneiSIs pemil 
Oitreprendre de le copier. Si Bdacroix fait un élève, Horace 
Yernet en fait dix. Sa collection de vi{jiiettes sur bois qui 
illustre la Vie de Kapoléon, publiée tout récemment à Paris 
par le libraûre Paulin^ est un recueil de petits ebefe-d'ofeuTre 
précieux, et, bien qa'adietée à na pris fort élevé;» n'a oartjg 

été pafée on peony trop 
- Dana la MartieCétar de Gofort^ fm reaaniaé l'ollsf ffk- 
néral et nne exécaftkm. escdléiite.' La iHe dé Bratas » qni 
ressemble à Armand Garrel , est pleine de yiguenr et d'éner- 
gie. Je pourrais vous citer encore, comme dignes d une lon- 
gue visite, la Mort d'Adélaïde de Comminges, de Jacquand, 
tableau plein d'onction et d'une grâce mélancolique , d'une 
touche et d'une coulear parfaites; puis encotre l'Ange gardian 
de Decaisne, iaféciaar an précédant taUeâiï aona la lappovt: 
da la eooltor» auda également remarqaable par l'expnMÎan 
et par la grâcei Un anga mlla aor un eafinit at nae htamm. 
qm doraseaft , voilà le sujet ée ee damnant tablean. ToaAaa 
les leniiiies s'arrêtent devant l'Ange gardien et le regardent 
avec une attention toute particulière; quel plus beau triom- 
phe peut donc désirer un peintre ? 

Enfin, mon cher Maggilp, il ne faut pas quitter le Laxafli- 
bomil ma admiiier lea nartnea da' Godin^ un ob deox pay- 
aigea de GiimuL (la plana de Gcaisirandan) àt terFnMiélÛe 
^Aligny. Ge dernier taUeani eat péut4M inie: loiilatMMiy. 
oomme im beau tableau de Jésos-Christ et les Enfiins, de 
Flandrin; mais les artistes imitent aujourd'hui do meilleurs 
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mlèkaqa'aatriiina^ et im emmenée à «'apercevoir que l'o- 
JiflOBe dynastie daniqMCBi définifivenieiit délrôoé». Le ma- 
gnifique Polyfilièaie de Poam (je ne ceniaiB qu^nii dessin 

de cette merveilleuse composition) a peut-être inspiré ran- 
teur de Proraéthée , de même que le Christ de Ftendrin est 
incontestableiiK ni le résultat d'une étude enthousiaste des 
écoles de Morne. 

. Il* Ingres fiit l'un des principaux ouvriers de cette 
^nde révolntioii. Il a remplacé M. Horace Ver net dans la 
dii«ctioii de l'Acadéniie frevc^se de Rome, et il s'est rends 
eélèfore comme dief dTsiie école. Lorsqu'il se vit obligé de 
fermer soa atelier de Paris pour ijler exercer dans la vHle 
des papes ses nouvelles fonctions , la plupart 9e eee éléw 
l'accompaf^nèrent pieusement pendant deux on trois lîeoeeç 
quelques-uns mèuie, ayant à peine un sou dans leur poche, 
traversèrent la France, les Alpes et l'Italie, bien résolus à ne 
jamais se séparer de leur vieux maître, qu'ils rejoignirent -à 
Bmne. Une telle action était diçie d'eux et du haut rang que 
leur profession occupe en Fraaice, où les honneurs qd'ob- 
tlennent les arts ne sont pas inférieurs à ceux qui réeempen- 
sont des services militaires. Jadis on vit souvent des pèleff- 
nages de ce genre, quand les élèves de quelque grand peintlU 
italien le suivaionl de Venise à Rome ou de Florence à Fer- 
rare. Malheureusement, won cher ami, je ne puis pas juger 
le mérite individuel de M. Ingres, car je n'ai tu que trois de 
ses tableaux, dont i'nn d'eux est un plafond du Louvre très- 
fkdmiré da ses âéves. 

' Uécole de M . Ingres tient le milieu entre Téoele «ipério<>* 
davido-classique de l'art français et l'écohi mystique allfr- 

mande, qui nous ramone àOranaeh et à Albert Dmr, et qni 
ici de grands progrès. 
Toute chose, mon cher Ma^^fffilp , trouve ici des imitateurs, 
car les Français ont le génie de l'imitation et de la carica- 
tee. Cette absoide plaisanterie qu'on appelle l'art chrétien 
on Fart cafliolîque séduim osrtaiDemeRl nos voinne d'outre- 
mer et deviendra à la mode, looipi'elln sera mteus eonmm^ 
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Ce système est encore bien inférieur à celui do David et de 
Girodet, car ce dernier avait au moins la nature pour base, 
tandis que son concurrent a la prétention de faire autrement 
et mieux que la nature. Prenec pour exemple le tableau da 
chevaUer Zie^hr t Saint Luc peignam la Vierge. Saisi 4iOt 
porte un simple habit de moine > brodé tontelbi» antoor det 
mancbes ; la Vierge est placée an miliea d'un immense cercle . 
d'ocre jaane et tient son fils dans ses bras. Elle a nn air twr* 
naturellement solennel, ninsi que saint Luc, qui contemple^ 
sa brosse avec un regard mystique de très-mauvais augure. 
Voilà un échantillon de ce qu'on appelle l'art catholiqiie. Rien 
n'est plas aisé à apprendre » croyez-moi , qae cet art. DV 
bord, prenel vos couleurs et rangez-les proprement sur TOfre 
palette : du carmin éclatant, du jaune éclatant, de rontremer 
éclatant, du vert éclatant, etc; affublez ensuite tos person* 
nages de costumes semblables, autant qne possible , -à ceux 
qu'on portait dans la première moitié du quinzicme siècle, et 
peignez-les avec les couleurs précédemment préparées, le tout 
sur un tond d'or , et vous aurez atteint le dernier degré de 
l'art catholique. Habillez vos apôtres comme des prêtres de* 
Tant l'autei ; n'oubliez pas surtout les crosses, les encensoirs 
et tous les ornemens du même genre \ quant à vos Vierges, 
revètez-les d'un costume semblable à celui de la femme d'un 
bourguemestre de Cranach ou de Van Eyck ; ajustez à leur 
robe une longue queue nouée et des draperies anguleuses; 
placez-leur toujours la tète du même côté; ayez soin de nous 
les montrer les yeux fermés et la bouche grimaçante, avec 
une expression convenablement solennelle; derrière leur 
téte, tracez et peignez un cercle ou une gloire d'or, delà 
forme d'une roue d'omnibus, et l'oeuTre immortelle sera adie- 
vée. est l'art catholique, d'après l'école d'Orerbeck etde 
Cornélius. 

Maintenant, avant de prendre votre canne ou votre para- 
pluie à la porte d'entrée, parcourez un instant la salle des 
statues. Admirez surtout la jeune fille qui confie son premier 
secret à Vénus, charmante composition d'un jeune artiste de 
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]Mjoh,'iM>miiié lonffrey, Vnn detsieilleafs oamges de la der- 
nière exposition, et aujoardlini l'an des plus remarquables 
sculpteurs de !a galerie du Luxembourg. Quelle grâce, 
quelle naïveté, quelle poésie, quelle admirable imiU- 
4ioa de la nature 1 Admirez aussi la pudeur, de Jaley ; la 
nyinpbe, de Jacqnot; et l'enfant jouant avec la tortue, de 
M. Rude. Ce ne sont point là des sujets tubUtMs » me direx- 
vans» des sujets pris hors de la nature et qui offiraoït d'antres 
channes que cenx d*nne beauté simple, gradeose et douce. 
Mais quoi doncl sommes-nous dés Dieux t O race d'aveu- 
gles 1 avez-vous des ailes ? vous n'avez pas môme une plume; 
et cependant vous vous mettez toujours en sueur et hors 
d'haleine pour parvenir jusqu'au sommet des collines les 
plus escarpées» et arrivés enfin sur cette crête £atale » vous 
Tons enfbnces tos coudes meurtris dans les flancs » et tous 
essayex encore de tous envoler. Descendes donc > présomp- 
toeux et ridicules Icares, descendes dans ces régions basses 
que la nature vous ordonne d'habiter. Là naissent en foule 
les fleurs parfumées, là vous attendent les gras moutons, là 
le soleil brille pour vous ; soyez donc contens et humbles, et 
prenez votre part de ce joyeux festin. 
. Tandis que nous nous livrons à ces réflexions, Tomnibos 
nous a conduits tranquillement de l'autre côté de la rivière» 
et la garde qui yeîlle à la porte du Louvre ne nous a pas 
défendu d'entrer. 

Quel paradis que cette galerie pour les étudians français ou 
pour les étrangers qui séjournent dans la capitale ! Il est inu- 
tile de vous apprendre que les jeunes artistes ne possèdent 
pas» en général, une fortune extraordinaire, ni même un re* 
Tsnu qui leur permette de jouir de tous les objets de luxe que 
Paris offre en plus grande quantité que tonte autre vflle aux 
consommateurs. Hais au Louvre, ils ont un luxe bien supé- 
rieur à celui des plus riches banquiers, ils habitent un palais 
que tous les millions de tous les Rothschilds ne pourraient 
acheter. — Ils couchent peut-être dans un grenier» et dînent 
dans une cave ; mais aucun soavwain de r£urope ne reçoit 
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les ambastadem des aiatm fntiasanceB dnw im fmiltalM. 

Les plus beaax palais des poîs, les plus élé^m et les ffkm 

riches sont tendus de damas ( t ornés de sculptures dorées. 
Que sont ce» palais si on les com})are à ces salles du Louvre, 
tendues dans toute leur longueur de toiles pointes par un Hu- 
iiens ea par mi Faiil Veronôse ? — Lesastistes amglais, àii0L 
la-galerie natiMaleveaaeflible beawoap» pour l'étendiie, à m 
•eatMveldeiioyemçmidear, et quitte pavreotoopier les ta- 
bleaux de eette galerie <pM eoas des mlriciiims particnlières^ 
durant certains jours, à des époques courtes et rares, doivent 
-venir à Pavis pour se rassasier tout leur soûl , ytormetti z-nioi 
^tte expression un peu triviale, mais qui rend bien ma pcn- 
^e. Qu*ils s'embarquent donc, qalls passent le détroit, qu'ils 
«e hâtent de Irancinr la distanee qui sépare Calais ou Boih- 
le^e de Paris^ qa'ibaccooreait au Lovrre. Le premMr étane 
^e ce palais n'est qa'mie galerie d'm deun^-anlle de hm^^ 
éclairée par autant de fonètres que la menreilleiise dessevre 
d'Aladin, ouverte depuis le lever du soleil jusqu'à la nuit, et 
où il leur sera permis de copier, quand et comme ils le 
voudront, tous les plus magnifiques chefs-d'œuvre des plus 
grands maîtres. — Dans cette galerie ont été transportés, de- 
puis quelques années» un nombre assez considérable de ta- 
bleau d'artistes ftançais, qni faisaient autrefois partie da 
Musée dn Laxemboorg (la mort senle, est-il besoin de wcm te 
rappeler , donne à un peintre le droit d'oceoper tine plaoe 
au Louvre). Afin donc de ne point trop allonger cette lettre, 
déjà fort longue, je ne vous parlerai plus, mon cher ami, que 
de l'École française du Louvre. 

J'ai vu, dans une belle oolleotion particulière d'un riche pro- 
priétaire de Si-Genaainy un on deux admirables portraits de 
David» entre autm celui d'nne blatteimseine^pleini de vie, de 
vérité, de gatté.^ns doute la couleur pourrait en être meil^ 
ieure, mais tout le reste est parfait. Le portrait du papeMe Vîï 
se fait également remarquer par le mrmc défaut el par les mêmes 
qualités. David possédait un talent tout spécial pour peindre 
des portraits et des scènes de la vie ordinaire : mais toutes 
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les fois qu'il voulut représenter snr la toile des actions héroï- 
ques, il échoua complètement, et ce qu'il y a de pis, il entraîna 
avec lui toute une nation dans son erreur et dans sa chute. Si, 
au commencement de ce siècle, vous eussiez prononcé devant 
tm Français la phrase qne je viens d'écrire, il vous eût, mon 
îdier Maggilg, renlioncé vos paroles jii8<itt'aa fond de votre 
^rge, on da moins fl se fût moqué de vous avec une incré- 
dulité méprisante. Les Français disent de nous que nous ne 
savons pas distinguer si, à la fin d'une bataille, nous sommes 
vainqueurs ou vaincus ; mais, quant à eux, ils nous dépas- 
sent, sous ce rapport comme sous tant d'autres, ils jm enl que 
leurs défaites sont des victoires. — Il existe encore aujour- 
d'hui à Paris un très-grand nombre d'individus qui croient à 
Tempereur, aux tableaux de David* à la bataille de Toulouse» 
tm Théâtre-Français et à Ducis, ce grand génie qui perfee-> 
tionna Shalcspeare. Pourquoi doncles questions les plus im* 
portantes de Tart et de la litiératare sont-elles toujours, de ce 
côté- ci du détroit, des questions de pai ti? Pourquoi les sectes 
politiques ont-elles toutes leurs peintres , leurs écrivains et 
leurs poètes favoris ? 

Quoi qu'il en soit» Jacques^Louis David est mort. Son sys-» 
tème mourut environ un an après la mort de son corps, en 
1825. Le romantisme le tua. De son château d'Abbotsford » 
Walter-Scott enA oya dans les diverses contrées de VEurope 
une troupe de jeunes et vHillans aventuriers écossais , de 
Joyeux outUncs, de l)raves clievalitis , de sauvages higlilan- 
ders (\n\ , avec leurs justaucorps de buffle, leurs fortes épées 
et leurs robustes armures , provoquèrent, combattirent et 
vainquirent les héros et les demi-dieux de la Grèce et de 
Rome. — l^atre-Dameàla rescousse» sir Brian de Bois Gnil- 
bert a désarçonné Hector de Troie; qu*Ândromaque pleure 
toutes ses larmes» ancune puissance liumaine ne peut plus lui 
rendre son époux. — Bohin Hood tend son arc, et à sa vue 
les dieux païens s'enfuient en poussant de longs et tristes 
hurlcuiens. Montjoie et Denù ! Ajax est tombé sous la niasse 
d'armes de Dunois ; Léonidas et Komulos supplient Kob Roy 
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Mac Grdgor de leur îam grâce de la vie ; sir John Frossart 
nargue le docteur Lemprière. C'en est ùai, Técole classique 
cesse d'exister, 
le ne voas dira! donc que quelques mots , 6 mon ami ! 

des grandes toiles de feu M. David. Sans ddute Uuiuulus est 
un beau jeuue lioiiiiin' pai failiunciit l)ion cousUlué, et s'il est 
venu se battre entièrement nu (je me trompe, il a pour tout 
vêtement un magnifique casque), c'est parce que ce costume 
lai sied bien et lui permet de tirer parti et vanité de tous ses 
avantages physiques. — Mais vit-on jamais chose plus ab^ 
surde que cette passidn pour les nudités dont s'éprirent l'un 
après l'autre tous les peintres de l'école davîdienne? et puis, 
d'ailleurs, comment supposer que ces poses extia\aj;aiiLts 
aieiiL cflV( Uvement un caractère héroïque et subliiiK Komu- 
lus écarte ses jambes autant que le lui permet la nature ; les 
Horaces, en recevant leurs épées , jugent à propos d'écarter 
aussi leurs jambes et d'étendre leurs bras de cette manière : 



Je vous le demande de bonne fai, mon cher Maggilg, 
tout cela est-il sublime? M. Ângelo de Bond-Streetpeut ad- 
mirer de pareilles poses ; mais je doute fort que , si son ho- 
monyme Michel revenait sur la terre, il partageât son opinion. 

Le petit (ablraii do PAris et Hélène, l'une des premières 
producùuns de David, est aussi l'une de ses meillcui c^ : tous 
les accessoires sont peints avec une admirable recherche. 
Hélène a bien Tair un peu niais, et Pâris lui lance une odieuse 
œillade; mais le corps de Paris, magnifiquement dessiné, n'a 
pas cette teinte verdàtre qu'ont en général les autres pein- 
tures du maître. Pourquoi cette couleur verte? était-ce la 
mode ou le vernis ? Lr '^ t;ibl« aux de Girodet sont verts, les em- 
pereurs et les grenadiers de Gros ont tous la jaunisse. La 
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Psyché de Girard a une maladîe rerte très-prononcée, et je 
ne puis comprendre, je ravouc, rciUbousiasmc qu'inspira ce 
tableau, lorsqu'il fut pour la première fois exposé au juge- 
ment du public. 

Pans la même salle où est la Psyché» se trouvent le déluge 
de Girodet et le Naufrage de la Méduse de Gérlcanlt. Géri» 
canlt monnitt dil-on, de chagrin, parce qa'ancaii de ses con- 
temporains ne Tonlaii acheter ses tableaux et apprécier son 
talent. Aujourd'hui, la plus insignifiante de ses esquisses se 
vend un prix exorbitant. Tous ses ouvrages ont un grand 
cachet, et il ne fit jamais rien de mauvais. Quand il peignit 
le radeau de la Méduse, il vécut pendant lon^-temps an mi- 
lieu dos cadavres qu'il étudiait ou qu'il copiait» et son atelier 
ressemblait à la Morgfue . Si vous n'avez pas tu ce tableau 9 
TOUS connaissez probablement l'admirable gravure qu'en a 
feite Reynolds. II n'est donc pas nécessaire que je vous en 
donne ici la description. Qaant an Déluge de Girodet, 0 in- 
spire une certaine émotion de terreur ; mais il ne vaut pas la 
Méduse. 

La f^aîerîe renferme une collection nombrense de tableaux 
de Poussin. Ces tableaux me rappellent la couleur des objets 
que l'on voit en songe : ils ont une teinte étrange, brumeuse, * 
livide ; mais comme qnelques-uns de ces paysages sont nobles 
et beaux I comme elle est profonde et solennelle l'ombre de 
ce bois près duquel se repose Diogène, au bord d'une eau 
noir^ltrel Cet air est lourd, épais, orageux; il semble que l'on 
respire avec peine. On entend des bruits lugubres retentir 
sourdement dans cette vaste forôt. Non loin de ce maf^nitique 
paysage, il en est un autre d'un genre tout différent; mais 
d'une exquise poésie, par Garel Dujardin. Un cavalier gravit 
une colline et donne quelque argent à une grosse fille jouf- 
flue, qui demande l'aumdne. OmatuHni rores aurœque salu- 
er»/ avec quel art admirable l'artiste a su vous foire sortir 
de quelques vessies pleines de couleur , et de quelques pots 
de vernis! Vous voyez la rosée du matin scintiller sur le ga- 
zon, vous sentez le léger vent frais et salubre, qui agite en 
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passant la bruyère ; <)es vapeurs argentines s'élèvent du seia 
de la prairie bleuâtre. Aht mon ami , on peut toujours admi- 
rer uit beau paysage comme un beau tableau qui ea est la 
représentation fidèle; ils changent sans cesse d'aspect; Us 
éveillent à chaque minute une pensée nouvelle, une pensée 
agréable et douce dans l'4me du spectateur ; mais je tous la 
demande,, comprendriez-vous rexisteuoe d'un bomme cgEtt 
Terrait du matin an soir te Léonidaa fdm c»h$k de Bi^i^id 
fiiire des écarts sons ses yeux? 

II y a au Louvre un petit Watlean <|ni est le ebef-d'œuvre 
de la peinture fieintastique, éclatante et folle. Avec quelle af- 
fectation délicieuse ces jeunes femmes ouvrent ou referment 
leurs éventails, et traînent après elles leurs longues queues de 
brocart I quels spiendides dandics que ces jeunes hommftl 
tou|Qars sourians et ornés de la tète aux pieda de satin cca^ 
moisi ou de rubans bleus ! Au milieu d'une atmoepbèie dorée^ 
s'éiève une votée de petits cupidone touts^aasouillef», semi- 
blables à des buUes de gaz échappées d'une bouteille da 
Champagne et s'évànouissant dans Vair.1l existe certainement 
un rapport caché entre les liqueurs et le tableau. L'œil est si 
délicieusement ému par ces WaLteau singuliers, qu'il éprouve 
peu à peu les effets d'une légère et douce ivresse. Si nooft 
poussions plus loin cette comparaison, nous dirions que c% 
paysage de Claude» calme, frais» délicat» mais plein de fti^ 
met» ressemble à une bouteille de Ghàteau-Mar^ Quant i 
Poussin» que serait-il? si ce n*est une bouteille de Romar* 
nie, YÎn lourd, qui excite au sommeil, qui tous accable et qui 
vous fait croire que vous avez bu du sang chaud. 

Un homme ordinaire aurait bientùt la fièvre, s'il se livrait 
de trop bonne heure ou trop souvent à de si dangereuse*, 
boissons. Quant à moi, je préfère les jolis paysages de troi- 
sième ordre à ces grands et solennels paysages de la pre* 
mière classe. Àvouez-le» combien de fois aves-Tons lu Béran** 
ger» et combien de fois avez-YOus lu Hilton? Si vous allez à 
rHètel de l'Étoile et de la Jarretière à Richemond , n'êtes- 
vous pas fatigué, au bout de quelques instans» de ce vaste 
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paysage fade ? Ne désire^-?oa» pas aperceroir un troupeait 
de Yaches et deux ou trois arpens de terre ordinaire? Remer- 
GiOttS le ciel,- mon cher Ma[;[]li[;, de ce qu'il nous a donné la 
faculté de goûUB et d'apprécier las piaisira de la médiocrité;. 
On ne nous a jamais dit que sona fussions de grands génies. 
Laissons donc, le sublime aux grands génies, et si nous ne de- 
vons retirer ancan proit d*nn Toyagai taaié 99^em dftns les 
régions o^rtennet, demeurons paisililinnl' amr la terre, où 
nous serons humbles, mais heureux et reconnaissans de notre 
bûûlieur envers celui qui nous l'aura procuré. 

Je ne vous parlerai plus que do la charmante cruche cassée 
de Greuse, que tontes les jeunes femmes aiment tant àcopier« 
et dont la couleur, peut-être trop bleue, est merreilleusement 
gracieuse et délicate. Le Louyre renferme aussi trois antres 
tableaux de cet artiste, dans lescfuels on remarque de ravis- 
santes tètes de femmes et une excellente couleur; mais ces 
tableaux ont pour les critiques français des charmes que ne 
peuvent découvrir des) yeux anglais ; ils me semblent même 
très-inférieurs à leur réputation. Je préfère beaucoup et 
j'aime bien mieux aussi aller admirer les grands, nobles et 
mtoncoliques paysages de Philippe de Ghampagne^et deux 
magnifiques tableaux italiens de Lêopold Robert, qui sont 
peut-être les deux plus belles productions de l'école française. 

Chacun des| tableaux de Lesueur mérite d'être admiré en 
détail avec un soin tout particulier : car ils sont tous pleins 
d'onction et d'une pieuse grâce mystique. La Sainte Scholas- 
tique est vraiment divine, et la descente de croix la plus noble 
composition que j'aie jamais vue. Il y a dans ce tableau plus 
de beautés véritables, et moins de beautés affectées que dans 
ceux de quelques maîtres italiens , aux noms retentissans. Je 
bais, quant & moi, ces madonnes souriantes, le déclare que 
la/artftmérs est une petite miss déplaisante, quoique gra- 
cieuse, et qui n'a absolument rien de divin. Je jure que la 
sainte Elisabeth est non seulement un mauvais tableau, sous 
le triple rapport de la composition, du dessin et de la couleur. 
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mais un manyaise imitatkm de Titieo. le dis que lorsque 
RapbaSl peignit ce tableaa, deux ans avant sa mort, le génie 
de la peinture Tavait abandonné; il ne recevait piuâ aucune 
inspiration du ciel : il était temps qu'il mourut. 

Votre fidèle ami y 

SUT. 

ÀlLBolMrtXtgsils, 
i NmuaHrtreet» honàm, 

{Fraser' s Magazine»] 
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Apr^ la faneste bataille de la Boyne, je m'étais retiré à 
Ihiblin sons an dégnisement. )*aTab choisi cette ville comme 
un point central d'observation, et, en même temps, comme 
l'asile le pins sAr queje passe trouver. Je me refusais à croire 

que la cause de mon royal maître fût aussi désespérée qu'elle 
l'était réellement; et, du haut d'une mansarde que j'habitais 
dans une petite maison sombre, je formais sans cesse de noa« 
veaax plans pour réunir les débris dispersés de notre armée. 

le n'avais pas snjet de craindre beanconp ponr ma sûreté 
personnelle. A cette époqne» l'attention publique était capti- 
vée par les événemens de la guerre. La ville s'étourdissait 
dans les fêtes. La corruption des mœurs était venue à un 
point que le pays ne connaissait pas encore, et que l'on 
comprendra si l'on songe ù ce ramas d'aventuriers accourus 
de toutes les parties de l'empire, et notamment de la Hol- 
lande, hommes dissolus et déterminés» avides d'argent et de 
plaisirs, qui jouaient gaiement leur vte dans les batailles 1 
Perdus dans cette agitation générale» ceux qui Se cachaient 
n'étaient pas inquiété. 

J'entendais parler des projets du roi Jacques, mais je ne 
savais rien de positif. Suivant les uns, il n'avait pas quitté 
l'Irlande; suivant d'autres, il avait passé en Ecosse pour se 
mettre à la téte des montagnards qui, sous la conduite du 
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vicomte de Dandee, s'étaient rangés de son côté. Enfin, d'a- 
près une autre version, qui était la seule véritable, il avait 
fait voile pour la France, abandonnant ses fidèles amis à leur 
sort et jugeant la perte de son royaume consommée. Malgré 
la part active que j'aTais prise à la guerre d'Irlande, je ne 
dontais pas d'obtenir foeilement ma grâce an prix de ma son- 
missifii. JMbv MTe^qa^mmaftiAMi^t me» priidpea po*^ 
litiques repoussaieiil cette lâche concession aux circonstan- 
ces, je voulais nem'engager par aucune promesse envers l'u- 
surpateur, rester libre, et pouvoir, à la première occasion» 
servir franchement et lionûcablement la bonne cause. 

Cependant mes ressources s'épuisaient. J'étais dévoré d'en- 
nni et d'impatience, lorsque, après plnsienrs rapports contra- 
dicloîieat j'appris que laflanf dn rarmée rofalisle, sons-les 
ordres du duc de Berwick et du général Boislean, occupait \» 
ville do Limerick avec la détermination de la défendre, et 
qu'une flotte française chargée d aiint s, do muniliuns et de 
troupes était à l'ancre dans le Shannotu,! sous les rempartgr 
de la ville. Cette nouvelle était faussa comme tant d'autres qui 
circnlaienJt à cette.éfkoqpe^Ge secours était promis et at^endl^ 
mais U arriva trop tard. On ajoutait que l'armée du pvinitn 
d'Orange s'avançait à macches forcées sur Limerick, afin de 
l'assiéfîer. 

Je résolus de pénétrer dans la place. Je possédais encore 
70 £. J'en convertis la moitié en marchandises pareilles à celles ^ 
que les colporteurs vont déiiiter dans les villages. Le snrpina». 
à l'exception de quelques shellîngs, fut cousu soigneusement 
dans ma ceinture, et, par une matinée dn mois de septembre^ 
un vendredi je crois, je sortis de Dublin, chargé d'une baUe 
a^sez pesante. 

Je marchais d'un bon pas, et je ne faisais pas moins de vingt 
milles par journée. Je perdais cependant beaucoup de temps 
dans les bonrgs et vilUgesqueierenoonti^issor maronte,oblieé 
<pie j'étais, pour écarter les soupçons, de m'arréter çà et là» 
afin de vendre mes marchandises» Six jours après mon dépavt 
de Dublin, i dpp lis i^ue l aruiéu du prince éiail actuollement 
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campée devant limenck». Si je Toalai^ pénétrer daas la ville^ 
il «|6 fiUlût traverser le ShaD«on « le poovaia le paiw ao poiU 
d'O'Men» 00 à EUhîû$rdkm le comté de Clan. Je craigim 
toiitefois qae ces deux passages ne dissent gardés par Ten- 
nemi, et, dans ce cas, je devais éviter de tomber entre sea 
mains, ayant sur moi ma commission du roi Jacques. Quoi* . 
qae aoigneuaeinent cachée, c'était oa 4ajag^eiuc compagftOBf 
devofa^^ eiponctwii jen'amiii paa tooIu n'«i aépam 
pour rien au monde, le réBoks* de p^maet xa»tpk*kPortimn» 
ai lea ponts étaient gardéi, et ,cei(^ dâtemioalion prises Je 

me dirigeai aussitôt sur Killaloe, 

J'étais parvenu au pied d'uno montagne qui s'élevait entre 
moi et la ville, lorsque 1 obscurité et le brouillard m'envelop* . 
pèrent« La soiréa était froide et humide. J'étais épuisé de £a-« 
tigue et de faim^ et je cédais invoUmIairemeni à an beaoiii 
inrésiatîbkide sonwneU. Il ne fidlait paa aoeger à paaaer la 
unit dans la montagne. Je oontinnai ma lonta. Tantôt qM^. , 
sant snr les rochers, tantôt m' enfonçant dans des fondrières,, 
j'avaii<^ais lentement et avec des ditlicultés infinies. Au bout 
d'une heiiro de marche, l'obscurité redoubla, le brouillard , 
devint plus épais, et je m'égarai. Je cherchais vaineœeut à m'o>" 
rienter» VmqjoB le brait d'une chnte d'eaa parvint à mon 
oreille. Je me tratnai an bord d'en rmaseanqnî tombait dans 
une çorge profonde. Je compris que ce serait poar moi on 
guide sûr, et que , si je pouvais suivre son cours , il me 
conduirait probablement à quelque chaumière. L'entreprise 
était difficile. Le Glen était tellement coupé de précipices, que 
je glissais à chaque pas ; j'avais les pieda et les jambes tout 
ensanglantés» et je me soutenais à peine. 

Tont-à--conp» en tonmani nn rocher qui se terminait à 
angle aie u , j 'aperças dorant moi, à une distance de vingt pas» 
un groupe d'hommes assemblés amtonr d'un feu de tonrbe. 
Je m'arri^tai, un peu surpris et incertain si je devais les^^ 
aborder ou rebrousser chemin. Un instant de réflexion 
démontra la nécessité du premier parti . A la lueur du u 
ster, je vis que le groupe n'était pas formé de soldats sei 
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ment: je distinguai des paysans ou Kernes irlandais, dont 
la plupart étaient enveloppés d'épais manteaux, leur tête 
n'ayant d'autre abri que leur longue chevelure rousse. Rica 
dans leur contenance ne m'indiquait si le but de cette rénnioa 
était gnerrier on pacificiae. H y avait environ trente hommes 
assemblés antour du fisn, les uns assis sor de grosses pierres» 
les antres étendos tont de lenr long. Les flammes qui illomi- 
naient leurs visages d'une teinte rongeàtre leur donnaient de 
loin un aspect vraiment fantastique. 

« Salut, mes maîtres! )> leur dis-je en m'avanrant. Au bruit 
inattendu de ma voix, ils se dressèrent brusquement sur leurs 
pieds. Deux hommes grands et vigoureux se saisirent chacun 
d'une arme, quelqne chose de scànblable à nne courte hal- 
lebarde, et qn'ils appellent rapjp; en deux on trois enjambées 
ils forent près de moi, et me tenant par le bras ils m'emme- 
nèrent près du feu. Je me laissai conduire sans résist^ce. 
On jeta des poignées de tourbe sèche dans le brasier; il s'en 
échappa une flamme brillante, à la faveur de laquelle je fus 
examiné avec soin; bientôt il me fallut subir un interrorjatoîre 
des plus pressans et dire comment je me trouvais dans la mon- 
tagne à cette heure de la nuit , où j'allais, d'où je venais. Ces 
questions m'étaient adressées en anglais parnn vieillard moi- 
tié paysan, moitié soldat, qui servait d'interprète à ses com- 
pagnons. Je crus prudent de cacher mes desseins et mon vé- 
ritable caractère. Je me donnai pour un pauvre marchand 
ambulant qui se rendait de Cork à Killaloe. Mes réponses et 
mon exliTieur semblaient Iciir rtre suspects. J'entendis un 
d'entre eux qui disait en irlandais, langage que je comprenais 
facilement : « Si c'était un espion I » 

Je commençais à me repentir de m'étre livré aux mains de 
ces sauvages. Trois on quatre fois je pensai sérieusement à 
m'enfoir; mais deux gardes placés près de moi me te- 
naient par le bras. Quand même j'aurais réussi à tromper 
leur vigilance, ils m'auraient promptement atteint, embar- 
rassé comme je l'étais d'une balle pesante, et ne connaissant 
pas le pays. 
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lé me ré8i||iiai donc» et j'attendis patiemment ce qu'on al-^ 

lait décider de moi . 
La délibération ne fut pas Ion {pie. Le petit vieillard dont 
parlé, et qui paraissait ôtrc le chef de h bnnde, donna 
ordre A mes deux gardiens de le suivre et de m'emmener avec 
eu. J'obéis , moitié de gré , moitié de force , et noua nous 
mimes à grayir un sentier étroit qni eerpentait sor le flanc 
de la montagne. A cbaqae pas il devenait plus escarpé ; bien- 
tôt on fit halte : nons étions devant nne porte dont les fentes 
laissaient échapper une vive lumière ; des masses noires de 
rochers, s'élevant à droite et à gauche, couvraient de leur 
ombi T tout l'édifice et empêchaient d'en reconnaître les pro- 
portions. Notre guide frappa doucement , et aussitôt je vis 
paraître sur le seuil un grand gaillard ayant une jaquette en 
pean de buffle» des bottes de cuir, des pistolets à la ceinture 
et un long sabre an c6té. J'avoue franchement que je fîis dé- 
livré d'une vive inquiétude en l'entendant parler français : 
je pensai que c'était un des soldats venus de France à notre 
secours, et je ne doutai plus que je ne fusse tombé au milieu 
d'un parti de ces maraudeurs irlandais qui avaient rendu à 
notre cause tant de signalés services. 

Nous entrâmes dans une première pièce formée d'une 
cloison en planches tontes noircies : an grand feu de tourbe 
et de bruyère brûlait dans nne vaste cheminée ; la fomée se 
suspendait en nuages épais i quelques pieds au-dessus du 
sol et obscurdsBait complètement la partie supérieure de la 
chambre. Le soldat qui nous avait introduits s étant glissé 
dans une pièce voisine , j'y entendis un bruit de voix : quel- 
ques brèves questions furent faites, et il y fut répondu en peu 
de mots. Une minute après» le même soldat reparut» et s'a-* 
dressant à notre guide : 

Votre prisonnier» dit-il ; le général vent le voir. 

Et il nous fit entrer dans une seconde chambre qni, sons 
le rapport du confort et do l'élégance , n'était pas de beau- 
coup supérieure à la première. Assis devant une table gros- 
sièrement travaillée était un homme d'une haute stature : son 
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ndhe oaifomie M raMtsit ifiiae marcfte féoento ; il «rait 
encore sur la tète son chapeaa garni de ptames; son épée 
Mit posée sur la table , avec «ne Y>aire de longs pistolets 

d'aicon, du papier, une plume et do l'encre. Son attitude 
annonçait ia fatigue : il se tenait accoudé sur la table, la tète 
tepjpu^ée sur sa main droite , et la bouche armée d'une pipe 
<fs*i1 retira lorsque j'entrah 
Je le reoenmiB é rinstast 

— Dieu garde le général Sarsefieldl lui di»-fe «n m'^ 
v^ançamC* 

Le {général me regarda d'un air étonné. 

— Je parais devant vous sous un déguisement bizarre. Ne 
reconnaissez-vous pas le capitaine liardress Fitzgerald ? 

-«Quoil comment? s'écria-t-H e» se lerant et en m'atti- 
Tani prés de la lumière : Ehl c'est tous, capitaine? ajouta- 
t-il enfin en m'^embrassant avec effuision ; comme vous voili 
fait 1 Soyez le bienvenu. Pardieu I vous êtes justement l'homme 
dont je désirais le plus la présence. Hanis! laissez-nous... 
Mais un moment : apportez d'abord quelques provisions. 

Les provisions que Harris me servit étaient dignes de ce 
lieu sauvage. Je commuaiqaai au général Sarsefield mon 
lirojet de pénétrer dans la place assiégée : je lui etpKquai 
«non plan, mes moyens de succès, mes espérances* A mesure 
que je parlais, il devenait pensif. 

—■Capitaine liardress Fitzgerald, mo dit-il en retirant len- 
tement sa pipe de sa bouche, c'est bien ! c'est agir en homme. .. 
Je songeais justement à vous pour une mission de ce genre, 
«t je regrettais de ne pas vous avoir sous la main. J'ai besoin 

foire parvenir au général Boisleau, qui s*est enfermé dans 
lilmerick , «ne dépèdie impofrtanfe... Toule^vous vous en 
charger? 

J'acceptai avec ardeur, on remerciant le général SarseÛeld 
de cette confiance qui m'honorait. 

—Maintenant y continua- t-il, éeoales-moi. Vous êtes ex- 
posé à être surpris par lea pesfes avancés des rebelles : ces 
«oquina sont répandus dans le pays ; je viens de leur écbap*- 
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per comme par mîracîe. Il ne fautpas^ vous m'entendez, que 
mon bîll^t tombe entre leurs mains : si vous étiez arrêté , 
aiiéaiilissez-le. Quelques questions qu'on vous fasse, soyez 
muet; plutôt que de parler, laissez-vous brûler la cervelle. 
Vo« aupw cette dépédie demaia matin. D'ici ià, réparez 
fos fieros; ctmaintennit , adiea... affieu ^ capitaine ! Dien 
T0Q8 conduise I*» 

H me jetai enr un lit de foug^ère , et jo m'endormiâ d'un 
profond sommeil. 

Le lendemain, par une bcile matinée d'automne, ma balle 
de colporteur sur le dos et la dépêche du général Sarsefield 
cachée dans mon sein» je partis pour ma périllense mission. 
Fendant que je deseendab dans la plaine, ma pottrine se di- 
lataif , je respirais avec Tolnpté Tvir da matin. Ce spectacle 
du soleil levant , ce réveil de la nature, me jetaient dans de 
doux transports, et je marchais à grands pas, tantôt chan- 
tant , tantôt sifflant des airs joyeux. 

A quelque distance de Killaloe, je rencontrai im brave 
campa^^ard affamé de nouvelles, comme Qs le sont tons. En 
échange de celles que je Ini donnai, il m'apprit qn'nne com- 
pagnie de dragons an service du prince Gniifanme avait éta- 
bli ses quartiers à Killaloe; mais il ne put me dire o'ils gar- 
daient ou non le passage du pont. Il me quitta bientAt, et je 
m'arrêtai sur une éminence d'oii j'apercevais la ville, afin de 
me consulter et de tracer mon plan. Pendant qne j'y médi- 
tais , f entendis distinctement le bmit da canon qui battait 
les remparts de Limerick. La distance était de onze miHeB 
an moins; mais loTenrt sonffiltit de cette direction. Jamais 
musique ne m'émut aussi virement que ce bruit sourd. Le 
cœur palpitant, j'écoutais ce tornicf re éloigné qui proclamait 
le danger, la valeur et la iidéiîté de mes frères. Des larmes 
inondèrent mes yeux ; j'élevai mes mains an ciel, et je de- 
mandai à Dien de pouvoir prendre ma part de périls date 
cette cause si bravement défendue. 

H était presque midi : j^avais marché depuis le lever du 
jour à travers une contrée montagneuse et dans des chemins 
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difficiles ; je sentais le besoin de me reposer oa iBoment. 
D'ailleurs je me proposais d'attendre la nuit pour entrer dans 
Killaloe* A tout hasard^ je m'acheminai vers une masure iso- 
lée qui était à quelques pas de la route. C'était un modeste 
. cabaret tenu par une pauvre femme. Elle m'invita aussitôt à 
me débarrasser de ma balle et à m'asseoir devant une table 
massive, sur laquelle elle allait, disait-elle, me servir un dî- 
ner de roi. KUe tint parole en effet : elle m'apporta des œafs» 
du jambon, des gâteaux de farine. Après avoir ainsi pourvu 
à la partie solide de mon repas ^ mon h^^tesse » qui jouissait 
de mon appétit, plaça devant moi une mesure d*ean-de-vie. 
le me préparais à m'en régaler» lorsqu'un bruit de chevaux 
parvint à mon oreille. C'était le pas régulier d'un détache- 
ment de cavalerie, ainsi que l'annouvait le retentissement des 
jsabres et des armures, 

«c Les habits rouges entreront certainement ici, me dit la 
brave femme, qui remarqua, peuMtre mon air inquiet et 
agité. Us ne passent jamais sans s'arrêter une demi-heure 
pourboire et fumer. Si vous craignez qu'ils ne vous volent, 
suives-moi et ne perdez pas une minute. » 

Je la remerciai de son ofiFre ; mais il me répugnait d'en 
proiiler. Je sentais, eu outre, que si j'étais trouvé caché dans 
la maison, cette circonstance inspirerait des soupçons et tra- 
hirait probablement mon secret. J'attendis donc l'arrivée des 
soldats. J'eus le temps de reculer ma chaise loin de la table. 
Assis près de l'àtre, sous l'ombre d'une vaste cheminée, je 
pouvais observer les nouveaux arrivans avec peu de chances 
d'être moi -même remarqué. Cinq dragons entrèrent plus 
bruyans les uns que les autres , culbutant les tables et les 
chaises, et demandant à grands cris du gin, du -w isky et du 
tabac. L'hùtesse se hâta de les servir. Iilotti dans l'angle de la 
cheminée » et renversé sur le dos de ma chaise comme un 
homme endormi, j'écoutais leur conversation. 

— La santé du caporal Hollister I cria l'un . 

— Bah I répondit un autre, le caporal ne boit plus , ne rit 
plus, ne parle plus. En renndie, il se bat comme un diable. 
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— Pardieu ! je donnerais an mois de ma paye poor savoir 
ce qu'il a. 

— Ce qn'il a?... fl est marié, et sa douce moitié n'est pas 
là pour régayer. 

' — Retenez vos langues, répliqua une Toix sévève, ou pam 
lez de ce qui vous regarde. Vous voulez un toast? en voici 

un... Remplissez mon verre... Mort aux traîtres , sou^ quel- 
que drapeau, de quelque condition qu'ils soient l 

En ce momont, un des dragons s'approcha du foyer pour 
allumer sa pipe ; il me vit, et me regardant sous le nez : 

— Quelle espèce de compagnon avons-nous là? dit-il ; un 
drôle qui garde son chapeau sur la téfe en présence des dra- 
gons de Sa Majesté !.. . 

Et d'un revers de sa main il jela mon chapeau dans le feu. 
' Quoique violent et emporté, j'eus assee d'empire sur moi- 
même pour souffrir cette insolence. Je pensai à la mission 
qui m'était confiée, et je ramassai tranquillement mon cha- 
peau en secouant les cendres dont il était couvert. 

— Je demande pardon à Votre Honneur, dis-je au dragon, 
si je vous ai offensé. Je suis un étranger, un pauvre homme 
qui feit son petit commerce, autant que cela est possible dans^ 
ces temps de trouMes. 

-«Et quel commerce feis-tu ? 

— Je suis colporteur, et je vends mes marchandises à ausâi 
bon compte qu'aucun marchand du pays. 

— Voyons cela, montre-nous ta baUe. Maintenant que j'y 
pense, le capitaine, dont je suis le soldat, a besoin de beau- 
coup de choses qu'il ne trouve pas dans la ville ; tu vas nous 
suivre, je te procurerai sa pratique. Cest un homme qui ne 
marchande jamais et qui jette l'argent à pleines mains. Tu ne 
peux trop payer ce service. ' 

Hésiter à feire ce qu'on me demandait, c'était me trahir. 
J'ouvris ma balle : Harrison, celui qui me promettait la pia 
tique de son capitaine, s'cmpnra de ce qui lui convennit, en 
forme d'à-compte. Notre alliance fut scellée par deux verres- 
de wiskey à mon compte, et il m'annonça que je monterais 
XXV.— -Vsteis. â3 
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en croupe derrière lui. Le caporal HoUister ne s'opposa point 
à cet arrangement. Quoique jeune encore, c'était un homme 
sombre et rêveur dont la physionomie avait quelque chose de 
farouche. Cette manière de pénétrer dans Killaioe me parut 
plog sûre ^ toute autre ; je me prêtai aux vues de Uarrison, 
et la troupe legagna an petit trot ses quartiers. 

Le pont était défMiu par une tour qui s'élevait à l'extré- 
mité opposée, et qui faisait suite à de vieux bàtiœeos. Uno 
sentinelle se promenait devant la porte. Guidé par Harris^n» 
je passai sous une voûte obscure ot j'entrai dans une salle 
où étaient assemblés cinq à six officiers d'âge et de ran^j dif- 
fèrens. Je jetai sur chacun d'eux un coup d'œil rapide, et je 
me félicitai du résultat de cet examen. Un seul tournait le 
dos à 4a porte «t me oacbait sou visage; tout-à<oop il chan- 
gea de posttioii ^ «ussilôt au» cœur battit dans ma poitrine, 
et fe sentis que ma we était suspendue k m fii Cet officier, 
dont les traits me oausaient nne émotion si vsv^e» se nommait 
llu^h Olivier. Telle était l'ardeur de sa haine pour moi, 
qu'il aurait saus doute acheté mon sang au prix de tout le 
sien ràpandu , au prix même de la port(> de son ame. Quel- 
ques mois auparavant, son frère, surpcis les armes à la main, 
avait été envoyé à la mort ; j'étais un de ceux qui l'avaient 
condamné; mais » fen atteste le ciel, j« n'avais cédé qu'en 
gémissant aux tigannrs de k loi miUtaise. Je n'avais donc 
qu'une senle chance 4e salut : c'était de ne pas être reoonan 
sous mon Uc^juisement; chance bien faible, c^ar Olivier por- 
tait moé traits gravés dans sa mémoire. 

FaUaU-il anéantir le billot du général Sarsefield ? Il me 
sembla que je devais attendre à la dernière extrémité. D'ail- 
lenrs tonln tentatiiis de ce |^e m'aurait trahi au«itâti4)t jn 
conservais encore quelque espoir ^ me rendit «a présenot 
d'4Bprit« Bgnfc Olimr détourna de mai aon ugmé nm in- 
différence, et a*adi»as|mt à fiarsisnn i 

— PourqucH amenei-voos homme ici? lui domanda-t-il. 

— S'il plaît a Votre llonii' ui\ répondit mon «ii{fne associé, 
c'e^t nn co^purteur que aous avons xoncantré mt k foute. 
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prè9 oabarei i^ la lieiUo O'Brady, et comoui Volr^ Hoxh- 
il09r a besoia de plusieurs petilei dbioaed, j'ai pens^,,. 

— C'est bien. Voyons cela. 

— Allons, colpui lem, me dit JianLàuu aveç autoiité^ ouvre 
ta balle. 

J'obéUf en ayant soin de tourner le dos 4 la feri^e; wdê 
lea afficiers firent cercle auUwr de moi, U m f9Vni féppipdre 
à ehacnn d'enx, cbanger apureat de plaçe et «l'eipoeer a» 
grand joor. Jeremarqiiaiaye[eioquiè(|ideqii«|fi»yepx4aiOa^ 
pitaine Olivier restaient fixés sur moi avec m aii* de soupçon. 

— Il me semble que jg vous tlcjà yu ^u^ijme p|ii|, w 
dit-il brusquement. 

-^J'ai vendu souvent aux dragonji , répondis-je. V44ira 
Honneur veut-U ai;beter i^s manchettes de dentWIe? 

•^Ponrqnei vos cbeveux r#toiid»e0t*ils ainsi s«r voire vi»* 
sa^? €iNitiAna4-jl» mu Aô» aM^n^Qn à w<»iietfire; wr nsa 
parole, cela m'est suspect. Relevez vos cbeveux, etregard^^ 

moi Cil lace; relevez vos cheveux, vous dis-jel 

Toute foiiite était iautde. Je m'avançai vers lui, je levai la 
tète, je rejetai ciiieveuK en arrièj:^^ je regardai bar* 
dîmeiU^A face. Au dmhwU où ses yeux jcfWMxmtrèrent lea 
vàsoê, via qu'il m reçomiaiAfapt JPq» vMgdpàliidaaiiri' 
prise «t 4e Mue* Par m tsmf^mi wttnçliif t il porta la 

main à son épée. 

et li;ii(lrc&s l'itzgcrald I.., lu^iiï^Vii^^t'^ d'wi« VMx étoaÊ* 
fée,, . llardress Fitzgerald 1. 

— Oui! lui dis-je , HardressFii^i^^vaUliili'iBtoe* Je ViOUi 

coimaîa» liugb Oliviari Je saj^ poplim «m Mtf 4e 
mon aaug; q^aii^ paur Jla ïmp$ Hm ^ ftv#p.)fL|ma«Mi0ii 
deMsv, jamipdM^- 

«•^ Vous lêtes m réprouvé bien hardi 1 s'écrk le capitaiae : 

rebolle et ;^^#âsio :1a ^Mi^U- lioUlt qfi!m m^i^m fiet 

heaume! )^ 

Dès ^ue j'aoieiMMi «ce^ or4re« je m'élaai^ mm la cheminée, 
et Uraai4# jni^^i^teiyfMKiàâ^jeAi jaÉv4aaak4iu ^ 
s'avIUiAiiiaMtfil^t 



â 




r fia nier s! les papiers î 5 cni. !♦ caifKkaâait, Su 
irî??#î»nf n e» pr^ipita sHTniiii; ie reçis im liaient •A>iip de 
crosse i la Atp le 'ombai '"^vaiioîii . 




pîiidi*; n^r le froid ^ 'hiirawiité. Le san^ <"pii irait coulé en 
•^hnnrinnrfi le iH» b(f>r-ur * -tiniilait mon visa^ »t mes '«-te-- 
mm^ Par un violent erfbrt je iecoiiai ;ette éthargie, «^t tnai^ 
f^OMl ftÉliiuiW, uwlgé le» TVti^ qm >bs€vrcBiaieot m 
jeréiMiip à M tinr ddM«l. Jln doBim» ona pfcttwi 

<>ne ^ait hmt^de (fMVt è «s |iMs. Jb» pu B M i ir mm um 

m<»f»^ "Ht f »>Taiiiiner a ^oiidité fie la TJorte. La ncar'ie lunt 
j »! p^rlrt 't.-îU 'r >n 'iov'^e ^ trr>f> .droite p*)ur m ijifiir ot- 
eau ctonco if r~imnn i et^oatai attentÏYCTeiit,. afin de m ss^ 
tarer m ime aortiarite a'avait pas été placée « <iriMiiBw fc 

iei»(l»^mieibrt»pMr (£» l'aineer! tf Mut m»» 

récemment ^îssemcu-es avaient teilement ^uuè, on eiîes lais- 
aai*»nt Jintr-* ^Ues, t*a etla. des vitles iîrf^»z i!onsidt;r ibies. firùcj* 
à eâa oavertir |e que tnoa cachot était âerme, oimi. paft 
Mewift semire, com»e jetecraé^wiiU) laais par wm ^tmm 
btrredeboispiaeé* traMf«ssd«ai;et(iMllB(ie«si 



Mainteimut, penftaé-je, si je pais pnuiir doigts i 

v<»T^f^ !-Vnf^, je a'aerai qn 'it^rn a^jer la oarre, et alors... 

ely Hpté^ ^ioftieTif> lentalif a», j'abandonnai en à4>apiraiit cette 
(Maièfi; éifévaMt- T4Mrt-Â-<«i^ a» yen reneooCreat oa 

que ce vietw flMKCN fcf- Je rjiijikt ife ia ■■MJie, ef 

riBii&oant daod les interstices des plaiii.iie» jasi^^'a la barre 
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de bois, j^essaie dela détacher. Bientôt je sens qu'elle reniiie 

et cède à mes efforts. Jamais travail ne m'avait tant épuisé 1 
Mes mains ainsi attachées n'avaient aucune vigueur, mes 
doigts étaient écorcliés et saignans, à chaque minute je m'ar- 
rêtais pour reprendre baleine. Ma persévérance fut enfio 
récompensée : je parvins à déranger la barre et à entr'onviir 
la porte Tétais hors de ma prison I 

Le corridor oïli je me trouvais aboutissait à une chambM 
moins étroite que celle où j'avais été enfermé, mais nue et 
(lélabrée. En y entrant j'entendis le bniit d'une conversation 
animée dans la pièce voisine. J'appliquai mon oreille et mes 
yeux à la cloison qui m'en séparait, composée aussi de plan- 
ches mal jointes, et je me tins immobile, retenant mon souf- 
fle et ayant soin que rien ne trahit ma présence, le reeoniMis 
la salle où j'avais été d'abord introduit. Deux officiers rooeo- 
paient; l'un était llugh Olivier, l'autre paraissait plus jeune, 
il tenait à la main un papier à demi consumé» qui devait être 
la dépèche du général Sarsefield. 

(( Une partie des mots sont brûlés : je n'y comprends rien , 
disait celui-ci. Mais quel traitement destines-Tons au mesaa* 
gerî 

— La mort des espions et des traîtres. 

— Espion, reprit le plus jeune officier après une pause; 
c'est un terme bien fort. Ce pauvre officier voulait seulement 
porter à sa destination la dépêche dont il était chargé. Bahl 
il sera assez puni d'avoir été arrêté dans sa roote. 

— Jeune homme 1 s'écria Olivier avec énergie» vous don- 
nez votre avis quand on ne vous le demande pas. Cet homme 
pour lequel vous plaidez de la sorte, cet homme, le savez- 
vous, mon neveu? a signe la mort de votre pèrel » 

Je ne pus voir quel effet celte révélation produisit sur le 
jeune officier, car il s'était détourné vers la porte; mais» au 
long silence qui suivit, je dus comprendre que ma dernière 
chance de salut m'échappait* 

« Oui, il l'a lait tuer lâchement an nom de la loi, contUina 




OHrier; mais avant quô la lune soit levée, il m'aura payé sa 

dette Hollister ! » 

Le caporal onir^ nvec sn mine sombre, 
a Hollister I tenez vos hommes prêts ponr hait heures avec 
lôurs armes chargées. Faite» établir un gibet au bout du poût. 
V«ito à cela, Hoilktar : Je tous rejoindrai bientôt. » 

Hollister salua et iortit. Les yeux du capitaine Olivier 
étaient ha^^rds j ttnejoie cruelle brillaît sur son front. « Fitz- 
l^eraldl Fitzgerald 1 s'écria-t-il en se levant, tu seras ftisillé 
comme un chien et pendu commo un chien : fusilié ce soir, 
pendn demain ; pendu à rextrémité du pont ; pendu jusqu'à 
ce que ta carcasse se dessèche et tombe en poussière. » 

Et en parlant ainsi, le poing tendu ver« ma prison, il pré- 
Mil un tétoee plaisir à détailler le supplice qu'il me prépa- 
tait» et cependant la pftîetir de son visa^re semblait indiquer 
qu'il ofaercbait à se trâssurer contre sa conscience. 

Les deux officiers sortirent. J'entendis le plus jeune qui 
parlait avec chaleur; mais je ne compris pas. On doviuo tout 
ce qui dut se passer en moi lorsque je restai livré au silence 
de mes réflexions. 

Il fallait fuir. Dans quelques instans ma mort» et qudfte 
mortl serait prête. Enfoncer cette cloison, briser cette porte 
ffA ma séparait de la liberté : je n'en avais ni le temps ni la 
ftirce... Soudain un bruit sourd et mesuré m'annonça l'ap- 
proche des soldats. Plus d'espoir! C'était fait de moi!... Ils 
s'arrêtèrent dans la premiore salle. J'enlendii crior la ser- 
rure. Le caporal Hollister entra seul et recula à mon as— 
|«ct. 

«Sortil dit-il. Par le diable! j'arrive à temps. 

— Me Yoid, lui répondis-Je : marchons. 

^ liais comment avez-vous ouvert cette porte t Voyons 
detic... Camarades ! gardez bien ce passage. y> 

H s*avança au bout du corridor jusqu'à ma prison. Là, il 
parut rerjarder si l'on ne nous voyait pas, et s'approchant de 
moi, il me dit à voix basse : 
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«Fusillé dtn» une benre: pendu denain... Voito^row 
être sauYét... 

— A quel prix?. 

— Pas d'argent : une condition. 

— Laquelle? 

D'après toat ce que j'ai vu et toni oe qu'on dit de vous, 

capitaim, t<mi8 B'ares peur ni de reoefoir la nori ni de ia 

donner* • • 

— C'est notre métier. 
« 

Mais TOUS préftres la domer plutôt qne la receveir f 
^Sans doute. 

— Le capitaine est votre ennemi mortel , et il est bien dé* 
cidé à ne pas vous faire ^ràce. 

— Je ne puis lui en vouloir. 

^C'est-à-dire cpie vous ne loi feriez pas grâce voiSHnéme? 
«-Je Tavone*.. 

— Eh bien, le capitaine ddt porter k dApéehe ai qnartiep» 
'général ; mais auparavant il viendra ici pour tâcher d'obtenir 
de vous le secret de vos dépèches . 

— Jamais ^ 

— Ayez l'air d'accepter, et, quand il s'approchera, frap- 
pes-lo au coeur à travers sa cairasse. 

— » £t ia condition... 

— La Toici : Frappen-le jnsqn'â ce ^il soit bien mort. 
Dans ma position, et quand il a'agissût de ma vie, tout 

mojen derenalt légitime t 

«— Bofee tenqtrille, dis-je, et eomplez enenile snr ma re- 
connaissance. Maiâ.... et je lui montrai mes mains cLioite- 
ment garrottées. Aussitôt il coupa la corde. 

^ Une arme!.. . Je n'en ûpas. 

— Voici... D me glissa une lame courte et effilée. Elle fera 
MO devoir aossi bien qu'une lame de Xolèdey i^uta^il; 
édmteEle reslei Vens prendra l'habit «t le chapeau én ei^ 
-pHaine; son chml et lemnen seront â la porte; vous tmw^ 

Tez deux pistolets dans les fontes ; nous partirons au galop et 
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nous gagnerons Lîmerick. Ba courage Songes que vous 
frappez pour deax ! » 
Pale il ajouta toot haut : 

« Le capitaine Oliner m'enToie roua annoncer aa visite. 
Faites vos réflexions d'ici là ; et puisque vous aimez mieux ce 

corridor que le trou là-bas, restez-y. Au feit, dit-il aux dra- 
gons, le pauvre diable fera bien d exercer un peu ses jambes 
pour le temps qui lai reste. Il suffît qu'il ne puisse s'échap- 
per. 

— £hl eh I ajouta Harrison : pourquoi aussi s'avise-t-il 
de porter des lettres, quand je loi procurais une si bonne 
pratique? » 

Il s'éloignèrent en riant, et je me retrouvai seul dans les 
ténèbres. Avais-je bien entendu, ou étail-cc un revc?... Dans 
quel intérêt ce caporal Hollister me sauvait-il la vie aux dé- 
pens de celle de son capitaine?... J'étendis mes bras : je sen- 
tis peu à peu le sang reprendre sa circulation : je frottai mes 
nains que la corde avait meurtries. Une émotion étrange, 
que la perspective d'un duel ne m'aurait pas donnée, s'em- 
para de moi. Que ne pouvai»-je combattre mon ennemi ûtce 
à fiice, au soleil, dans une rencontre, ou dans une mêlée I J'é- 
tais épouvanté de ce que j'allais faire. Je craignais que le cou- 
rage ne me manquât au moment décisif. 

Pour me distraire de mes réflexions, j'examinai l'arme qui 
m'avait été laissée. La pointe en était effilée comme celle 
d'une aiguille; mais il n'y avait d'autre poignée qu'un mor* 
ceau de fer passé dans un annean. Je l'enveloppai de ma cra- 
vate de manière à ce qu'il ne pût m'étre arraché delà main. 
Ces dispositions achevées, je m'assis le dos appuyé contre la 
muraille, les deux mains cachées sous mou habit, el j'attendis 
la visite qui m'avait été annoncée. 

Un silence profond régnait autour de moi. Il n'était troublé 
que par le bruit sourd des eaux du fleuve. La nuit était som- 
bre, La lune ne bciUait pas encore à l'horison... Je pensais à 
la menace de Hngh Olivier. En ce moment des hennissemens 
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m'aanoMèrentqiie Taa préparait ton départ l'entondif ou^ 
Trir la porte extérieure. Une clarté soadaitte pénétra à tra- 
vers la cloison. Le moment était venu. Je baissai la téte sar 

ma poitrine comme un homme plongé dans le sommeil, et je 
me tins immobile. 

«Restez là, dit lo capitaine Olivier au caporal UoUister. 
Donnez-moi cette lanterne et gardez les chevanx. Veilles à 
ce que personne ne nons interrompe. » 

Et il entra. Tout indiquait dans son costnme qu'il allait 
mettre le pied à Tétrier : son potgMrd et sa longue épée aU 
tachés à sa ceinture, son chapeau sur la téte et son manteau 
militaire jeté sur ses épaules. Cbci se rapportait exactement 
à ce qui m'avait été annoncé. A mesure que l'instant fatal, 
destiné à voir une lutte mortelle, approchait, je sentais mon 
cœur battre avec violence et tout mon corps frissonner. Le 
capitaine s'arrêta à deux pas de moi, et croisant les bras : 

« Hardress Fitxgeraldy dit^Uy m'entendea-vons? Je viens 
vons parler de choses qni décideront de Totre ?îe et de votre 
mort. Levez-vous, et répondez-moi.» 

Je me levai en murmurant et en affectant la gène et l'em- 
barras d'un homme qui a les mains liées. 

«Eh bien! lui dis-je, que me voulez-vous? N'est-ce pas as- 
sez que vous m'ayez ôtc ma liberté sans cause légitime, et que 
vous méditiez peut-être contre moi quelque chose de sinistre? 
Faut-il que les momens qni me restent ponr la prière et le 
repentir dn chrétien soient troublés par la présence de mon 
eanMni? 

— Sans cause légitime 1. .. Hais je ne sois pas ici pour jus- 
tifier la sentence portée contre vous, et que votre conscience 
semble vous faire deviner. Je viens vous annoncer que si 
quelque adoucissement peut être apporté h votre sort, vous 
devez l'acheter par la soumission à mes ordres. ... 11 État me 
dire franchement tout ce que contenait ce papier, et me ré- 
véler ce qae vous saves des desseins des papistes . A ce prix» 
pent-ètre 

— Et dans ce cas, danale cas où Je vous révélerai tout, je 
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dois tÊpémt un adoucisMineiit h us posîtîoû ii'6tt-06 pfts 

aimit 1» 

Olivier hocha la tête sans me répondre. 

« Alors, en qnoi consiste cet adoucissement ? Suri hon- 
neur d'un soldat, quel est-il ? 

Votis le siorez quand tous auneK parlé. U sera temps de 
traiter ce sajet. 

— U sera trop tard , penl-ètre. 0ne dianee n'est qifane 
ebance. Celui qui se noie é'aecroclie à nne paille. Vona êtes 
un homme d'honneur, capitaine HnghOtiTier . Ma ne est enife 
vos mains. Eh bien î monsieur, avant de faire ce que vous me 

demandez, j*ai une question à vous adresser Si, fidèle aux 

devoirs d'un soldat et d'un gentilhomme , je rejetais vos in- 
fâmes propositions ; si je méprisais vos offres et vous déiais. . . 
qne m'arriverait-ilT 

Votre sentence est prononcée, répondit^l froidement. 
Ayant nne demi-henre» vons ne seriez qa'nn cadavre. 

— Alors, que Bien art pitié de votre ftme I ... Bt me levant 
brusquement , je le frappai de mon poignard. Le coup , mal 
dirigé, l'atteignit à la bouche. L'arme traversa la joue et l'o- 
reille. Surpris par cette attaque inattendue, il recula jusqu'au 
mur , et ne put prévenir un second coup , que je portai de 
tonte la force qni me restait : la pointe rencontrant la cui- 
vasse prés du cou , glissa de c^té , et s'enfonça dans le haut 
da bras. Hngh Olivier ponssa nn cri , et se jeta sur moi son 
poignard à la main. C'était un homme pins grand et pins -vi- 
goureux que je ne Tétais. Une lutte affreuse, un duel ft mort 
commença. Nous nous étreignîmes par le corps ; et, tombant 
ensemble , nous ronlAmes l'un sur l'autre. Troublé par le 
sang qu'il perdait, et embarrassé dans son manteau, le capi- 
taine portait ses coups au ha^r^rd. Je me dégageai de dessons 
Id , et, par trois fois, je le frappai an visage. H luttait avec 
nne énergie désespérée. Ses mains , serrées comme des to- 
nales autour de ma gorge, m'étranglaient. Snfin, je loi én- 
onçai dans l'œil un coup qui dut être mortel , car ses bras 
ae détendirent. Il poussa un soupir, et demeura sans mouve- 
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ment. La lampe» qo'il avait posée dans un ooio , et qui avait 
éclairé notre conbat, me laissait Toir les traits de non en-* 

nemi contractés par la rage et le désespoir. Ce sang dont il 
était couvert, cet œil arraché de son orbite, cette face déchi- 
rée par plusieurs blessures c'était horrible : je détournai 

ma vue de ce spectacle. Hugh Olivier était mort.— £ntre lut 
et moi, Dieu jugera î — 

l'étais moi-même blessé griévmneni Le danger et Tespoir 
de ma dâivranee me sonttnrent. Je pris le manteau, le sabre, 
le chapeau et les grandes bottes dn capitaine. Je cherchai ma 
dépêche sous ses vêtemeiis, et je m'en saisis; et dans cet équi- 
page, je me dirigeai vers la porte. HoUister m'attendait. 

— Est-ce fini ? me dit-il d'une Yoix sourde. 

*^ Ou i , 1 ui répondis-je . 

Maintenant, qne Dieu lui pardonne sa trahison I 

Nons f&mes bientôt en selle; et, enfonçant Féperon dans le 
rentre de nos cberanx» nous nons élançâmes sur le pont 
Qni viire? cria la sentinelle. 

Vive le roi Jacques I Confosion à Guillaotne! et nous 
passâmes le pont au galop. Le dragon déchargea sur nous sou 
arme. La halîo siffla à nos oreilles sans nous atloindre. On 
nous poursuivit, mais inutilement; et, quelques heures après. 
Je remettais an général Boislean la dépêche que Tennemi n'a- 
vait pn comprendre, et dont Je portais l'explication- en chif- 
fres. Elle eut ponr résultat la perte de tout un parc d'artil- 
lerie envoyé contre Limerick. 

Les événemens qui suivirent me tuiccreat à m'expatrier. 
Hollister ne me quitta plus. J'appris plus tard avec étonne- 
ment qu'il était le frère do lait du capitaine Hugh Olivier. 
Jamais il ne voulut retourner en Angleterre , et lorqu'on lui 
parlait de sa jeune fémme, il ne répondait pas. 

{Dublin Unheniiy Magas^) 
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DERMÈRES NOUVELLES DE LA CI1L\£, DE CABOLL, 
DE L'INDE £T du GOLFE PE&SIQUE. 



La (;uerre avec la Chine, la marche des Rosses dans l'Asie 
centrale, sont les deax faits qui dominent ce mois-ci toutes 
les nouvelles de l'Inde. 

Tous les reproches tiéjà adressés au surintendant Elliot 
sont renouvelés contre lui avec plus de torce et d'aigreur : 
on n'attriJbue qu'à la maladresse de son intenrention les hos- 
tilités des Chinois. 11 s'agit» pour l'Angleterre » d'one diffé^ 
rence de pins de 3,000,000 £ dans son revena et de la 
privation dn thé I Cependant, tout en regrettant qne la paix 
n'ait pas été maintenue» puisque les hostilités sont conunen- 
cées, et que le commerce anglais subit déjà tous les incon- 
véniens de la guerre, il n'est aucune opinion qui n'insiste 
pour que le gouvernement prenne des mesures décisives. On 
l'engage à mettre le blocus sur Canton , à faire sauter les 
forts à Bocca-Tigris, à intercepter tout le commerce des c6tes » 
et l'on va même jusqu'à parler de l'invasion de la Chine; 
mais il parait douteux qne l'Angleterre aUle an delà dn blocus. 

La restauration dn shah Soodja a-t-elle réellement porté 
à son ûpogée la puissance britannique dans l'Inde ? Dans ce 
cas, ne devons-nous pas prévoir la réaction descendante qui 
menace tous les peuples conquérans? Faut-ii surtout s'at- 
tendre à voir la Russie venir nous jeter le gant du combat 
sur le théâtre même de nos derniers triomphes? Voilà des 
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quesHoEis que la Grande-Breta{;ne peut so faire en lisant la 
déclaration de guerre du czar contre le khan de Kbiva. Cest 
une proclamation qu'on dirait calquée sur celle de lord Auck- 
land. L'autocrate avoue franchement qu'il envoie ses troupes 
pour fortifier la légitime influence de la Russie dans cette 
partie de l'Asie. L'année moscovite ne repassera donc les 
frontières de l'empire qu'après avoir rétabli sur un pied res- 
pectable et permanent les intérêts de la Russie et des états 
ses voisins. Il est bien vrai que depuis lon j^-tf mps les peu- 
ples de la Transoxiane et les tribus turkomancs ont fait 
sans aucun scrupule des expéditions de pillards contre les 
sujets asiatiques de la Russie ; mais le moment choisi pour 
les châtier , vingtnsinq mille soldats russes ou cosaques, 
soixante-dousa pièces d'artillerie et le style de la déclaration 
de guerre permettent bien de soupçonner que la Russie veut 
secrètement placer ses troupes à une distance telle de l'Af- 
ghanibian, qu'elle puisse au besoin intervenir à son tour et 
disputer à l'Angleterre le mérite d'apaiser les dissoiisions qui 
troublent le bonheur des Afghans. Or, Tempereur Nicolas 
n'est pas forcé d'adopter les mêmes vues que l'Angleterre 
sur ce bonheur. Sa conscience peut lui indiquer Dost-Maho- 
med-Ehan et ses frères comme les yéfitables régénérateurs dn 
Caboul; c'était l'opinion do l'Angleterre autrefois. En attèn* 
dant, Dost-Mahonedn'a pas perdu tout espoir : il s'est allié 
par mariage avec les chefs de Khoondooz et de Khoollura; 
ces deux contrées sont à une égale distance de Caboul et de 
Bokhara. Khiva ou Orgunj est une petite principauté située 
à deux cents milles envicon de Bukhara . Le khan est un Us- 
beck qui exerce une suprématie sur les hordes turi^omanes 
au sud de l'Oins ; mais» sous nn point de vue militaire et poli- 
tique, le khan est fiiible : le général russe se sera bientM em* 
paré de la capitale d'un souverain qui ne pourrait lever une 
force au-dessus de dix mille Usbecks on Turkomans mal ar-* t 
més. « La situation de Khiva i iUie la ilassie et Bokhara, dit 
Rames, eu fait l'entrepôt du commerce entre ces royaumes. » 
Voilà justement ce qui a pu exciter la cupidité de la Kussie. 
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Les journaux du continent voient l'expédition russe sous le 
même jour , el eeux de la France ne doutent pas que les 
troupes russes ne con&eaLiront à évacuer Siiiva que lorsque 
les Anglais aoront évacué le Cabovi. 

tA lieaienani^géaâral Boron^sii, oommandant rexpéditioo 
rosse» est, dU-4>ii« on juif pokmais q«i se prétend le fils na<- 
tvrel du prince BadsiwM , fit qui , baptisé ou non , vie aoii 
origine juive» conrenant tout an fdtts<|ne sa mère était de la 
religion d'Abraham. II a bcrvî dans l'Inde sous le drapeau 
anglais, puib dans l'armée persane, où il était, en 1837, ma* 
jor>général. Il est passé au service rufise par mécontentement 
contrô la Compagnie des Indes. 

Sur le premier bruit de l'expédlfiofi de Kliîva« ranuée an» 
{jlaîse du Caboul, déjà en navcbe de retourna reçu ordre de 
rétrograder sur rA^hauistau; et qui peut dire si avant peu 
les baïonnettes fasses et anglaises ne se «roiseroat pas à 
Hérat? Uieii niii-ux : si \iiigt mille Anglaisent pamafelierde 
Bombay a Candaliar et à Caboul, quarante mille Russes ne 
peuveni-iU pas marcher d'Astracan à Calcutta? Les étapes 
sont raarqaées, les campesaens indiqués. 

£a attendant» tout semble appeler l'Angleterre à une in- 
tenrentiau directe dans afiains du Puajab , ce voyausM 
de Ettojet^ing , Urré aux dissensions intestines depuis la 
mort dn maha-rejah. L'AiIgleterre avait faranti au faible 
Kurruck-Sing la succession du vieux Hun jet : à peine sur le 
trône, K.urruck succombe à une conspiration tramée au nom 
de son propre Msei dans laquelle trempe son mintstre, ja— 
leox d'un isYari. L'Angleterre ne doitroUe pas rétablir Kur- 
ru(à*ëing eomme «lie a rétabli le Mk Bhoodja Y Les préteiles 
de rinlerfunlion Tonit ubeoder : teus les eheli Ma «l'agitent 
duMBu dans sa ^>iiérey et tout annonoe encore «ne révotur 
tien dans le taufab. il serait ptas «ûr 4h prAtenlf U meuve* 
ment, pour mieux le maîtriser; car c'est bien moins sur la 
force que mr l'opinion qinp repose la domination anglaise 
dans i'inde* Ye^es le nabab de Kurneoi, osant méditer le 
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maMacre général des Anglais. Heureusement le complot a 
été étouffé : le traître nabab a été trahi lui-même, et son ter- 
ritoire est déjà incorporé à ceux de la Compaguio des Indes. 
Remarquez que cette principauté confisquée est naturellement 
uiM des plus fertiles de l'Hindoustany d^ bien cultivée, ^ 
susceptible d'améliorations. Le fort de Kurnoul est un point 
militaire fort important» où rartillerk anglaise peut se faire 
respecter. Le trésor du nabab est tombé au pouvoir du vain- 
queur, ainsi que toutes ses, munitions de guerre» dont le se- 
cret amoncèlement a été la preuve la plus fatale de sa 
trahison. 

Les Arabes ont tenté de reconquérir Aden; mais ils ont 
échoué, baroat-ils plus heureux une autre fois? 11 parait que 
la vigilance et la valeur des Anglais seront mises à 4^ fré^ 
queutes épreuves* D'après les dernières nouvelles t on s*al^ 
tend à une attaque plus furieuse qne la première. Les Arabes 
avaient réuni, à Ut date du ISdéooBibre^ phie de quinze 
mille hompes. . . .. k ; 

{Asialic Journal.] 
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i k. « • » ' Hfi^ • 

■ .1 A 1,-^ . ■ L ? ,3 i .• 

CtilAire du iké dans Vlnde, ses progrès ^ son avenir, ~ Mnni 
les nombreux projets que, yers la fin du siècle demllèi kir gèm- 
Ternenient anglais avait fonnés dans le bnt^ dé 'dtieMÉr mie 
Bonrelle impulsion an commerce de la OrandMMh^ta^né «t 

d':ni;;menter les ressources du pays , on avait proposé l ia- 
InuliK ti on (lo la fiilhiie du thA dans i Inde; ce n'est cepen- 
dant qu'en iSS'* qu on s'occupa sérieusement de ce projet, et 
cette môme année, une commission désignée par le gonfler^ 
nementdu Bengale publia on circalatre dana laquelle on ap- 
pelait l'attention du résident an^is sur la ressemblance 
qu'offraient quelques districts de Tlnde avec les parties de la 
Chine où l'on cultive le thé, et dans laquelle on demandait la 
communication de toutes les observations qui auraient pu avoir 
été faites sur ce point. Le docteur Falconer de Seraropore ne 
tarda pas à appeler Tatteution de M. Gordon , secrétaire de 
la commission ) sur les dreoBstaBees isTorables qne semblait 
offrir raimalaya ponr la cnltnre dn thé. Dès lors on confia au 
docteur Falconer la surintendance de quelques plantations de 
thé qu'on projetait dans les localités qu'il avait indiquées, et 
on fonda les plus brillantes espérances sur cette exploitation. 
Pendant qu'on se livrait aux essais indispensables, on fit une 
découverte qne la société d'agriculture de Calcutta regarda 
anssitAt comme de la plus hante importance» l'existence du 
vrai thé, dn théqn'on cultive en Chine, mais planté par la 
nature dans le vaste territoire de l'Anam supérieur qui boide 
les provinceâ de la Chine et cellêa de l'empire birman récem« 
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ment conquises. On trouva encore que, sur quelques points, 
le thé y était cultivé pour ses feuilles dont des échantillons, en- 
voyés à la commission du thé, prouvèrent que cette plante est 
(out-à-foit identiqiie au thé de la Chine , dont elle offre les 
dtfiérMites conlem et les variétés qu'on trom dans le con* 
owrce. Le gonvenienieiit résolnl alors de fidre examiner d'une 
manière oonvenabie les pays où croit Tarbre à thé, et forma 
tme commission composée de Mlf . le dodenr Wakiey et 
Griffolles comme botanistes, de M. Marlelland comme géo- 
logue et de M. Bruo, qui était lié intimement avec les princi- 
paux chetis du pays. Les commissaires quittèrent Calcutta en 
août 1835 et atteignirent en janvier 1836 le pays à thé prés 
de Eufoo, et ils virent ponr la première fois cette plante à 
l'élnt natif à dens viUes environ de oe village : c'est an champ 
qni n'oeédait pas deux cents verges carrées; le terrain était 
coupé de petits ravins trés*4iomlMrem> et on voyait à la baie 
des plus gros arbres de petites élévations très-irréguHères. Le 
sol était léger, iriable, coloré en jaune» la position était liasse 
et humide. 

L'arbre à thé^ dans ancan des endroits où on l'a trouvé, ne 
dépaseait la hauteur d'un petit arbre , elle plus souyent 0 se 
présenta sons la forme d'un buisson de moyenne hauteur. Il 
est toujours autour d*arbres élevés et entièrement tonfins; ce 
qui porte M. Griffiths à croire que l'arbre à thé ne reçoit ja-* 
mais directement les rayons du soleil; il semble, en cBfet, 
obligé de disputer aux autres arbres la place qu'il occupe au 
milieu d'eux. Tous les petits arbres à thé qu'on a vus dans la 
province d'Anam offrent plus de vigueur lorsqu'ils se trou- 
vent près de l'eau , et ils arrivent surtout à se faire jour au 
travers des antres arbres dans les haies où l'eau s'est accumn* 
lée à la suite des pluies abondantes. 

La oommission quitta le pays d'Anam le 9 mars, et le rap- 
port qu'elle adressa détermina le gouvernement à confier à 
M. Bruo la direction du pays où croit le thé et où le sol paraît 
disposé de la manière la plus favorable pour sa culture. Les 
habitans, ignorant la valeur de ce précieux végétai, l'avaient 
xxv.^VaÉxiB. S4 
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toujours àêMk et vnmÂ «Wfwti !• lion #è il cioll «■ ynl- 
ries mnéeageuses ; aujowd'biii fa'ik le cotMiînimit, t««M 

le^ iois qu'ils le trouvent daM de nouyellfis loeftlités , ils em 
apportent un rameau au surintecdant qui leur donne une 
fiompeuââ. Ce pays appartient à un rajah indépendant, mats 
qui cepeMU^t est sous le contrôle de Tautorité bniauuique» 
(|«elqiie6-iiiie$ das idéalités où i'âi:bre à thé croit. aaïUiJifUAr 
ipeol «ont e» 4efàdM fimnlières des pouMMÎoiis Anglaise^iil 
■sOBft Ihimi plmvustos que «elles qui se trouveûi siir H: torrl^ 
toire diifajftb. Depnw loBg-tenpe» les habitans y foui «aa^è 
de thé comme boisson et se donnent comme connai^soms cix 
celle maUt le; mai^ i!> ne ^uiyeiU pa» la mièmciut'uUuiij^quiolâi 
Chinois pour le picparer. 

Qft^,r^^ m AAclMerxe^^ mois d'aoèt lââS,,el dii jM«r 
ymif^mmfM de MvenbrermémaiiQéii, 4kNui éshtetillflii» 
delb^ Qi0ir.^fép«ré «nree lea IÎB«yies de thèfteUée» duMl» 
j^ji mféti^àÂMsm, et 4«i teit ariiT» érAmmtà CâAemm. 
en jativier 1838. Coemie es tbé avait été mal enipài|aelé, et 
quHl avait été exposé à une forte humidilé clans le vovaf»e 
d'Auani à Calcutta, il yenav ut yw 1: ■aucuuj/ de {jâté et qii on 
avait été obiàj^e de jeter conuiie iie pouvant être envoyé à 
Loiiclr^ où U devait être probableaieot sûQava att lUgeoMiit 
des plea habiles inspec^sofâ do thé. : J-. 

La feuiUe du thèd'AQam est sprander d'an soir de jais» aa 
d'un brun fiancé et très-Ëri8ée;oa y brouve quelqweetdébni^d^ 
tii^câ ; MrsaTear vesaeaiblebeaueonpà eeUeda soactioni^ brillé 
(Surfil $ouchmg): elle a un arûme délicat et très-agréable, 
lille lomnit une infusion qui {)laît beau4.uypt'l d'une cuuleur 
plus foncée que le souchuJig ordinaire ; entin elle a toutes les 
qualités que po^bède le Ikù de bonne nature et qai a'a éprouvé 
aucuue altération. On ne peut douter qu'elle De soit iéelier 
meut le produit de L'arbre à tbé» e{ qaand od €ODfiaiftra.far- 
faitemeot à Anan tout ce qui coucerae la préparation du tbé^ 
rÂDgleterre en recevra des établissenen» qu'on 7 fonde des 
variétés aussi nombreuses que ccdlcà qui sont en ce mornciit 
dans le commerce. ; 
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Le territoire d'Anarii^ qui a été oon({iii» dtfna ces demierd 
tem^s, Élisait partie du Bengale, et se trouve en contact prea^ 
que immédiat avec la Chine dont elle nVst st'parii; tino par 
une étroite ceinture de montagnes habitées par des sauvages. 
M. Goofedilr dalM le jowrttal 4e U S«cièlé Aaiatiqiie du 9^ 
tptêtélté btUè moÈtèt, Mes qpe pwplée tenletiMit par 
dM%tffdeéiFii«alNiiidi^«*€IDttMrtft ë»ltyhi»boll» T é ^m iii i% î 
pimèà»iùnê lM-MraÉlf»ge»'qm Mto- tu des plut* 

beaux pays du monde. Son climat conArâent à la constitution 
lie I;) plupart des E«rï>péen9; ses nombreux loirens abomiont 
en poudre d oi , t^t ses iiioiitagues eu picries précieuses vi en 
argent f son atmospliàveeit-parfomée par Idtbèsauva^OiOtsOB 
flolponmti elre>G#«iieftie« «« mla ifa4iak «qui produirait à 
la fois la soie, le coton, le calé et le ancre» aossi bi^n (|an le^ 
théu iiaéqiÊ^im» éé^^' rmnifaîaiOKt 
l'ftttterttèteBamrtiifli,teiii^ ktMtnw dMaieniaiatoi» 
dela^Clit»»^ Les peuples d'Anatfi" eut ^pendant long-tempe en— 
trrtpnn fies re1;>(ions fommor€in!r> ;iv( i (^hinc; il [niiaitrait 
nirnie (]uo lous les ans luie assez grande (juariLité de tlié serait 
transportée d'une ville de cette contrée, Poiong, dans l'empire 
Céleste. 

U y a cependant dans le< pays d'Ànam un ennemi formi- 
dable à coiibattre ; c'est qu'il y a à peine «ne plante k laquelle 
ne s'attache nn insecte -partienlier qui détmit rapidement 

toute» les espérances du cultivateur. Ainsi, le tabac est sou- 
vent attaqué dans le mois de juillet par un ver qui déli uii 
des champs eiitiiTs, et dont les ravnf;es ne commencent à être 
appréciés que quand déjà il ne reste plus rien à sauver. Les 
l^t» de houblon sont aussi souvent dévastées par un& 
monehe. L'arbre à thé du pays d'Anam a aussi un ennemi 
redoutable* Un cnltivateor ayant fait une semence assez con« 
aidërable, la première année semblait promettre un beau 
suCcés ; mais bientôt un insecte se mit à couper toutes les 
jeunes feuilles qu'il transportait dans un trou cieiiK près 
delà racine de l arbrisseau , et tout le planl péril par TcfFet 
de cette moisacm anticipée. Cependant cet accident parait 
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devoir être attribué à l'action du soleil : car le même cultiva- 
teur a réussi dans d'autres semences qu'il a £aites dans son jar- 
din, mais à l'ombre. 

On pourra obtenir le tbé d'Anam à bas prix quand une 
fois la culture aura été organisée d'une manière convenable. 
Les cultiTateurs seront tirée d'abord de la Chine, et auront 
bientôt appris aux çens du pays et à d'autres encore 1k manière 
de cultiver le thé et d'en préparer les feuilles. Le transport 
à Calcutta est d'une très-grande facilité. 

La compagnie des îndes, désirant soumettre le thé qu'elle 
avait reçu d'Anam à nn jugement séricuic, en a envoyé des 
échantillons dans tous les fiays et qui ont été distribués parmi 
les individus qui étaient distingués par leur position on leur 
caradère. 

- La plupart d'entre eux ont exprimé leur opinion par écrit, 

et il en est résulté une masse considéral)lo de témoif][na^es qui 
seront probablement présentés à la chambre des communes. 

Itùwntttt» 

Denréet eohnialei. — Le Singapore free preft contient une 
lettre intéressante de Batavia sur l'état acluel et l'avenir pro- 
bable de la culture des denrées coloniales dans l'île de Java. 
« Nous sommes occupés, dit récrivain de cette lettre, à con* 
sommer la rnine de Pinang. Le gouvernement hollandais a 
annoncé officiellement que la culture des épiceries, qui était 
autrefois défendue à Java» y serait désonnais libre pour cha* 
cun, et que le gouyemement accorderait aux planteurs toutes 
les facilités qu'ils pourront désirer, soit en leur distribuant 
des graines, soit en leur donnant les instructions nécessaires. 
C'est là un grand progrès qui devrait faire rougir les gou- 
vernemens du Bengale et de Singapore. Nous pouvons pro- 
duire à Java des épiceries à un prix incomparablement moin* 
dre qu'à Pinang, Du reste , cette mesure du gouvernement 
indique certainement l'intention de supprimer les petites Mo- 
luques, qui de tout temps ont plus ooAté qu'elles n'ont rap« 
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porté. Quand les .Moluques seront libres et quo Java sera en 
possesftioo de la culture des épiceries, ou verra bientôt le prix 
de la muscade tomber à 8 ou 12 piasires le picul (c'est-à-dire 
le quintal javaaaU de 125 livres), comme il l'était à Tépottue 
de l'arrivée des Hollandais à Baodâ et à Amboine. » La même 
lettre foit ensuite le tablean le plus brillant de Tétat général 
de la culture à Java. « On évalue, dit-elle, la réoolte générale 
(lu sucre de l'année courante à 1,000,000 piculs, et celle 
du café à 750,00t i piculs, Ces quantités comprennent les terres 
da gouvernement et celles des particuliers; mais le gouver- 
nement a l'intention d'élever sa propre culture à 1,000,000 
de picnls» tant en sucre qu'en café, et il n'y a pas de doate 
qu'il y parviendra, tandis que la culture particulière s'étend 
de tons côtés. Les jardins à cannelle du gouvernement ont 
aussi foit de grands progrès : ils produisent aujourd'hui 
•VOO quintaux, et la récolte de 18V0 est évaluée à 3,003 quin- 
taux. La pr(»(luction de l'indigo dépasse aujuurd hui 1*2,000 
mands [le mand est le quintal du Bengale de 82 livres; la 
production annuelle de l'indigo, au Bengale, est de 90 à 
110,000 mands); la culture du thé va prendre aussi une 
grande extension. En un mot, Java n*a besoin de rien que 
d'être délivré du monopole pour offirîr un champ incommen- 
surable au commerce et devenir la source d'immenses ri- 
chesses par les productions de son sol. » 

Il suilira de quelques mois pour juger de l'énorme aug- 
mentation des produits de Java. Dans l'année 1825, l'expor* 
tation du café s'est élevée à 265,125 piculs, ou 33,000,000 de 
livres, et en 1830 elle avait presque doublé. La culture était 
encore si arriérée en if^, que l'exportation ne s'en élevait 
qu'à 3,000 piculs; elle est aujourd'hui quarante fois plus 
forte. L'exportation de l'indtgo était en 1826 de 10,000 livres 
et a raitidrment augmenié depuis ce temps. En 18*28, la seule 
factorerie do Tjilodok , appartenant à un Chinois nommé 
Ongsioko, produisait 20,00J livres, et en 1829 huit factore- 
ries étaieut en pleine activité et produisaient de 100 à 
120,000 livres. On voit, par ce que nous avons dit ci-dessus. 
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que ce produit a quiiiluplé en dix ans Cette énorme augmon- 
taUnii drUis la prodiiction est principalement calculée «or le 
débit en Âllemagne, qui ^t le grand débouché pour les den- 
tkoÊ eolantales de la Hollande , et c'est sur ce débit qae 
: pose, po«r Jla iioUaiide, la poinbiliié 6$ oonUer ton déftott 
ftr le Mftna de Tlle de Jm* C'est «inai qae la oonrention 
«Oiiolae aveo fniiii» allemaade do I>anul>e,x|ei hri aarare le 
monopole du sucre en Allemagne, a permis à la Hollande de 
proposer un nouvel emprunt de 5^,000,000 de tlorins pour 
Java. 

Muêique imtrumêiUaU dw Mmm. — Yaîoi la Hite dee ie- 
.atrenena qai composent Forcbestre Dational des Russes: 

1* Le rojoclc, espèce de corset des nKmtaijnes qu'on croit 
^tre le chalumeau pastoral de Théocrile ; 

2" La (Imlka , espèce de flùto primitive analof;iie à celle 
que menliouoe Horace : Tibia mn ul nunc aurichalco venetn 
. éubwque emukh *9d tennis simpkxqm foramine pamco ad$pi- 
rare €uk$8e choriê ertit utilis; 

^ La geloUkay on sipooàa, espèce de double flirte aen- 
blable à colle des Gcecs ; 

kf" La wireUa, ou flùle de roseaux, la 0to de Pan ; 

5 Le rogy espèce de cor de (liasse; 

G° Le pilai, cornemuse de forino ])rimitive ; 

T'' La 6a/aiAo, espèce de guitare russe très-ancienne, doat 
on voit l'analogue sur un obélisque égyptien à Home ; 

8° Le gwdùck^ violon de forme primilire; 

9* Le gouzU^ barpe borizonUle ; 

10" Le Iwhkii modification do m/mm antiqDe. 
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CORKESPONDAICCK POUHQVE ET LmÉftAUUB 
OB LA REVUK BRIXAIVIUQUK. 

Londres, 18 ^vrier, 

Mflîfut. Il est «■§■ QomlK ee tmmee 

^fM, dont OB parle encoie ; et, s'il fimt le (tire, nous n'arons 

j>a& trouvé que cette fête royale répondît à ses progi ammos : 
•l!e Tenait après celle da couronnement, et ne la valait pas. 
L'illumination seule a été di^ne de la réputation des illumi- 
nations à Loodra» , ai jaatOMmt oéiébréas daaa ose stroplM 
de Am imm : 

Tlic line of lifg'hts too up to Charing Cross, 
Pall MaW aiid so forth, liave a coriiscatiofl » 
Like gold is in conïparison to drosH, 
Matcb'd with ihe coutiaeDt's illumioation. 

Et notez que lorsque Byron citait ainsi Charing Cross et Pall 
M^lly ce beau quartier était encore encombré par les lourdes 
maisons qui ont disparîi aujourd'hui pour former la belle place 
pk a'élève la Nuiûmal GaUsr^^ et d'où l'œil ploogeàlafoia 
dans le Strand , dans Pall Mail, dans Parliament Street, «te. 
Lee clubs et les édifices publics rivalisaient de transparens ; 
et, ponr voos donner une idée de l'importance que nous at*- 
tachons ici à ces resplendissantes mamicalaUnns de la joie 
nationale, je vous envoie le grave Mvrmng Chronicle du 11 fé- 
vrier, qui a religieusement recueilli dans, ses longues colonnes 
la liate de toutes les maisons où brillait un verre de couleur. 
Vous f verrez peut*ètre moins la preuve de la loyauté de nos 
industriels que l'annonce de leor boutique, un ingénieux moyen 
de rappeler leur adresse à leurs pratiques. Comment suppo- 
ser qu'un <7rand journal ait daigné insérer gratis que Mrs. N. 
Geary, f uscuse de corsets, dans la rue Saint-James, avait com- 
posé ea verres de couleui k& initiales V. A . ; que Mr. Swire, 
apothicaire dans Moatague Square, avait fait la môme dèco- 
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ration k sa bontiqoe, etc.? D'an autre côté» le même joornal a 
remarqué gratailement que plusieurs lords tories se sont dis- 
pensés d'illuminer ; et qu'entre autres, le duc de Northum- 
berlaiid n a pas daigné brûler une chandelle en Thonneur de 
sa noble souveraine. 

Le fiancé royal étant décidément le lion du jour, les bro- 
chnres se multiplient pour faire connaître sa ^éûéaU)gi» et ses 
Yertns.Ces petits pamphlets à Teauderose sont descale^ 
psfifites,des spéculations de libraire qui n'apprennent rien de 
bien nouveau , pas même celui de Mr. Shorbell , où nous li«* 
sons que l'attachement des deux époux date de leur enfance, 
ayant vécu ensemble à Claremont, et étudié sous les mêmes 
maîtres. Pour prouver le génie du prince, on vous cite ses 
succès à l'université de Bonn, et la publication d*on volume 
de poésies ; pour prouver sa générosité, on ajoute que le noble 
poète ne publia ses vers qu'au profit des pauvres. Hélas t 
pauvre littérature I voilà donc un personnage influent qui sera 
bien désintéressé dans le projet de loi sur Tes droits d'au- 
teur 1 En attendant, la chambre des coniniunes a un peu ro{i[né 
sa dotation. Le prince doit être légèrement mortifié d'avoir, 
avant de quitter l'Allemagne , cédé à son frère sa part de 
la succession paternelle, équivalant à un revenu de â8,000 
florins. 

Tout en se montrant si économes à l'endroit du mari de la 
reine, les tories se plaignent de la parcimonie du gouverne- 
ment pour ce qui regarde la marine ; ils accusent les ministres 

de ne pas mettre sur un pied assez respectable les forces de 
la Grande-Bretagne : il est certain que la marine française 
commence à ne plus paraître une plaisanterie à l'Angleterre. 
La discussion qui a en lieu à ce sujet au parlement est un bel 
hommage aux TonrvîUe, aux Forbin, aux Dugay-Trouin et 
aux Jean-Bart de la France actuelle. Il y a de quoi désarmer 
les Français susceptibles qui auraient pris au sérieux la flère 
lettre du capitaine Driver, tiailant tous les Français de lâches. 
II y a encore en Angleterre de ces vieilles caricatures de l'é- 
cole des marins de Smollett^ de ces loups de mer, qui se 
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croyent les émules de Nelson , parce qa'ils ont hérité de cette 
haine nationale dont ce grand homme s'était fait on second 
courage. Mais la lettre da capitaine Driver n*a paro à Lon- 
dres que laplas ridicule fanfaronnade. Au reste, les dernières 
nouvelles de l'Inde ont un peu rnJmé l'irritation passagère 
contre la France. On sent ici le besoin de resserrer les liens 
qui unissent les deux pays ; et la Russie aura besoin de nou- 
velles tricheries pour brouiHer encore les cartes. 

Le nouvel ambassadeur de S. M. Louis-Philippe peut donc 
s'attendre à un bon accueil. Il est vrai que ses amis politiques 
lui ont adroitement préparé les voies. On dit aux tories qu'A 
est conservateur, on dit aux whigs qu'il fut, bien avant la ré- 
volution de 1830, un des pi ùneurs de celle de 1G88. Entin, à 
ceux qui n'aiment ni la légiLirniLe ni la quasi-lègitimité , on 
ferme la bouche en disant que nous avons à fêter un ambas- 
sadeur littéraire plus anglais que français , traducteur de 
Sbakspeare, éditeur de Gibbon, éditeur des Mémoires sur hi 
révolution d'Angleterre, auteur d'une belle Histoire de la ré- 
publique sousGromwell» etc.» etc. Il est certain que, littéral* 
rement, il n'y a rien à objecter au choix du nouvel ambassa- 
deur j mais, en politique, nous ignorons encore la signification 
précise de ce choix important. IS'csl-ce qu'un ambassadeur 
que nous envoie le cabinet do Paris, ou est-ce un ministre des 
affaires étrangères que Loui»-Pbilippe installe en résidence à 
Londres ? 

Le cabinet anglais en est toujours aux expédiens , comipe 
tout cabinet qui vit au jour le jour, et lord Melbourne se pose 

en martyr. Je vous citais dans ma dernière lettre la grande 
accusation portée contre lui, parce qu il avnil osé présenter 
à la reine le messie socialiste. Mr. Owen ^Hn ligne qu'on ait 
prétendu lui faire honneur en l'admettant en présence de ceUe 
felUe fille sans expérience, à qui le hasard de la naissance a 
placé une couronne sur la téte : c'est lui qui a honoré Sa Ma- 
jesté de sa génuflexion. L'orgueil des apôtres modernes est 
charmant. Au reste, ils sont encore plus polis avec les princes 
qu'avec Dieu : Mr. Owen a daigné consentir à fléchir le genou 
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dans te palais de la reine» lui qui ne aa déconvrirait peat^ètre 
^88 dans une église. 
Les socialistes ne tendent à rien «oins qa*i iMmleverser la 

société avec leurs doctrines sociales. Tout bien considéré, 
j'aime mieux les coups do fusil des chartistes ; ceux-ci ont la 
franchise de nous dire nettement ce qu'ils veulent A ce pro- 
pos , Je vous envoie la brochure qu'ils viennent d'inspirer à 
Th. Garlyle» cet auteur que la Ikvue Britannit^ut à traité de 
médiœre, parce qu'il a mis en doute le dévouement républi- 
cain duTaisseau U Vengeur. PermettezHoaoi de vous foire ob- 
server que la JRemie doit peut-être une double réparation au 
talent et aux opinions de l'auteur de la seule histoire origi- 
nale de la révolution française qui ait été publiée en Angle- 
terre. Si vous me pei mellcz de vous en faire un jour l'ana- 
lyse, vous verrez que je n'approuve pas le style germanique 
de Th.Garlyle; mais je rendrai justice à ce qu'a de vraiment 
éloquent ce même style. Pour médiocre » Th. Carlyle ne l'est 
pas ; et ce ne sont pas les démocrates surtout qui doivent lui 
en vouloir d'avoir poétiquement célébré les grandes figures 
de 1793. 

Littérature. — Aujourd'hui, je ne me sers du nom de Th. 
Carlyle que pour m'èlre une transition de la polititjue à la lit- 
térature. Nous sommes malheureusement plus riches en livres 
annoncés qu'en livres publiés. Le professeur Milman , der- 
nier éditeur de Gibbon , qui , à ce titre » pourra aller sAoifcs 
handê avec le nouvel ambassadeur de France , corrige les 
épreuves d*une histoire du christianisme. Mr. Milman écrit 
aussi bien en prose qu'en vers, et son livre fera certainement 
une belle contre-partie de V Histoire de Ja décadence de Vem- 
"pire romahi ï.nrd Mahon publie une nouvelle édition de son 
histoire d'Angleterre pendant le dernier siècle. C'est un livre 
estimable qui mériterait d'être connu en France » si vous y 
.traduisiez autre chose que nos romans, qui vous font oublier 
jusqu'à nos voyages, que vous traduisiez un peu naguère. 
. Ainsi vous aves néglijjé les Voyages de Bremner en Dane^ 
mark et en Mussie; négligerez-vous aussi Un hiver en /s- 
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îand$ fl en LaipmUê, par l'honoinbla Arthur Hillon (t); le 
Vûffdft m Eaâ§riÊ^ dà Ba^eC; les Yêyagm dam U Ktmék» 
sUm H la Méêêp9kmm9 à9 J. Saillit Fniter ; On» m m4m d 
r<yl « w , do mi^r Foibes, «le. ? Voilà de bons Kms. Noos 

préférons, quant à nous, à vos romans , sans en excepter 
ceux de Paul de Kock, vos publications sur les États -Unis et 
sur l'Irlande nicme : M. de Tocqiieville est traduit, M. M. Ghe- 
valier est traduit, M. de Beaumont^t traduit , etc. — Nous 
itisone depma quelques jours bo^ne TéeeptkMH à «ne tradvo- 
tiott piquante de Mrs. laneson, qui cMprend va dioîx des 
a&avm diainatlqQes de la princesse Amélie de Saxe. Cennais- 
-sea-vooe eeulemeilt de nom, à Paris, celle priMesse-poète, 
qui se distingue parmi tous ces princes allemands piqués 
aujourd'hui par la mouche littérant ? Savez-vous qu'elle en 
osl à son quinzième drnmo? La princesse Amélie n'est plus 
jeune, malheureusement, sans être encore fort âgée» car 
elle est née en 179i. £Ue a beaucoup souffert et voyagé » 
eommb tant d'autres personnes Toyales : elle a ¥a l'Espagae , 
elle a TU ia France, eHe a vu ritaîie , elle aurait pu s'asseoir 
à Venise dans un de ces congrès de rois détrônés que Vol^ 
taire trouvait si piquant de mettre dans ses romans. Ce n'est 
qu'af)rcs avoir beaucoup vu et beaucoup étudié que la prin- 
cesse Amélie a osé risquer l'épreuve de la scène. Sa pre- 
mière pièce, Vérité et Mensonge y fut représentée en id3^* 
L'illustre auteur s'était entourée d'un incognito plus ia:Tio- 
table encore que celui de Waher Scott. Sa pièce , envoyée 
au théâtre de Ih'esde avec le pseudonyme d'Amélie Ueiter^ 
-y fot refusée; elle l'envoya alors é Berlin , oÀ Ton crut être 
'fort indulgent de la jouer. La princesse ne laissa transpirer 
son secret qu'après le succès incontestable de quelques autres 
productions; mais, une fois reconnue, elle se soumet au- 
jourd'hui de bonne grâce à sa gloire dramatique. 

(1) NoTB DU DittBCTBUR. Nous a?oiis coufié fanal jse de ces ouvrages 
i notre eollaboratear U. X. Marinier, qui vient lui-même de faire dans 
ces contrées un voyage si fécond en résultats littéraires. 
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Mais je dois vous parler aussi de nos drames du crû. Ua 
de nos poètes» Leigh Hunl» a fait représenter à Covent-Gar-- 
den une tragédie en cinq actes qui a été fort applaudie^ et 
qni a, de plus, an saccès de lectare. Leigh Hnnt est snrtotit 
•connu par sa Franeetea di Rtmini et sa collaboration an 
journal le Libéral, publié par lord Byron et loi pendant lenr 
séjour en Italie. Sa tragédie est empruntée à une légende ita- 
lienne, la fameuse histoire de Ginevra degli Àlmieri che fu 
sepellita per morta in Firenza, la même source où le Lope 
de Vega moderne, M. Scribe, a puisé son opéra de Guido et 
Ginevra» Leigh Hunt a été plus £dèle au texte original , et 
la représentation de son drame, a*t-on dit avec assez de jos» 
tossoi laisse nne impression analogue à celle que produirait 
le récit de la légende florentine fait par un improvisateur ita* 
lien dans cette rue même de Florence à laquelle la tradition 
de l'événement a fait donner le nom de Ma délia morte. Le 
dénouement anglais difFùre un peu toutefois de celui de la 
légende : Ginevra degli Almieri est une femme douce et sou- 
mise qne ses parens ont donnée à Francesco Agolanti, homme 
dar> vrai tyran domestique. On comprend qu'il ait été préféré 
à son rival, Antonio Rondinelll, parce qu'il est non seulement 
plus riche, mais c'est qu'encore U est courtois, il a la langue 
dorée, il a su long- temps conserver les apparences et passer 
pour un bon et tendre mari. (Ja;ind il cesse de se contrain- 
dre, Antonio lui a donné quelques raisons d'être jaloux en 
écrivant à Ginevra des lettres remplies d'amoureuses et ti- 
mides protestations qu'elle lui a renvoyées sans les lire, mais 
dont une est malheureusement tombée aux mains de Fran* 
cesco. La santé de Ginevra décline à vue d'œil , et il devient 
bientôt prouvé que c'est la tyrannie de son époux qui cause 
ses souffrances. Antonio s'enhardit à venir faire entendre une 
généreuse remontrance au tyran, et cette scène succède à une 
autre où, par suite des injustes reproches de son mari, Gine- 
vra s'est retirée mourante : les deux rivaux se querellent, et 
ils mettaient déjà l'épée à la main» lorsqu'on vient annoncer 
que Ginevra n*est plus. 
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Au quatrième acte on s'entretient des fiinérailles de Gino- 
vra, mais quelques personnes ayant conçu le soupçon qu'elle 
n'était peut-être pas morte encore lorsqu'on s'est pressé de 
Fensevelir, un page court au tombeau et revient dire que le 
corps a dispara. 

Gînevra enveloppée de son suaire va frapper à la porte 
de Boo mari qai a penr ocnonte dans la légende : 

SptTentato Francesoo ebbe paura 
Udeodo délia donna la sua Yoee , 
Chè sa che Tavea messa In «epoUara; 
Fecesi In fronte il segno delta croce » 
Dieendo : Ta cou bvona yentura; 
Anderà per te domani véloee 
Al tagio fanpfio a me«e ed oraiioae, 
Aedè Iddlo ti eondnea a «alTaxtone. 

La propre famille de Gineyra a peur aussi de ce revenant, 
et la pauvre femme ne trouve un asile que dans la maison où 
Antonio vivait avec sa mère. C'est là qn'elle demeure quel- 
ques jonrs avant que Francesco sache ce qu'elle est deve- 
nue. — Enfin, apprenant que sa victime a échappé an tom- 
beau , Francesco» feignant le repentir du passé, la réclame. 
Ginevra, restée chaste et pure, se résigne à son devoir d'é- 
pouse, et rentre sous le toit conjugal ; mais Francesco ne 
tarde pas à trahir ses secrètes intentions de tyrannie et de 
venf^oance. Ginevra épouvantée se rejette dans les bras d'An- 
tonio : le mari farîenz se précipitait sur elle l'épée à la main, 
lorsqu'il est prévenu par Colona, un des témoins de cette 
scène, qui le tue. On devine que, quoique Ginevra ait parlé 
de monastère, le rideau qui tombe nous cache son mariage 
avec Antonio. 

Leigb Hunt, à qui les critiques reprochaient jadis une mo- 
rale relâchée dans sa poésie, a voulu ici ménager la pudeur 
anglaise. Bans la légende itali^ane, Ginevra, une fois ressus* 
cilée^ reste morte pour son prémler mari» et vittrés-logiqae- 
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mani pour b Mcoad» FianoeMo ne ^aehaat 4«Bié|io»dre 
à oelle qui Uû dit : 

8e non fosso stato Anton' che m'acceltOM^ 
lo era morta, e pcr lui \iva sono. 
Franccsco non sapendo che si dire 
Vu f;iuclicatû clie avessc il torlo. 

Mais les speclatom aoglaiB ne coasealiraieni jama» àaUs 

bigamie , et Leigli Hnnt a taé Franceseo ponr pouvoir laisser 
bonnètement Gioevra au bon Antonio. Ghaqne théâtre a ses 

mœurs. Si Mr. Owen le socialiste faisait une tragédie sur ce 
sujet, il n'y regarderait pas de si près. Houreasement sa péti- 
tion en faveur de la commuuatkié des femmes a été cepoussée 
par la reine. 

Leigh Hunt a semé sa pièce dé vers déliaien «là respire 
ramoar da climat d'Italie. Antonio» poêle comme «i Téritable 
amonreaz, s'extasie snr la beanté da ciel : 

A gentle night. clothed with fhe moon and silencet 
Blessed be €rod, loho Uti us s m tk€ ttart, 
Wko pta$ na lui» ak» nMTusë «vu (iliMtif. 
3%oM goldan goMvn ont of <imntf Mlfy 
Jfidfnorfal eyes^ yeomtfiHr w'fA AofMaiuliotwl 

le sortais hier de Goveai-Gardeo en répétant eea beanx 
vers el me figurant étra aons le ctd qni lea a inapiréa, ce eîat 
si tranaparant» si bien» ai étoilé, lorsque je me snia cmeUe* 
mentvtt ramener à la réalité do climat britannique. Imaginca^ 

vous iiii brouillard noir comme l'Erùbe, laisanl do la place a 
biack and sightless gnif, un biouillard qui règne encore au- 
jourd'hui eu plein midi; car je vous écris à la lueur de ma' 
lampe, et l'on ne peut» m» dit-on» circuler daaa Londres qnV 
?ëc un porte-flambaan. 

J'ai vo q/m les loomanx dn Paria ont briéf amant annoncé 
la mort d'une femme, Mrs. Boddington, dont le talent aaâva et 
pvra produit des poéaws que noua mettons' en Ang^etenre 
à cùlé lie celles de Mrs. Heiiians : elle a aussi écrit en prose 
plusieurs voliinios remarquables par la grâce et le sentiment* 
Je veux voua eu parier prochainemant. 
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REVUE BRITANNIQUE, 
BT BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Si notre chronique ne s'était interdit de toucher à la politi- 
que du jour, les Uièmcs d'une discussion^ lout-à-fail ùriianuique 
d'ailleurs, ne nous ont pas manqué depuis Touverture de la session 
de 1840. A la clianibre des pairs, comme à celle des députés, c'est 
l'âUiance anglaise qui a défrayé les discours des orateurs qui sont 
parvenus à se faire écouter. Pour nous en tenir liitérairemenl à la 
polémique imprimée , nous signalerons le volume dans lequel 
A[. Sarrans a jeté le gant à la Grande-Bretagne , dénonçant son am- 
bition , son égoïsme et toute sa politique (1). C'est an'Iim qni 
méritait d'être cité à la tribune. On y Toit un peu trop percer peut* 
être l'aiiUpttliie nationale; mais rargamentation de l'auteur s'ap- 
puie souTent sur des laits imposans, qui sont d'une réfalationdif- 
' ficile. De tout ce livre , an reste , que eondare ? ee que nons sayons 
tons : l'Angleterre ne consulte Jamab que ses intérêts» sans doute; 
avec tout son libéralisme, elle n'imite jamais le donqoichotisme de 
la* France ; elle ne défend pu chevaleiesquement la veuve et l'or* 
phelin : en Orient elle escompte mercantilement ses croisades en 
faveur de la légitimité reconnue du vieui shaB de Caboul ou du 
jeune sultan de Conslantinople ; en Europe , elle ne soutient pas 
avec plus de désintéressement la légitimité contestée des reines 
d'Espagne cl de Portugal; mais à cette politique romaine ou pu- 
nique , qui ne date pas du second Pitt , nous devons répondre par 
une alliance prudente. Certes» M. Thiers lui-même, quelque an- 
glomane qu'il soit devenu tout-à-coup , n'en propose pas d'autre, 

(1) Un volume in-S^ chsi Paulin» éditeur* 
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nous respérons , à h révolution de juillet. Au reste, les rovues 
anglaises n'ont pas encore n pondu an manifeste de M. Sarrans. 

S'il est un livre dont ces retws s'occuperont, sans doute c'est 
celui de M* A« Jal , V Archéologie navale. Nous devons nous at- 
tendre pour le moment à un article de M. Tb. Wright dans la 
Quarterly Review, sur ces deux beaux volumes, qui ouvriront tôt 
ou tard à M. lal les portes de rAç^démie de^ Inscriptions et des Bel- 
les^Lettres, où la littérature maritime n*a pas encore de représentant. 
Cette académie vlei|j; ^'j|dinettre, en remplacement de M. de BU- 
eas, un des noms historiques de là Provence, M. te marquis de Ville- 
neuve-Trans, rhistorien du roi Rénéet de saint Louis. L'illostn- 
tfon littéraire des Villeneuve , comme celle des Blacas, date des 
troubadours. La famille des Villeneuve a de tons temps cultivé 
les lettres et les arts; si c'est elle qui a jadis le plus aelivement 
contribué à effacer |a nationalité originale de la langue dfoe» elle 
a du moins indemnisé la France méridionale] en augmentant sans 
cesse sa part dans la grande gloire nationale française. 

Il parait que l'Acaiiéniie 1 rançnisCj procédantasscz volontiers par 
voie d'exclusion , a décidé M. le comte Molé à solliciter le fauleuil 
de M. Micbaud. Nous avons soutenu naguère la candidature de 
M. IccomtcMolé dan> une autre feuille: nous ne nous rétracte- 
rons donc pas; mais nous voudrions qu'au moins le second fauteuil 
vacant ne fût pî|s enlevé par un grand nom historique ou une mi- 
tre épiscopale à quelque simple homme de lettres, qui aurait le 
toft de croire <|ue l'Académie doit préférer quelquefois un livre à 
un discours y un poème h une homélie. 

Nous sommes dans \^ saison de l'activité dramatique : l'Académie 
l^oyalc de Musique ne se contente pas du succès du Drapier^ et 
Doas frépm un nouvel opéra. Le théâtre de TOpira-Gomique 
i^pète un ouvrage en trois actes, dans lequel on d|t 4}ue M** Da- 
moreau nous ^cra ses adieux. Cruels adieux pour le public 1 i^spé- 
rons que la nouvelle salle, qui sera ouverte au i** mai, retiendra la 
seule prinut donna que nous puissions sérieusement opposer en 
France à toutes celles qui nous viennent d'Italie. Àa Théfttre-Fran- 
^ahfVSeoleéu Monden'A pas obtenu tout le succès que faisait 
erôéirer le nom' de l'^auteù^ et justement il a gardé l'anonyme, 
iil. àcjribè heureusement éiaitiaî jVee sà Calomnie, qui sera jouée 
iiiîmoi8plustôt?Lè^6'éfltre-^rW(^is àbes^^ reste, de toute son 
activité : voilà le théâtre de la Kcnaissance qui luieuicvcune tra- 
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gédie de Casimir Delavignc; ce Ihéâlrc de la Kenaissance est vrai- 
ment le théâtre universel : opéra séria, opéra boufiu , Uagédie, 
drame , ballet . rien ne manque à son répertoire. 

Aime z vous la poésie italienne, et surtout la belle langue toscane? 
allez entendre nii célèbre compositeur italien, M. Rigoldi,qui 
vient d'arriver à Paris. Nous avons assisté à une soirée intime où 
ce fils de la muse italienne a montré toute sa facilité , tour à tour 
• héroïque comme le Tasse, gracieux et spirituel comme l'Arioste. 

A o6té du poète était un jeune compositeur , M. V. Capecelatro, 
dont la main fait dire au piano les airs les plus variés. M. Capece- 
latro a publié un album (chez Troupenas) où vous trouverez dîK 
inoreeauz, dont nos poètes à la mode ont écrit les paroles. Cet al- 
bum mérite la vogue, comme les nonyeauz recueils de Massini ef 
de Clapinon, qai ; eette année, comme toujours , charment les ama^ 
(enrs de romances. 

ATexeeption d'un volume en prose, de M* Rheal, eetù noU" 
yelle année n'a pas encore révélé une œuvre de vraie poète : ei| 
général , c'est le roman qui domine toujours notre littérature mar- 
chande. M. Al. Dumas fonde sur le roman une nouvelle popula- 
rité; nos traducteurs ne traduisent de Tanglais que des romans, et 
tous ne sont pas aussi bien inspirés dans te choix de leur auteur 
que M. de la liedolièrc, qui a publié une excellente version de 
Nicolas Nicklehy.'Héhsl nos romanciers n'en sont pas plus ri^ 
ches. Voil.^ le bibliophile Jacob qui vend sa bibliothèque, livres 
d historiens et non de romancier, auxquels le bibliophile dit adieu 
en pleurant» comme on dit adieu à meilleurs amis. 



ABGHÊOLOQie. 

AncnÉOLOCiE navale, par A. Jal, 
bi»iuriographc de la marine , ? vol. 
In-S*, orDés de Vignettes, plan- 
ches, etc., chez Artlius Bertrand. 

Ce magnifique ouvrage, qui classe 
son auteur parmi les érudits eC doit 
lui ouvrir les portes de rinsti tut, ne 
s'ailrps^e pas seulement aux bommes 
Spéciaux et aux savans, mais en- 
core il est indispensable dans toute 
bibîiotbH^M» ^ cOté de» encyclopé- 



dies et des dictionnaires technolo- 
giques, car il en est le complément. 
Qui n'a été quelquefois arrêté dans 
ses lectures par ces termes de ma- 
rine dont ont abusé si agréable- 
ment tant de romanciers, devenus 
tout>à-coup des loups de mer après 
un voyage à Dieppe? Quel écrivain 
consciencieux, chargé d'un travail 
U'Iiistûire, n'a pas regretté riiisufil- 
sauce de tous les glu^tiaires quand 
il s*est vu forée d'éluder que^ne 
description nautique ou de eopter 
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inachînnlemenl un rôrit inintelligi- 
ble? Aulturs ellccleurs, le livre de 
M. A. Jal , nous manquait à tous. 

Ayant pour but d*écrire ua jour 
une histoire de la marine française 
doQt il réunit avec maturité lea élé- 
mem épars, etsouvént bien difficiles 
à rcticonircr , M. Jal a voulu d'a- 
bord faire connaître aux futurs lec- 
teurs de cette histoire ce que fut le 
vahseau aux diflércn» Ages de ta 
vie, ce que furent son gréement, sa 
mAture, sa voilure, sou équipage, 
•on armemenC. Il a pensé que ra- 
conter des navigations et des com- 
bats ^ sans dire ce qu'était le navire 
qui servit à ces entreprises , ce se- 
rait faire quelque chose d'absurde , 
comme serai l l'histoire mi! it ai if d'un 
peuple dans laquelle aucun compte 
noterait tenu des modiOcaiiont nir* 
venues dans les nrmes, les machines 
de guerres, l'artillerie et la lactique. 
h' Archéologie navale que vient de 
publier cet écrivain, après douze 
années d'un travail assidu rt de re- 
cherches intelligentes, est doue une 
aorte d« prolégomènea i une bit- 
toirc <]< la marine française , ou, 

{>our dire mieux, à toute histoire de 
amarinc. On comprend tout de suite 
quelle immente l&cbe M. A. Jal s'é- 
tait donnée, et combien il fallait de 
patience et d'amour de la science 
pour l*aeeoinplir. On tant auni 
qu'un livre comme celui-là ne pou- 
vait pas être t'ait par tout le monde, 
et (ju'il yavallpourTauteurdcs con- 
ditiona de capacité que peu d'hom- 
mes pouvaient remplir. M. A. Jal est 
un d< s élèves de cette école de Brest 
de 181 1, qui a donné tant d*ofRciert 
distinf:;ués au corps royal de la ma- 
rine française. 11 fallait encore que 
récrivain se fût térieusemcnt occupé 
des arts pour juger les moBumens 
plastiques, ]os peintures anciennes , 
les vicilk b miniatures qui po.uvaient 
éire coniuliéet par lui , et pour re> 
jeter ceux qui ne niérilcnl aucune 
coniîancc: on sait que M. A. Jai a 
fondé dant la presse la critique ap- 
pliquée aux arts, et que c'est une 
spécialité dont on ne l'a pas dcpos- 
tédé f aujourd'hui que tant de cri- 
tiquée aent veuua aprèa lui pour 
Juger la peinture, la aculpture et 



rarcliiteclure , sans savoir, malheU'* 
reui»euient tes choses dont ils par- 
lent avec tant d'assurance. 

M. A. Jal s'occupe naturellement 
de la marine antique dans deux de 
set mémoires, le premier et le hui-> 
tiéme. Dans le premier il traite de 
la marine égyptienne d litenipo- 
raine de Sésostris, et par un exa* 
men critique approfondi des bas- 
reliefs de Thèbet représentant un 
combat nav^îe , il détermine la 
forme des Làiimcna de guerre cgyp- 
tient , oft il retrouve la galère que 
la fin du ilix-huitième siècle de no- 
tre ère a réformée comme |inutilc. 
Le mémoire n° 8 traite de quelques 
navires anciens, cités et imparfai- 
tement décrits par un auteur fort 
peu connu nommé Aethicus Hister. 
An point db vue de l*émdition, ce 
mémoire est iiiléressant par les ten- 
tatives de restitutions que M. Jal a 
faite du texte horriblement défiguré 
donné par un manuscrit du trei- 
zième siècle. Dans son mémoire 
n» 3 l'auteur de VArchéologie navale 
fait connaître les passages maritimes 
des poètes français des dou/:ième et 
treizième siècles, et ces passages, 
corrobotaut l'autorité qu'il recon- 
naît à la tapisserie de Bayeux,lui 
donnent fc moyen de restituer leur 
forme, leur voilure, leur gréement» 
leurs armes aux navires des Nor> 
mands, auxquels il consacre un in- 
téressant mémoire, numéroté deux 
dans la série. Le mémoire n» 4 qui 
1 part formerait deux volumes in-S» 
ordinaire», est consacré aux hAti- 
mens à rames du moyen âge. C'est 
un vaate travail que eeiui-Ift, dans le- 
quel, entre autres choses curieuses , 
nous signalerons ce qui est relatif 
aux dromons, aux Ufjnn tie terris ^ 
aux galères de Znitslfe do quinzième 
siècle, et à la quiuquarèuic de Vie- . 
tor Fausto, l'ingénieur vénitien, 
Itettx manuscrits vénitiens do quin- 
zième .-iècle, traduits et annoti^s 
avec le plus grand soin forment le 
mémoire n" 5, uudes plusimportans 
de VArchéologie navale, puisqu'il 
fait connaître un traité de construc- 
tion écrit sans doute par un cbar- 

S entier de Venise, et les réglemens 
a la marine des gaUrei de Veoisd 
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et} t4i0. Les vaisseaux ronds du 
moyen flge sont le snfet du mé- 
moire n" G, daus lequel eous avons 
remarqué principalement ce qui est 
relatif aux caravelles de Christoplic 
Colomb que M. Jal fait connaître 
même par un dessin. Le mémoire 
no 7 est détaché du mémoire d° 6 , 
qui formait aussi à part deux vo- 
lumes in-8«>. C'est des vaisseaux de 
saiot Louis et de la marine du trei- 
zième siècle que Tauieur a iraiié 
dans cette partie de son livre. L'a- 
cadémie des Inscriptions et Belles- 
Lettres a couronné ce travail cu- 
rieux, et cet éloge lui suffit. Le roé- 
n)oire 9 et dernier traite de la 
marine dans Uabelais» et, par compa- 
raison avec la tempête de Pan ingruel , 
d'un passage maritime de la Cotn^ 
ptaycnf ofScotland. M. A. Jal, donne 
l'avantage au satirique écossais sur 
le romancier deChinon. Le mémoire 
de M. Jal servira beaucoup auxcom- 
mcntateurs de Rabelais, qu'avait 
arrêtés la technicité effrayante du 
livre IV dePantaj^ucl. Nous ne re- 
procherons pas à M. Jal quelques 
fautes d'interprétation dans la com- 
plainte d'Ecosse, d'abord parce qu'il 
nous les signale lui-uicme, ensuite 
parce que nous devons être indulgent 
pour an traducteur qui n'a pu trouver 
à Paris un vieux dictionnaire anglais 
qui l'aidAt dan-; srî tradtirtion. On 
peut s'étonner qu'it sou arrive san» 
secours à lire un morceau aussi dif- 
ficile qu'une vieille chanson mate- 
lote anglaise, dont il a très-bien 
eutendu le sens , et qu'il public à la 
fin de son neoviène mémoire. Mous 
ne finirons pas cette analyse de 
V Archéologie navale sans signaler 
un grand nombre de documeas iné- 
dits publiés par M. A. Jal, en ap- 
pendice aux mémoires n** 1 et 6 i 
e'eat un véritable service rendu à la 
science et & la marine. Un index 
considérable complète utilement 
Tuuvrage de M. Jal ; il sert de table 
et souvent de glossaire. Nous devons 
dire que l'ouvrage de M. Jnl, ttmt- 
à-faii original » sera trcs-ulilc à tous 
les bommes d*étude. Quand on a lu 
ce grand travail que l'auteur a serré 
pour le faire entrer dan» deux vo- 
lumes giuad in-S**, conteoaut la 



I matière de six volumes, on com- 
I prend qn*il ait fallu i Tauteur dix 

ans d'étude sur la langue antérieure 
et douze années de recherches et 
d'études des documens. M. A. Jal 
est d'autant plus méritant, qu'il o'a 
pas dépensé moins de 14,000 fr. 
pour l'Archéologie navale depuis 
douze ans. Il y a peu de gens de 
lettres qui fassent de semblables 
sacrifices à la passion de produire 
des ouvrages utiles, hl. Jal fainaiien 
silence le travail d*on bénédictin , 
que pe^^ontle ne le supposait capa- 
ble de produire, et pour vivre il 
jetait au vent quelques feuilles lé- 
j;(*^rcs , quelques volumes gais et 
piquans, derrière lesquels on ne 
devait guère ^oupçonner le travail 
de TArchéologie navale. 

TltIMl^^ynl>« 

Abolitior de L'escLAVACB , Exa- 
men crUique du préjugé contre la 
couleur âu Àfrièain» et de9 sangs 
mêlés, par M. Sciioelchm* Pans. 
Pagnerre, éditeur. In-2 4. 

Les chambres législatives sont sai- 
sies de la question traitée daoe ce 
petit volume, et MM. les rappor- 
teurs des divers projets de la loi en 
faveur des hommes de couleur pour- 
raient le consulter avec fmU; maia 
l'nuteor s'adresse bien plus au peu- 
ple qu'aux législateurs; il a très- * 
bien compris que e*etC en détruisant 
les pré]ug«^9 populaires qu'nn nrrîv» 
plus sûrement à une réforme sociale : 
or il y a encore beaucoup de préju- 
gés en France sur les noirs. En co 
sens le dernier manifeste de la cour 
de home avancera beaucoup la so- 
lution du problème. 11 était digne de 
la religion clirétiennc d'appeler en- 
fin la sympathie catholique au se- 
cours He la race esclave. M. Victor 
Schœlcher n'est pas de ces pbilan» 
thropes systématiques qui invoquent 
tour a tour une fausse rhétorique et 
une philosophie prétentieuse pour 
faire tiininplier leur éloquence. Le 
livre que nous avons sous les yeux est 
une exposition lucide des faits re- 
cueillis par les historiens et les voya- 
geurs : lit'u n'y sent l'artifice du 
plaidoyer, et justement c'est le plus 
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l^ureux plaidoyer, le plus concluant 
que nous connaiseioDS. luisez ce livre 
à cauâe de U, bonne peQS4^e qui Ta 
inspiré, à cause de l'ini^rét qu'on 
y trouve, à cause du style, qui est 
]>ijuplc ei pur, iisez-le, quelles que 
■oÎMit V04 opinions, en nioratc, en 
rdigioD, on iioliti(|ii(^, lise/-l« au 
nom do la grauile maxime d^ poète 
latin : Homo «um, tti7a7 hummi a me 
alimm, etc. 

ÂMDiiÊ hi YoYAGEuu, avec des no- 
tes lioavelles, comprenant le nau- 
frage aux iies Crozct, suivi du JJroA- 
ouvrage couronné par l'Acadé- 
mie; par Ferdinand Denis, 1 vol. 

(4e édition), 6 fr. Chez l'édi- 
teur, rue de l'Ecolede Mcdecine, 12. 

André le Foyageuff sous le rap- 
port philosophique*; s^ii^blerail avoir 
pour objet de réprimov lo {z;oiii «les 
voyages entrepris seulement pour 
la satisfaction 4'iine vsine curiosité. 
ttDdjs que le Brahme tend à nous 
apprendre de quelle immense utililo 
sont ces mômes voyages quand ils 
se prppos^nt l'éiude de la race hu- 
maine sous les diiïércnlcs latiimles. 
La. sagesse uni vçri>eUc^, en eû'et, n'est 
pgs immolMle } qlle s*aoGroK40 L'eX' 
péri^^ccide chacun ftt.dcM réflexions 
de tous les jours. Aussi nous ap- 
prou^vons lu vieux brabme quand 
il dit : « Il faut demander la sa- 
gesse à tons les hommes, Ct, pour 
soulager . toutes les souCfraq^ces, il 
faut . soulager tous les malades» » . 

. Cette dfiuxièmo édition se recom- 
mande par l'exécution typographi- 
qii0 qt j^ar U bc^^u^é du, papier. Elle 
obtiendra, saaa doute, tout le suc- 
cès qu'elle mérite. 

samicBa iiatvsbu« 



^ Un des traita lus plus marqués 
do Tesprit public de notre temps, 

c'est reraprcsscment avec lequel on 
r«cberc)io , dans toutes les classes, 
les.publicaUons qui ont pour objet 
ou rinstcucton, ou l'ulilité prali«|ue. 
C'OKtdans cellre première catégorie 
qu'il faut ranger les deux ouvrages 
que publié U. Dupténil : Van intitulé 
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et l'autre, se reproduisantsousçeit^ 
dénomination, l£ Moude, bistoiff^M 
tous, les peuples, dépuis les t|i|mpi 
les plus reculés jusqu'à nos jours. 

Une ei^reur assez généralem^^ 
répandue à l'égard du premier, dë 
ces ouvrages, c'est celle qui attribue 
A M. de liulTon l'histoire complète 
de tous les animaux; il n'est d^iiq 
pas hors de propos d'annoncer .qM 
M. de Buiïon ne s'est jamais occupai 

3pe de l'histoire des quadrupèdes e^ 
es oiseaux ; et ces deiix classes ne 
compreuncntguère que la vingtième 
partie des êtres organisés. Cette im- 
meuse lacune dans les différens or- 
dres du règne animal restait à rem- 
plir; mais pour que les travaux né- 
cessaires à raccomplissemept de 
cette tftcbe courussent la ebanc^e 
d'obtenir l'assentiment général, il 
fallait «lu'ils fusseut entrepris par 
des hommes non seulement éminens 
dans la science, mais encore recciiu* 
mandables par cette grande qua- 
lité queprisaitparticulièrement leur 
illustre devancier, le style. 

Le lecteur jugera lui-même, sur 
les noms que nous allons citer, du 
mérite de ce complément indispen^ 
sable pour former une Bibliothiçifie 
complùtc lit' zooloijie. Après les œii- 
vres de Bufïon, s^ugmeutéçs 4e la 
classification de Guvier, c*esi par 
de I^cépède que nous apprenons 
Vllisfoire uaiurcllc des quadrupèdes, 
des ovipares, des serpens, des pois* 
^onSt, deê eitaeéf ; vient ensuite 
il. Lucas, qui nous initie à VJIis~ 
toir^ nc^urelis dM onnelides, des 
enittaeitsd«9 araelMeè» dt» tiijfHa- 
pù4e»» ^smonomorphes, etc. ; puis 
nous devons à M. BruUô, professeur 
d'histoire naturelle, l'inlroductiûu & 
VHUtoire de* inteetee^ M. lecomteJe 
Castclnau nous enseigne, à son tour, 
VUisioire naturelle des poUoptères; 
eofiii, M . Blancbard, atta^ au Mu- 
séum d'bistoire naturelle de Paris, 
nous enseigne V Histoire naturelle des 
orthoptères, des névroptères , des 
himifpiéres, de* hymineptiret, de* 

!('pido])i('res, da diplCrc^, etc., etc. 

Le problème scieotiiique et litté^ 
raire ainsi beureusement résolu , il 
fallait encore (^ue le prix do cette 
magnifique êdiuon s'abaissât au ni- 
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veau des plus minces foriuues; c'est 
en fMMnt choix d'un earaetère coni- 
pacle* mais tellement net qu'il ne 
fAtigne aucunement la vue, que Té- 
dîteur est parvenu à pouvoir donner 
pour 80 fr. en noir et 140 fr. en cou- 

Icur nno BïTîLIOTHÈQCE COMPLÈTE DE 

ZOOLOGIE, coDtauani au moins la ma- 
tidro de 80 Tolamet ordinaires. Cette 

belle publication est, en outre, ac- 
compagnée de 4'^0 planches gravées 
sur acier avec le plus grand soin, 
représentant pins de 2,000 animaux» 
tous dessinés d'après nature. 

Le second ouvrage, intitulé le 
Monde, est conçu dans un ordre d'i- 
dées sérieuses; c'est un enseigne- 
ment solide, c'est Téiude approfon- 
die des destinées probables des na- 
tions, c*est enfin une révélation de 
l'avenir éclairé par le passé ; on voit 
qui; l'aulcur a compris qno la science 
iii&iuiique était laiiu puur nous si- 
gnaler l*enchalneraent des eOuts et 
des causes; qu'il lui nppartenait de 
nous dire pourquoi tel peuple avait 
marelié rapidement dans la civilisa* 
tion, tandis qu*un autre était resté 
stationnaire ou était tombé dans 
l'oubli. 

C'est 8ous.rin0aence de cette pen- 

soc philusopliiqiie que s'est c'labor('e 
la rédaction de ct^fte hiitoirn nni- 
verscUe. Les collaburaleuis «le cuite 
œuvre collective, qai tous se sont 
fait un nom remarquable dans la 
science» ont rivalisé entre eux de 
* recherches patientes et de critiques 
érudites avant île livrer i l'impres- 
sion l'ensemble de leurs travaux. 

L'éditeur a pris la judicieuse ini- 
tiative de joindre à l'histoire de cha- 
que pays un allas de géographie: 
une amélioration si importante était 
désirée depui&loog-teuips. Les caries 
de cet atlas sont autant de tableaux 
qui représentent nott 'mcnt les di- 
verses phases de 1 existence civile 
et politique de cbaque pays. Elles 
sont au nombre de cent et coloriées 
avec soin; l'ouvrage est, en outre, 
orné de Hî» planches gravées sur 
acier. Il est arrivé à sa 2" édition. 

Des publications comme le CoMr.f 
cnmplt'i d'hiulnire vatnreHc , et le 
Monde , htatoire de lous Icis peuples , 

se recommandent d*eUes-mémes et 



font houûcur à l'éditeur qui les en- 
treprend. NiMis nous empressons de 
dire que c'est à lui, M. Dumcnil, 10, 
rue des Beaux-Ans, f^^u'il faut adres- 
ser les demandes relatives à ces deux 
ouvrages. 

Mahubl DBL'ÊLAoesvR,parM. Uot- 
ton. 1 vol. itt-13.f fir. Des Labours, 
par le môme. In-8*>. 1 fr. De la Cul- 
ture du colza ^ par le même. ln-8». 
1 fr. a5 c. Gbcz Bouchard-Uuzzard» 
libraire-éditeur, roe de Itperon, 7* 

L'objet principal de ces public:a- 
tions, c'est l'utilité en matière d'éco- 
nomie rurale. 

Le petit nombre d'exemplaires qui 

restnnt do rps tfois piililicnttoiis srt'a 
un rootif de plus pour qu'elles soient 
recherchées avec empressement. 

MNlBOk 

Cbamts du Psaluistb. 1 vol. io-8*i 

par M. Uhf'al, nvfv une introduc- 
tion de M. Bailaocbe. Gbez Delloye, 
éditeur. « 

Ce volume de poésies est une har* 
die provocation à laquelle ne peu- 
vent s'empêcher de répondre tous 
ceux dont le poète attaquefiérement 
les œuvres et les principes. M. Rhéali 
quoique jeune, ne s'est pas lai^^é 
égarer par ces fausses muses (jue 
Dryden appelle dans ses satires les 
I);ilila!î di' l'imngimtifin ; il est vierge 
et chaste comme le lévite élevé dans 
un temple ft Tombre de Tatitel : fi* 
dcle aux bonnes traditions de Tart^ 
il les défend par le style comme par 
la pensée. Il y a tout un système de 
morale et de philosophie dans ee 
volume, qui paraît sous les auspices 
de M. liallanche. M Rhàal ne secon- 
leote donc pas de bien faire, il atta- 
que ClNlX qui font mal: il en veut 
surtout à ces inicnipences ipii ont 
mal compris la mission du géuie; il 
en veut â ces anges rebellea qui blas- 
phèment au lieu de prier, à ces do- 
mi naieurs sup<*rbes que la natlerio 
a égalés aux dieux, mais qui ont pré- 
féré régner sur le mal avec Safan 
plutôt qu'adorer sous les ailes de 
Jéhovah. Le talent du jeune cham- 
pion dcti saiules doctrines cal trop 
élevé pour qu*ttne polémique ne 
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s'engage pas entre lui et ses adver- 
saires. Nos Ycenx Paccompagnent 
dans celte lutte toute morale. Quant 
aux critiques purement littéraires 
que rïmitation môme des vrais mo- 
dèles peut soûle ver contre H. Rhéal, 
nous le soutiendrions encore vo- 
lontiers, et pour lui dunner tout 
l'avanUge, nous citerions quelques- 
unes d(îs pièces les plus remarqua- 
bles du recueil. Nous recommauduns 
plus spédalomont la belle traduc- 
tion de la Prophétie du Dantet il 
était impossible d«; faire mietix par- 
ler lord Byron en vers français. 



Vie er Avbntqrks db Jobm bx\\>, 
2 vol. in-S", par Alexaudi»; Dumas. 
Chez. M, L.Duruont, auPalais-Aoval, 
II" 8t». Prix : Ib Ir. 

8*il y a beaucoup A critiquer dans 
Ceroninn d'-ivenf tues, ce seraitê(rc 
ingrat q»ie de cbicaoer sur quelques 
détails de c^mposiiîon un auteur qui 
vient de vous amuser pendant deux 
volumes, et qui vous en promoj nu 
moins deux autres tout aussi laciles 
à faire en apparence, mais que lui 
seul peut-(''tre peut rendre aussi 
amusaas que les premiers. M. Alexan- 
dre Damas est un narrateur plein de 
vie, qui marche toujours, et qu'on 
ne surprend guère dans res longues 
digressions ou se perd si souvent 
Hntérét des romans modernes. Il 
vous entraîne nvec lui d'c'pisoJes en 
épisodes, sans vous laisser le temps 
délai demander s'il est toujours dans 
le vrai ou même dans le vraisembla- 
ble. Le cadre d'une biographie de 
marin ou de voyageur est fort com- 
mode. Tout ce qui arrive ft John Da- 
vys ne ronstituo pas un drame, mais 
uoe suite de scônes, tant bien que 
mal cousues ensemble, et dont le 
charme est dans le mouvement et 
la rapidité de la narration. Puiut 
d'idée philosophique, peu de carac- 
tères , quelquefois des noms Msto* 
ri(|ues seulement pour s'éparj^ner la 
peine d'inventer des pcisounn^es; 
m'ais chaque aventure est à sou lour 
bien dite : le style est clair» naturel, 
de (pmps en temps poétique, mais 
sans trop d'emphase. Encore une 



fois, si le roman de M. Alex. Dumas 
n'est pas un livre bien fait, il est 

plus sûr du succès quo tant de ro- 
mans prétentieux où l'auteur a toutes 
sortes de succès, excepté celui de se 
faire lire. 

Nouvelles DE cotivBdSi par F. Gus* 
tave Kubne, traduetiott libre de 

rnllf iviaod, par le chevalier B. de 
la Raucheraye, lieutenant-colonel, 
etc., etc. 1 vol. în-8». IS fr. Pou- 
gin, libraire-éditeur, quai des Au- 

gustitis, 49. 

On peui intéresser sans système, 
attacher même sans combinaisons 
bien fortes ou bieu neuves, e( sans 
celle conduite habile de fabulation 
qui est un des principaux secrets 
de l'art du romaneinr. 

Ce livre nous est une preuve de 
cette assertion : si l'auteur peint 
avec chaleur, avec vérité, il est 
simple, naïf, touchant, [lathëtique; 
il possède une connaissance assez 
profonde de la nature humaine pour 
exprimer des idées et des sentîmens 
qui troublent ou qui émeuvent 
parce qu'elles viennent du cœur; 
il a de plus de la (râoe, de la spon- 
innOiiô, de la réserve dans les sail- 
lies de la ^alté et de la bonhomie 
dans sa philosophie. 

L'ouvrage est en général bien 
traduit; il ôfîre une lecture intéres- 
sante à plus d'un litre. 



THAITE DE PUILOSOPHIE MÉDICALE, 

OU Exposition des vérités générales 

et fondamentales de la médecine , 
par T. C. £. Edouard Âuber, D.-M. 
P. Chez G. Bailliére, rue de TÊcole 
de Médecine, 17. 

M. le docl. Édoiord Aubcr, avao- 
lagousement connu par plu&ieurs 
publications remarquables, vient de 
combler une Inrune souvent signalée 
dans l'enseignement médical. Parti- 
san éclairé de la doctrine d'ilippo- 
craie, l'auteur du TrtàU de Philo^ 
Sophie médicale a exposé avec beau- 
coup de méthode et de clarté les 
vérités générales de la science et de 
l'art de guérir. Son livre est divisé 
en deux partie». Dan» la première^ 
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il commence par rîos considérations 
générales sur renrance de la philtt- 
sophia. Il passe rapidement en revue 
l'époque de l'observation muette, 
l'époque dos hypothèses, e( r«"poquc 
de l'induction et de la reclierche des 
cauieaexpérinuen taies. L*aatéur éta- 
blit ensuite ; o qu'un ciiiciul par phi- 
losophie médicale : c'est, dit-il, la 
acience «jui a A la foib pour objet de 
nous ioitierA lamétliude, aux règles 
ot aux principes de !i logique mé- 
dicale, et de iiuus retracer ou de 
mettre sous les yeux les vérités gé- 
nérales et rohdamcDtales de la mé- 
decine» judicicuseiuent coordonnées 
«atre elles d*aprés les lois cl les 
principes de la vraie manière de 
philosopher. M. Auber explique ce 
<jue c'est que le génie de la méde- 
cine. 11 fait voir aussi comment la 
médecine rntrolienl avec les autres 
aciences dos rapports intimes» et com- 
ment elle doit leur faire parfois des 
emprunta bien légitimes, il apprécie 
avec sagacité les travaux des écoles 
de Cos, d'Alexandrie» de Montpel- 
lier et de Paris. Mais aurtoot le jn- 
pniu'iit (le ?t. Auber sur tos dogmes 
fondamentaux de la doctrine d'Hip- 

Eocrate nous semble empreint d'une 
aute raison. Une savante disserta^ 
tîon sur la vie chez 1<"5 êtres orga- 
nisés et sur la seo&iUilité termine la 
première partie. 

L:i deuxième partie a p ur titre: 
Insiiluis de Médeçine , ou Exposition 
philosophique des vérités générales 
et fondamentales de la médecine 
coordonnées d'après l'esprit et les 
lois de la doctrine hippocratique. 
Chaque cbapitre de cette deuxième 
partie offre des passages du premier 
ordre. 

Le livre d u docteur Auber est sans 

contredit une œuvre de haute por- 
tée. C'est le résultat de longues et 
consciencieuses études. Depuis long- 
temps la littérature médicale n*avait 
rien proJuit d'aussi solide et d'aussi 
neuf à la fois. Le Traité de Philoso- 
phie médicale, qui a pour but d'en- 
seigner les vérités fondamentales de 
la médecine, ef^t écrit avec beaucoup 
de goût et de pureté. Les pensées 
les plus graves sont présentées sons 
une forme élégante \ de telle sorte 
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que le succès do M. Auber est en 
même temps scient itique et litté- 
raire. 

SCXfiMCBS MBOIOA&BS. 

Nouveau foumulaire magistral^ 
par A. Boucha rdat, D. M. P., pro- 
fesseur agrégé de la faculté de mé- 
decine de l»aiis, pliarinacien en 
chef de rilùtel-Dicu. I vol. in -8» 
oblong. 3 fr. 50 c. A. Gard cm bas, 
éditeur, rue de rEcolii.de Méde- 
cine, 10. 

Un traité do matière médicale et 
de pharmacie a pour complément 
iu lispcnsable un foimnlairo magis- 
tral. DaoK le (irciuicr ()ii\rj^c se 
présente ^ensemble dci conii.iis>an- 
ces sur lesquelles s^appuie Part de 
formuler; dans le second, ces con- 
naissances sont mises eu œuvre i 
c*est le mémento où doivent se trou- 
ver réunies les recettes qu'un mé- 
deçin peut employer, celles qui sont 
babitoellemcnt préscuiées dans les 
pharmacies ; c*e8t le but que Tau- 
teur a cherché atteindre dans 
l'ouvrage qu il pi ésenic aujourd'hui 
au jugement du publie médical. 

Il a réuni les formules les plus 
généralement accréditées; il les a 
choisies non seulement dans les ou- 
vrages de pharmacie et les formu- 
laires où elles se trouvent déjà ras- 
semblées, mais encore dans les mo- 
nographies médicales publiées de- 
puis peu , et dans les journaux de 
médecine et do pharmaeeutique. 

D&BÀTB MBtBItBIlTKatS SUf là 

question d'Orient dans la chambre 
des députés, en juillet 1839; cx- 
tréit des annales du parlement fran • 
çais. 1e-4«. 4 fr. 50 c. Chez Ponce, 
Lebas et Cie, éditeurs, faubourg 
Poissonnière, 5. 

Cette poUieatîon contient sur la 
(question d'Orient l'exposé des mo- 
tifs, le rapport de M. Juuffroy, elles 
discours de MM. le duc Dalmatie, le 
duc de Valmy, de Carné, Auguîs, 
Denis, Lamartine, Villemain, de La- 
borde, de Tocqueville , Pagôs (de 
l'Arriégc), Guiaot, Bcrryer, etc. 

Mous aurons prochaiaemeni oc- 
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casion de parler plus au long Ues 
Amat€t du parlemêM françaiê dont 
eetlMfraf» sont extraits, 

ÉGOIfOMIB 80CIALB. 

TlÉFORHE POLITIQUE, par A. Bar- 
bet, ex-receveur général, chevalier 
de la Légion-d*Honneur. I vol. in-S», 
8 fr. Chez Dclloye, pîni »: île la 
Bourse, rue de« Filles Saint-Tho- 
mas, 13. 

Ce livre touche à Texittenee des 
sociétés ; c'est un rode nouveau qui 
appelle rhunianitc à une transfor- 
mation complète. Jusqu^à ce jour il 
a été de lr\ (Ifstinôe Je tous los ppu- 
ples de souflfrir de la misère comme 
d'une plaie incurable. Selon H. Bar- 
bet, ce fut une erreur fatale d'éco- 
nomie politi^]ue. (( La condition de 
toute bonne organisation sociale, 
dit-H, est de faire participer tous 
les ritoycns anx bénéfices, en rai- 
son de leur travail et de leur capa- 
cité, de manière que l'existence la 
moins rétribuée se trouve li|i|;ement 
assnr<^P!. » 

Emané d'une conviction lente- 
ment élaborée, cet ouvrage prétend 
à la solution du plus grand problème 
social, TabolitioD de ce fléau. Mais, 
avant d'exposer les moyens qui lui 
sent propres pour obtenir cet ira- 
monsc résultat, il s'appliqtie à dé- 
munirer l'inefficacité des systèmes 
antérieurs au sien. Ses observations 
sur la mendicité, le régime péni- 
tentiaire, les banques, etc., etc., 
sont lucides et infpartiales; ses vues 
personnelles ne se déroulent que 
posément, niéthodiquei,nent, en re- 
cevant une élucidftiion précieuse de 
la supériorité de la miseen œuvre. Le 
but de celte importante publication 
religieuse, morale et politique, serait 
de constituer un ordre de cboaes tel 

S|ue la machine gouvernementale 
onctionnlt par tous et pour tous \ 
il 7 aurait communauté d'intérêts, 
et par conséquent, hemogénèité 
dans le principe conservateur. 

HisTOïKB ne Drapkah vaicoLoai 

ET DE LA Rêvolotion kbamçaisk, par 

M. l>''slu;'cs. lu 8". ? fr Anot!- 
TION DL LA TïRAMNlUt'b CUXàUUfïlU» 



BT RO rbmplacbmbut, in-8", 1 fr. 95. 
Gbes Téditeur, rue (^isiine, %, 

V Histoire du Drapeau tricolore 
présente un tableau saccinct de la 
révolution de 8d. 

Dans sa brochure sur la conierip* 
tion, H. Tirsloj^e?, produit un nou- 
veau sj&tème de recrutement qui 
enrichirait tous les ans te trésor do 
150 millions, et les classes moyoï- 
nos inférieures de 40 millions. 



— Tout ce qu'a promis l'habile 
VL Daguerre se réalise. On saisit 
avec force les oh nis dans leur vie 
etdans leur vérité j un fixe, pour ainsi 
dire, les jeux les plus rapides do la 
lumière et des ombres. Go que nous 
disons là reçoit une preuve sans ré- 
plique des belles planches dites Da- 
gnorriennes qui viennent d*éiro op- 
voyées de Rome à M Lerebours. Ces 
dessins, d'une précision si remar- 
quable, ont do plus le mérité do re- 
produire des aspects pleins de char- 
me ou do majesté. Nous avons re- 
marqué parmi des ViXfa d'uue.grande 
beauté colles do Saint^iorre et du 
port de Rippetta, à cause de la fidé- 
lité des reflets de lumière. Nou^ 
recommandons ces belles épreuves 
A Tattention des personnes qui s'in* 
tércssent au progrés do la brillautô 
découverte de M. Daguerre. 

— Le 23*^ volume âf VHisioire des 
FrançQis, par M. de Sisuioudi, vient 
de paraître. Il contient le récit dos 
événemens qui se sont passés en 
France de à ffî43, c'«-st-A-dire 
toute i'admitiiairâtiun du graud car* 
dinal. On comprend« on lisant cOiré* 
cit, la trVhn gigantesque que le mi- 
nistre de Louis XIU eut À remplij; 
Ce puissant génie grandissait avec 
les obstacles, et la lutte dont il sortit 
victorieux serait un des plu» beaux 
i pisodcs de l'histoire, sUl avait été 
mû par un autre mobile qu'un scep- 
tique égoïsme. M. de Sismondi a re- 
tracé cette période si pleine d'évé- 
neuMtif avec l^babituello supériorité 
de son intelligence et cette éoert{i(]uo 
clarté qui le distingue. Les de iiv Icr- 
uiers volumes de l'Histoire dc;;>i;ian< 
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çais, les 22« et 33*» sont en dehors 
dtt cadre que Thistorien s*était d*a> 
bord formé. Il ne voulait pat dépas- 
ser le rèjîne ile Henri IV, et, en pour- 
suivant sa laborieuse tAche, il n'a fait 
que céder aux soliieitationa de ses 
lecteurs. 11 mènera maintenant ce 
beau travail, que sa haute pensée do- 
|»ine, jusqu'à la ruipq dç ja uiqiiim-- 
^ie en 1789. Le cachet du llal^t ae 
M. de Sisinondi, c'es|t de fondre ad- 
mirablement les faits, de suppléer 
par (Cinfatigables recherches aux la- 
cunes que laissent les, mémoires du 
t^Qmps. L'auteur de rHistoire des 
Français se distingue é|talement par 
son impartialité, Nul historien n'a 
été supériéiir h M. de Sismondi daus 
l'art de peindre .la destinée collec- 
tive d*une nation : les individualités 
les plus brillantes nè loot pour lui 
que des accidents. • 

—Le Précis de l'TIisioire des Fran- 
çais, de M. de Sism<»ndi, est un excel- 
lent ouvrage: aucun abrégé de notre 
histoire n*a eu cette alïondance de 
faits et cette netteté d'exposition 
d^ns un espace aussi lessçrrc} ja- 
mais es^nt mieux préparé n*a tenté 
cette œuvre. Où trouver, en effet, un 
homme qui, pour faire 2 volumes 
in-80, ail compulsé 30 ans de sa vie 
les chroniques et les manuscHls de 
plusieurs royaumes? où trouver cet 
historien qui ait publié,comraeëtudes 
préparatoires, 24 volumes in-8** sur 
les mêmes évéuemonsT M. de Sis- 
mondi est le seul en Franre qui fût 
dans de telles conditions. Félicitons- 
nous de ton bon vouloir ft profiter 
de sa situation ; car nous pensons 
comme lui au sujet de cette situa- 
tion to,ute spéciale ; il nous semble 
toujours désirable que les résumés 
d'une histoire tï^MH'Tale soient écrits 
par celui-là même qui a cuD.sacrc ses 
étndea à l'inveettf atton la plus scru- 
puleuse de tous les détails. 2 volumes 
in'S"; prix, lô fr. A Paris, chez 
MM. Treutlel et WûrU, libraires, rue 
de Lille, 17. 

— La librairie de la reine vient de 
publier un résumé de rBisloired*An • 

pleterre, en deux volumes in-S^, par 
M. A. Kocbe, professeur d'histoire 



à Londres, et l'un de ceux qui, jus- 
qu'à ce jour, y ont obtenu le plus de 
considération. L'auteur s'est ap|>uyé 
dans ce travail sur les vues çiéncra- 
les et particulières des uiaitres, sur 
l'ordrequ'ils prescriventdansle clas- 
sement des fait.s : ces maîtres sont 
MM. Liugard , Gui^ot, Thierry, Hac- 
|Liq(^»^ Broqgharn, etc. Il,,)^^l^,fi|ci|e 
avec (çe travm fijf^ suivre prp^ressi» 
vement tout le développement de la 
société britannique, et totis ie^pointf 
de conn^ion qu'elle a eus avec le 
continent et le monde entier. M. Ro- 
che part de l'origine <le toutes les 
histoires d'Angleterre ; il partage &on 
livre par règnes, et s'arrête sur to«o 
les faits intéressans, sur tous ceux 
qui exercent de l'influence sur la 
destinée des populations britanni- 
ques. Daus ce simple réMimé, chaque 
règne a un caractère particulier que 
Tbabile professeur a mis à Londres. 
C'est sur ce côté neuf de son sujet 
que se portent ses soins et ses ef- 
forts. L'ouvrage est écrit avec le style 
qui convenait à ce travail. Non seu- 
lement, il aura un grand sucrés dans 
l'enseignement fraoçais en Angle- 
terre; mats ce succès sera très-réel 
à Paris, où d'ailleurs les livret clae- 
si(|nes de ce mérite sérieux ne sont 
pas communs. 

— Deux nouveaux ouvrages de . 
M. Peyrot viennent de paraître. 

L'un intitulé Manuel Tetiraglolle , 
on q u a t l e langues; V autre Mamel 
de la Lumjuc iiuiicune. 

Ces deux nouvelles publications 
se tronvent che?. Mansut fils, 80» 
place Saint-André-des-Arcs. 

M. le docteur Civiale vient de pu- 
blier la dernière panic de son im- 
portant ouvrage sur Y Affection eaU 
citlen.ie. Elle couticnt le traitement 
médical et préservatif de la pierre 
et de la gravelle. On ne peut trop 
louer l'auteur de sa efforts pour 
perfectionner l'art auquel il s'est 
voué tout entier. Opérateur habile 
et obsei'vateur attentif, il profite de 
sa position pour mener A fin l'heu- 
reuso révolution que l.i iiiholritia a 
commencée en faisant connaître lea 
résultats de sa pratique ; il élève un 
monument durable à la science. 



Dlgitlzed by Gopgle 



ANNONCES BiBLIOGRAPHlQUËS. 




Collection (le Traités sur l'Histoire , la f hilosophie f le» Sdences « les IFoyages , etc* 

OUVRAGE DEUX FOIS COUROyXÉ PAR LA SOClt[É POVn J.-jySTnUCTlON ÈLiiiE.yTÀlBE. 



Il parait 28 iwluiurt.ia-i4 « flsona. Cbm* ralan* m wxtd ifnaréwipt 11 , 15 «a 10 moi, Qu diittibw QtJTU 
U Seûmtm 4m BmAflwiM Aieftartf. Mhion C3m«im. A Pvis, <4ict JULES IBNOOAlI» ET O*. rw» «a Taatwn», n. «. 

. Sur l<- l'oidf <lc l'Ail , c. — Cumpotiiion de l'Air, Co c— CliriMoplic Colomb, i fr. — Uanit^rc de lirs 11:ifloirc, 6o c— 
Elrciririit' fi <i,il«3ii':(ine , (rois voluci.t», S fr. — Vojape à ToiuLuiieiou, 7i c. — La Biblr daiu les temps modcnirt , i fr. 
— Le» K>piipno|« en Amciiquc, 75 c -li rcde \i Trrrc, €o r. —(irrgoirr de Tours, 7Î c, — Sur U Botanique, 75 c. — 
Franklin, I fr. — 'W'vj .•!{;«" d« Mngillaii tl l>jak.p, 1 fr. — Expi-dilion d« Ri»». l fr. jo. — Sur riIvRicne , Co c- — Sur una 
I.ri-lurc di: la Biblf, ^l> c. — Cliritiiiis dfc l-'rr it Vuiiiirvt à tapeur, i fr. — Jlarco Polo, 1 fr.— Compoiilion de l'Eau, 60 c — 
Airo>4au, 60 c— LcU'u-a£« au Gia, Co c— Lampn «le •ùrei* , 60 c. — 8iriKlujr« du Carat LHui»in, 1 it. sa «.•^Vosac* d> 
I« MtMM« t »v kl Crima» >rt «.-.M«in«Jf«f à» loimîUa. 7» «. LUS 18 TOUflIBS , Il ntilIfS^ 



LES ARTS AU MOYEN AGE, 

Par M. DusoMM£BAiu>. 

Mise CQ vcnic des 19* et 30* livraisons de Y Allât avec le texte (7 Tr. 
50 cent, en noir, et 15 fr. coloriées 1 , et des 5l^ 22*, 23«, 24«, 2oS 
371:, 3â<^, livraisons de VÀlb^m (G fr. et 12 fr.), formant ensemble, avec ce 
qui a <lé]& paru, 194 planclies in-folio. — Il ne recte que six livraisons à 

publier sur les vitiîîi-srx de V Atlas, qui constitue l'ouvrage proprement 
dit. Presque toutes les autres planches ( Atlas Album) sont terminées. 
On peut souscrire pour une seule des dix séries de V Album ^ 40 planches 
pour 00 francs. 

S*adresser, à VHàul de C<uii|p, rue des llatburiiift»Samt-lacqtt6S. 



LA RëYUë agricole, 

Bulletin spécial des Soci(^trs et Comices, et des Encnnrage- 
mens agricoles, sous la direction de M. Dutertre. 

Ce recueil, fondé en 1B3R par &1. DkLaoardb, membre eorrespondani 

de la Société royale et centrale d'agriculture, c-^t mnint^nant à sa seizième 
livraiiton. Au compte rendu dés travaux des Sucu>tuï> et Comices, ce Ke- 
rueil joint des anicles d'économie rurale, les rapports des agens de Tad- 
ministration sur le* diver.ses branches d'industrie agricole, etc., ct( 
Chaque numéro se termine, en outre, par des notions élémentaires de 
culture pratique mises à la portée des simples cultivateurs. 

Bureau d'abounemein , rue du Dragon, n* 3. — Pouxe livraiftons, de • 
40 pages chacune, 10 fr, par an. 
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£N y£NT£ , au Bureau du Paris and London Àdvertiser» 

HISTOIRE D'A]>ÏGL£T£RR£» 

DEPUIS LES TEKPS I.BS VhVS RECULÉS; 

9 vol. in-8«. Prix : 15 fir. 

Par A. ROCHE , professeur d'histoire à Londres. 

GRANDE BAISSE DE PRIX. 

MONUMENS BOMAiNS bt gothiques DE VIENNE 

Dessinés et publiés par Étienne Bbt , profeiftenr ft l'École des Beaux- 
Arts (le Lyon, membre de TAcadémie royale des Sciences, Bel Ics-Lc tires 

et Arts (îc la même ville, ancien conservateur du Mustic de Vienne en 
Dauphiné , de la Socicic des Antiquaires de France, etc. j suivis d'un 
Texte historique et analytique, par M. E. Vietti, statuaire, élève de l'Aesi» 
démiede Paris, membre de la Société -rirniifujue du Pelopoonèse. — Un 
volume grand ia-t'ol., papier ordinaire. Au lieu de 300 fr., ; en papier 
vélin , an lieu de 400 fr., 800 fr. ; reliure en sus, 25 fr. — Il ne reste plus 
que 50 exemplaires de ce bel ouvrage , dont la place est marquée dans 
toute biblioilièque publique ou d'amateurs. C'est aussi un fort beau ca- 
deau d'clrcones 

Paris, chez Maisom, quai des Augustins, 39, éditeur de la T«iiiie des 
Uvrei en 21 ferons, par Imlov; et ches Gvioar», libraire A Lyon. 



DU PROGRES SOCIAL^ 

AU PROFIT BBS CLASSES POPULAIRES NON INDIGENTES, 

Ou Etudes Mlasophiques 9t économiques sur VamélMraiim 
matirieUe et morale du plus grand nombre f 

Par FÉLIX DE FARELLEy ancien magistrat , avocat à la cour de Nîmes. 
S vol. in-S<». Prix : 15 fr. — A Paris, ches MÂisow, suceeiseur d*AuDiH, 



Mise en vente à la librairie de Trecttel et Wuetz , 

rue de Lille , 17. 

HISTOIRE DES FRANÇAIS^ 

Par M. DE SiSHONDi. 

Tome XXIII y un fort vol. Prix : 8 francs, 

AUTRES OUVRAGES DE M. DE SISMONDI : 

Précis de l'Histoire des Français. 2 vol. in-8°. IG fr, 
Uisloire des Républiques itadicunes au moyeu àgc , nouvclie édition 
(i«at prwNe). 
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XLII CURONIQUB LITTÉRAIRE DB LA RSVCE BRITANNIQUB, 

Histoire de la Rcnnissaorn de la liberté en Italie, de Ses progrès, de sa 
décsidcnce, etc. ^ vul. in-8'\ 12 fr. " " 

Histoire de la Gbute de l'Empire romain. 2 vol. in-S^. 15 fr. 

De \n. l ittérature du midi de l'Europ*. 4 toI. in-8». 99 fr« 

^ludéi) sur les Science^ soûales. i vol. iD-8°, savoir 

Tome Études sur les ConttitatioM des peuples libres. T f. IM) e. 

Tomes 2 et 3. — Études sur rÊconomîe pi^ltqoe. 15 fr. 

Jniia Scvera, ou )'an 40^ (tat»leta det'mttun du temps de CIovU). 
S vol. in-12. 7 fr. 60 C 

ÉPESJJVES OAGIIEBBIEHBIES. 

KEPRÉSENTANI L£S PiUNClPAUX 

lONIlENS DE ROIE. 

Cbez LBMBOoes, opticien de rObservatoire et de la Ifarine» plaee da 

Pont-Neuf, 13. On trouvr d-ms les ma^nsin'; des Dngtterrf'otiipes de îmi«5 
les système!*, depuis loO fr. jusqu'à 1,000 fr. — Nouvelle édition de la 
brochure du Daguerréotype ^ augmentée d'observations des éditeore. ^ 
Mitroèeopes achromatiques simplifie» , présentés à Hmtitnt l*année der- 
nière. Prix : m fr. et 90 fr. XorgneilM JfumUes', ^ Oiêéetiet de «m- 
^ématiqueSt etc. 



Étude pittoresque. ^LA.>i;L£ ANGLAISE , 

Tar M.-Jfc. Dt GJ^.K1N-R0ZP, interprète-juré el traducteur officiel 

do département de la marine. 

lo Quatre Tableaux synoptiques et philosophiques 'sur les ûlémens de la 
UKiê9m migilaiiê, snr gnad^Bin. Prix : I Cr. eha^oe Tablean, oo 3 A*; 

50 cent, les quatre. 

2» Traité de Prosodie anglaise, imité du grand ouvrage de Walkee, 
eempmnant la prosodie proprement dite; plus les bomapkanef-j les berne* 

graines et les homonymes de la langue anglaise. Ouvrage adopté par PU- 
Diversité et honoré des souscriptions de la liste civile et du ministère de 
la marine. 1 vol. grand in- 12 de 360 pages. Prix : 3 fr. 60 c. broché. 

3<> itude piit^reique et raisonnée sur la langue angtaise, ouvrage & la 
fois drjaclique, moral et littéraire, pul)li('' par livraisons compactes d'une 
feuille grand in-12, et contenant chacune la matière de quatre feuilles^ 
texte ordinaire; beau papier collé, 50 c. la livraisont. Paraissant à partir 
du le"" janvier 1840, les fet 15 dé chaque mois. 

CIjcz l'auteur,' riic de Vaiigirard, ^7: et au bureau du journal le Paris 
and London Âdvertiser f Cercle des Etrangers , rue Neuve-Saint-Augus- 
tio,a«55. - - - î , ^ 

SOIRÉE AUX AVENTURES , par Alphonse Brot. 2 vol. Chez Hyp- 
polile Souverain. Rnx, 15 f. Qc roman est du règne de Louis L'au- 
lenr, dont les ouvrages font déjà collection» s'est surpassé dans la Soi* 
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Vr AHNOIfaS BlltKMHIArafQCIS. XUII 

lÛ ANS D£ GBÉDIT. 

BIBLIOTUËQUË LAH-FMNÇAISE, 

TBADLCIIONS NOUVELLES DES AUTEURS LATINS, 
' TEXTE B» BEGARD, 

178 vol. in-8°, comprenant VI Antenrs. Chacun se vend sé- 
parément. — 7 fr. chaque volume, papier hn, satiné, ca- 
ractères neufs. • 

PROeATEURS. — TACITE, 7 vol., irad. par M. C.-L.-F. Panc- 
kottclré. — TïTK»LivE, 17* V. — Cîésar, 3 v. — Sali.ustb, 2 v. — Suétone, 
8 L«» JvifiH , 3 V. *~X^uiVTK*GoRCB, 3 V. — Ftonos , 1 v. — VELLEira 
pATSRCOLOB, 1 V. ConwEt uts-Netos, I V. — Valère-Maxiur, ^ — Pline 
LB Jkvmb, 3 V. — Fètrorb, 2 v. — ApDi.BB» 4 V. — Plimb lb Nati;rali»te , 
Sft V. *— GictMit, 36 — Qvtiiriuxii, 0 par M. Ouitllle. — SCcNtoifB 
î-T. PnTinsnpTiK, S V., par MM. Baillnrd, Du ïïosoir, T)upat\ , Naiulcl, De Va- 
timesniL UéroQ de Villefosse, Alf. de Wailiy, Gust. de SVaiily, Charpeu- 
litr, B. VasKkoiioke, Alph. Trogoon et Ajasaon ie Grandsagne. 

IKIÉii'li» — TIHGILB, 4 » Homci 9 v. — Jovémal, 9 v. — Pbrbb, 

TORIIVS» SULPICIA, 1 V. — OVIDB, 10 V. — LuCBACB, 2 V. — LuCAIMy 1^ Y. 

•i— CLArt>!F.?», ? V. Valerics Flaccus, 1 V. — Statk, 4 V. — SiLius Italicos, 
3 V.— Plaute, v. — Terëncb, 3 v. — Seneque le IraGiqce, 3 v. — Pa&Dnp, 

} V. lfâitm)>i 8 y* — Pitortuci, 1 v. — Titofci.B.^ F. Sfum. 1 j<À» 

IGÔNOGBAFHIE DE LA BI|IL10TBËÔUE LATINE-FRANÇAISE. 

La Collecttion de V iconographie e&t composée âftt bustes gravés vrec 
le plus grand soin aa burin par M. Sixdenîers. Chaque portrait est arrona- 
pagu^ d'une médaillé avec son revers , coloriés en or> én argent et en 
bfonie. (Oufrage complet.) ' 

M'édeÀlU en hume de ta Bibliothèque UtlM' française, par H. Barre. 

IEb bronse Ift fr. » e. 
Botte t 60 
Gravuresdes nom, prénoms, titres du sous- * 
crîpteur 1 60 
En argent avec boite et gravurei « 50 
En bNM6 éeré, avec boite et gravure 30 

Les DIX ANNÉES DB CRÉDIT sont accordf^es à toute personne l>ien con- 
nue. Les 178 volumes, à 7 fr., représentent 1,246'Tr. — V Iconographie t 
ëéot^ant 48 bi^ste^ et iiii^liiliek; pinède '40 ))ages de texte,'? livraisons, 
30 fr. — La médaille en bronze, avec les nom et titres du souscripteur, 
18 fr. — Cartonnage dés 178 volumes, papiér maroquin lisse, étiquettes 
dorées, 133 fr. 50 c. — Total : 1,427 fr. 50 c. 

Cette somme sera soldée en bons de l'acquéreur : 1"" annôc, deux bons 
de 30 fr., de six moîa en six mois t 2« année, deux bons de 40 fr. ; 3« an- 
née, deux bons de 60 fr.j 4« année, deux bons de 60 fr.; 5^ année, deux 
boas 9e 46 fr.; année, deox bons" de 76 fr. ; 7* année, deux bon* de 
85 fr ; arint'o, Ipnx bons de 95 fr.; 9*^ année, déûx bons Je 105 fr. ; 
et la 10« et dernière année, deux bons de 109 fr. ^ Sur l'acceptation po- 
sîtfve de ces conventions, toute personne bien conVûe ' recevra aussitôt 
les 178 volumes caitonnée, flrane de ptfrt, à dénlîeilei'soit 4 Farift 



18 fr. 
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dai)s lês déparlAmeni. — Les acquéreurs de In moitié oa dn qsart de la 

C('!!or(inn p.iyt Tfnti "n rhuj niis OU ilcux ans et demi, etc. — Ceux qui ne 
prendraient ut i iconographie^ ni la médaille, ni le cartonoage, €n pré- 
viendront U Haifon de librairie, rue des Poitevins, 14, et «Sbs VMOari se- 
ront déduites de la somme totale. 

DKHAiRS mvimi nmm mmm, 

Ouvrage destiné aux ètablissemens d'instruction publique, aux méde- 
eins, et à toutes les personnes qui désirent connaître les divers phéno- 
mènes de la iiaturo, l'étymologio des noms scientifiques, les caractères* 

les propriétés et les principaux usages des corps, etc. ; par ÎMM. Audouin, 
Bazin, Becquerel, Bibrou, Blanchard, de Brcbisson, Ad. Brongniart, 
C« Broussais, Brullé, Curdicr, Docaisne, Dciafosse, Oeshayes, J. Dès- 
noyers, Alcidc et Charles d'Orbigny, Doyère, Dujanlin , Dnporn lieî, Du- 
vcrooy, Edwards, Milne Edwards, Elie de Beaumoot, tlouren», Gcoflroy 
Saint-Hilaire , Guillémtn , de Jussieu , de la Presnaye , Laurillard, Lé- 
vcitté, Martin Saint-ÀD^'c, Montagne, Pelouzo, Constant Prévost, A» Et- 
chard, Rivière, Spach, Turpin, Valencicnnnes, etc. 

Celte publication, dirigée par M. Cuakles d'Oubigmv, formera envirou 
S volumes in-8<* (deux colonnes par page), contenant la matière de S8 h 
3ï vdlumr-s ordinaires, et accompagnés d'un magnifique allas d'environ 
200 planches gravées sur acier par les plus habiles artistes de Paris. — 
Chaque volume, composé d*an moins 40 feuilles et 2\ planches, se divi- 
sera en IS livraisons, contenant chacune la matière de SOO pages ordi- 
naires. — Il parait une livraison tous les vingt jours. 

Prix de chaque livraison, composée de 3 feuilles et demie à 4 f- uilles 
de texte et de 2 planches: Pour Paris (portée à domicile), avec figures 
noires, in-8", t fr. 50 c; avec figures, in-S», tirées en couleur rtrctou- 
chécb avec soin au pinceau, 2 fr. 75 c. Pour la province (franco par la 
poste) , 1 fr. 50 c. de plus par demi-volume, composé de 6 Uvraisonê. 
La quatrième livraison est en vente. 

BcnEAU paiHGiPAL DIS iniTBoas, ruo de Seine-Saint Germain, 47,^ 
à Paris. 

ATL4S DES FAMILLES^ 

LA FBAKCE GÉOGRAPHIQUE, INDUSTRIELLE ET UiSiOUlQUE, 

Par Heck et L. Plée; deuxième édition ; avec des carte?* physiques, 
politi<jues et historiques^ les plans et environs de Paris, Lyuu, iu^ordeaux, 
Marseille, Rouen, Mantes, Lille, Toulouse, Strasbou^, Metz, Orléans, 
Amiens, le Havre, Toulon, Alger et Constantinr; les cartes des colonies 
et de l'Algérie, et 48 tableaux synoptiques, cuuienanl la description des 
S6 départemens, des colonies et de rÂfriqne française. — I vol. itt-4« à 
deux colonnes. Prix : 10 fr. — Paris, chez Levrauli et C<>.» 81, rue de La 
Harpe; Hachette, 12 , rue Pierri»-Sarrazin ; chez l'auteur, 1, rue de 
Bourgogne j et chez les principaux libraires de i'aris et des départemens. 

Les plus belles Elrennes sont assurément le magnifique volume de 
ITHIflrrOIRE DE NAPOLÉON , par AtEx Dumas — Prix: 10 fr. 

Ses \t superbes gravures en taiile-iiouee , d'après les jpeintures et les 
dessins de Tony Johannot , Isabey , Jules Boilly, le fiant rivaliser de InM 
«t d'élégance avec les plus beaux Kec] sako-^ 

Cet ouvrage est en vente au Pluiamm françuisl, 17, rue Dupholj et 
ehet Belloye, 13, piac« dé laBoune. 
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CHRONIQUE LITTÉRAIRE 

• 

• 

REVUE BRITANNIQUE, 

ET BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



Jamais la sociélè n'a mieux maemblé aa tliéAtre, el le goavei^ 
mfflent du pays à ceioi de U comédie : 

AU ihe worldis a singe 

And ail tbe men and women merely players. 

Au dehors, le mouvemeTil, la vie; an dedans , un principe <îc 
mort; prospi^ri te apparente, misère rcclle ; l'ordre qui cache loos 
les élémens du désordre; existence au jour le jour, point do Irnde- 
main assuré. Cependant sur rc vaisseau si bien appareillé, qui 
marche, marche toujours, pour arriver où le hasard seul semble le 
conduire, aa port ou au naufrage, l'intrigue et l'anarchie se dispu- 
tent Tinconnu. DonDerons<>iioo8 une dotation pour un temps limité 
ou illimité? Retirerons- nous la subvention? En haut et eo bas la 
queslioa d'aigent semble dominer toutes les autres. Dieu mertil 
nous u'aTons à nous occuper que de la comédie, nullement de la 
politique, et nous plaignons de tout cœur ces rossignols de notre 
hiver parisien » les chanleuis italiens, qui ont déclaré ne pas TOO,- 
loir chanter un hiver de plus & Paris s*ils n'ont pas d*anirc salle 
que celle de TOdéon , qu'on ne chauffe qu'avec nu incendie. Nous 
plaignons encore les comédiens de la rue Richelieu, qui consentent 
à Jouer partout où Ton voudra, pourvu qu'ils changent de directeur 
et de commissaire : plus de directeur élu par eux-mêmes; plus de 
commissaire qui représente Tautoriiè du roi ! C'est toute une ré- 
volution qu'ils demandent, comme ou voit, une révoluUou dech^te 

d 
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et de personnes. C'est au milieu de tous ces tiraillemens d'une 
guerre civile que Calomnie a éxé mise à l'élude ; qu'on juge de 
Tapplication apportée par les acteurs à leurs rôles ! M. Scribe n'a 
pu se consoler de tous les ennuis qu'il a dû subir dans ses répé- 
titions qu'en y trouvant le sujet d'une pièce dont la scène se pas- 
sera au foyer et dans les coulisses. 

La comédie de M. Scribe a réussi. On a trouvé les trois premlen 
actes un peu longs peut-être, parce qu'ils ne faisaient que dévelop- 
per rexpositlon; ce «'est qu'au troisième que Tadioii se noue sé- 
rieusement ^ mais le quatrième et le cinquième acte sont ce que 
M. Scribe a produit de plus ingénieux, sinon de plus fort. Il y a là 
une scène qui est d'un maître, une de ces situations à la fois comi- 
ques et tragiques qui valent tout un drame. Le titre de la pièce 
trompe sans doule, et celui de la fameuse comédie de Sheridan, 
VÉcoh du scandale^ lui conviendrait mieux, comme le titre de la 
Calomnie conviendrait mieux à la pièce de Sheridan; car, dans la 
coni'''die anglaise, il n'y a pis seulement desm^disanccs, mais loutnn 
atelier de calomnie : lady Snccrwcll^ Snakc, B a ckbite, sonl dignes 
de leurs noms significatifs ; voilà descalomniaîoiirs qui ne marclian- 
dent ni un mensonge ni un libelle; des esprits supérieurs dans 
leur perversité, habiles à faire servir les sots à leurs intrigues et sans 
pitié pour les victimes que leur puison va détruire. M. Scriiie accuse 
bien notre société de contenir de pareils monstres ; mais il ne nous 
montre comme calomniateurs que de petits artisans deeemmé- 
rages, une jeune femme plus étourdie et vaniteuse que mécbante, 
un banquier bavard et béte, un provincial cancanier, qui se juge 
lui-même en se disant un simple écho ; quelques oisifs des bains 
complètent ce petit monde plus sot que malin, qui conspire contre 
la réputation d'une Jeune fllfe, et compromet, sans trop le vouloir, 
un plus redoutable adversaire. Gelui-d est le premier ministre lui- 
même, politique noble et frane, Ame courageuse qui réduit facile- 
ment au silence tous ces petits serpens, lorsqu'ils silSent trop près 
de lui. Je crois qu'il eôt été pins dramatique de rendre la lutte plus 
égaie, et de mettre aux prises avec nn pareil adversaiie quelques- 
uns de ce? noirs artisans de l'intrigue politique que Raymond 
(c'est le Tioiii du grand humme) nous dénonce dans son superbe 
dédaiu j mais, telle que M. Scribe a voulu nous la faire, cette co- 
médie intéresse "vivement, et peut être l'unité d'intérêt et d'action 
aurait-elle perdu dans un plus large cadre, lit puis on trouve 
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(fQ'il n'a M que trop de courage en attaquant la calomnie 
au petit pied. Loin de nous la pensée de donner des leçons à uq 
maître aussi habile. Dieu nous garde surtout df! ces fiçriires outrées 
qui n'ont que trop rugi et fait des gestes convuîsifs sur notre scène; 
cependnnf, de temps en temps quelque passion bien sombre, quel- 
que crime l ien atroce, quelque vice bien audacieux viennent pres- 
que donner raison contre le goût aux auteurs qui ne voient dans le 
monde tel qu'il est qu'une série de mélodrames. Tous nos journaux 
citent depuis un mob un empoisonnement qui nowiimène à Të* 
poque de la Brînvilliers; dans an autre paragraphe, toos lisez 
l'histoire d'un forçat qni séduit one noble dame) réponse, et se voit 
miené an bagne par ntie maîtresse Jalonse. Voilà ce qn'on lit le 
matin et ee qn*on se raconte leseir dans le» causeries du baL Faites 
donc des tragédies àVean rose ) Mais déjà e^est la politique qui va 
de nouveao s'emparer des conversations t adieu le théâtre et la lit- 
léittore, liens voici en pleine crise minislériéne. 

TTn mot seulement de politique : TAcadémie française, ayant 
denx fautenila vacana^ vient d'en exclure la littérature propre- 
ment dite. Singulière position des hommes de lettres ! s'ils veulent 
être hommes d'état, on leur dit : « Faites des livres ! » S'ils se eon- 
tentcnt d'tire poi (♦ s ou prosateurs, on leur dit: « Vous n'êtes ni 
ministre, ni ex-minisue, ui pair de France, ni député ! >» Les deux 
dt'âiiieis académiciens surit des honmies fort honorable^ sans doute, 
ils sont môme, c^hii-ci lettré, celui-iîi savant; mais qu'ils disent 
eux-mêmes s'ils sont le produit d'une élection littéraire? 
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ÉQOtlOMUl rOUTIQVB. 

Examer ces REvsnrs publics, par 
le marquis d'Audiffr^t; Paris, chez 
Dufaît, libraire. L^aotearestunedes 

lumières de Padministration , un de 
ces hommes qui continuent dans los 
miiiisièies les tradiiioni» du grand 
Colberlt trop întelligens pour repous- 
ser les progrès des siècles, mais trop 
éclairés par la pratique des affaires 
pour s*étre laissés séduire ptrl'esprit 
novateur et i»jstématique qui fit sou- 
vent prévaloir des théories inappli- 
cables aux idées politiques de l'ex- 
périence. Le travail de If. le marquis 
d'Audiffret avait éié préparé pour la 
tribune parlementaire. lifaut le lire 
pour comprendre combien il serait 
absunle d'exclure de la représenia- 
lioit (lu pays tous les fonctionnaires ; 
il en est sans lesquels il serait difti- 
ciie de poser les bases d'une dîseos- 

sion stircpriaines quéstionsspéciales. 
L*autcur ne se contente pas d'ex- 
poser habilement tout notre méca- 
nisine administratif, il propose des 
mesures dignes de toute l'attention 
des hommes d'état pour perfection- 
ner le système de la perception des 
impôts, etc. 

C'est tout un traité de droit é o- 
noroiqtic, un code raisonné de l'im- 
pôt que publie M. le marquis d*Au- 
diffrfi. La libéralité de ses vues 
utic&tti le génie de l'homme d'état. 
Nous espérons qae tous les bons es- 
prirs seront frappés de la proposition 
de con.stituer un conseil permanent 
pour la légiblaiiou de tous les im- 
pôts et de lui demander de fixer la 
proporiion qui doit exister entre les 
diverses ctiarges publiques et la force 
contributive de chaque matière im- 
posable. 

Exaubu ni la question nBssocsBs, 
par M. P, Moiroguicr. Rennes, 1840. 

Voici le livre d'un véritable écono- 
mi>to , d'un homme qui ne sacrifie 
rien aux systèmes ni aux théories, 
mais qui discute une question sous 
toutvs SCS faces; appelle les faits et 
les chiffres à Tappui, rapproche les 
résultats des causes^ et puis vous dit: 
CotH'lucx Anv^i y dans l'ou vraf;e 
de M. Muirojjujcr plus que le titre 



n^annonce. Après l'avoir lu nous 
connaissons la vérité sur nos colo- 
nies, et nous pouvons avoir une opi* 

nion motivée sur cette question dtt 
l'esclavage qui se complique de tint 
d'intérêts. L*bistorique de la loi des 

^ucTPi devient sous la plume del'au- 
teur un texte fécond, qui embmssc 
presque tout notre code de douanes 
et celui de l'Angleterre; enfin let 
notes justificatives sont tie riches 
renscigneraens. Nous .n'analyserons 
pas lelivredeH . P. Moîroguier ; maie 
nous le rfcommandons à nos lé- 
gislateurs et à nos pubiicistes. Ils 
y trouveront toute la législation 
sur la matière par''iitemenianalysé«^ 
ce qui fixe déjà jC point de départ 
pour la discussion parlementaire. 
Quant tuB deuB industries du sucre 
indigène et du sucre colonial, elles 
auront également à remercier l'au- 
teur d'avoir proposé divers mu^eus 
pu u r m a i n tenir l'équilibre entre elles 
ctrendre p«'ut-ëtre certaine etstable 
leur mutuelle prospérité. 

CONSIDÊRATIÛJC^ STT, T.F SY=;TÈME 
C0l.0niAL BT PLAN DABOt-iTlON Bfi 

L*E8ci.avA0B , par H. SuIty Brunet. 
Paris, 1840. — Cette broehure est 
aussi à consulter. M. Sully-Brunet 
s'élève aux plus hautes considéra- 
lions de la morale et de la politique, 
mais sans dédaigner d'entrer dant 
les détails matériels de la question. 
Il examine consciencieusement les 
diverses opinions émises avant It 
sienne, s'exprime avec franchise sur 
tout ce qui lui parait pn-veotion ou 
préjugé, et arrive à une conclosloo 
qui se résume en rcs (mues : » Jus- 
tice pour les droits acquis, dignité 
d'homme pour le nègre, confiance 
enversle colon, sentiment de réserve 
et esprit de méditation dans les actes 
du pouvoir; tels sont les principaux 
caractère dont il convient de revêtir 
l'institution qui doit réorganiser la 
société coloniale, n 

HlSTOlBB DU DROIT M fkOfBtiTt 

Fo>T.tÈnF 0' riT>FNT, par Edouard 
la BouUaye ; i vol. ia-8% 8 fr.; Bur 
rand, libraire, rue de» Grés. 

Ce livre snnf^vc une foule de 
questions iniéiessantes qui témoi- 
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gncnt de la vaste érudition de l'au- 
teur, il uous donne la preuve écrite 
de la Mllieiinde toutowne av«e 1»- 
quelle M La Boullaye a (^ttifîtc sur 
le» icites originaux, sans négliger 
let Mcours que lui offriMst Im 
Urtndt jurisconsultes qui ont fait la 
gloire de la France au Wh siècle, 
MDti que les plu» savaos écrivuui!! 
d« rAllemagne. Pour trailw conve- 
nablement cette importante ques- 
tion, il s'est livre A des travaux im- 
moaset qui lui oat donné do fré- 
quentes occasions do montrer la so- 
lidité de son jugement, l'élévation 
de son esprit et sa rare sagacité. 
L'Académie dot sciences morales, 
en lui décernant un prix Monivon, 
a donné 4 ce jeune talent un eu- 
cottragemenl qui ne peut que tonr* 
BCr nn profit 4e la ooience* 

BxsToiaa. 

TÎISTOIREDU StèctE D'ÂUGUSTE r.TDB 
L'I-TABLISSEMENT i.'BMi>.Ub HUMAIN, 

par M. Nougarcde, baron de Fayet. 
Parif,cbez Capelle, 5, rue dos Grès. 

Cest une noble cl belle élude que 
celle de rétablissement de l'empire 
d'Âuguste. M. le baron Fayci a ex- 
posé avec une rare sa^'ocitc- tous 
les secrets do la potmquo de ce 
prince; il a analysé en juriseon* 
suite toutes ses instiiuilons, et a 
parfaiiemeot expliqué l'ioduence de 
ce régne de quarante années sur la 
dégénération du peuple romain. Il 
y a dans ce livre, à la foi^ si plein 
et si précis, un heureux mélange 
de la manière de Tacite et de Mon* 
tesquieu. C'est louer le sijlc aussi 
bien que la pensée de l'histuricn : 
M.le baron de Fayet mérite eedooble 
éloge. Un pareil livre ira se placer na- 
turclletnenl dans les bibliothèques 
sérieuses, à côté des meilleurs qu'ait 
produit Tétude de Tantiquité. Nous 
ne l'analyserons pas, mais nous re- 
grettons de ne pouvoir citer toule la 
conclusion qui résume avec tant de 
pbilosopbie comment Auguste sut 
réconcilier los conlraJlclions de son 
caractère, lui qui fut tiiumvir si 
pervers, prince si sage. On ne pou- 
vait mieux définir que l'auicur la 
puissance d'Auguste et de ses suc- 



cessenr*, et la lutte des institutions 
répubiicaiue^i avec les insiiiuuuus 
impériales. 

Histoire des Fkarcus d&s divers 
tTATS , par A. A. Honteil. xvii* siè- 
cle, '2 vijlinrir^s in-S<*; cbca M. Co- 
quebert, rue Jacob. 

La nouvelle école historique crie 
par-dessus les toits que l'histoire 
de France est toute entière à refaire, 
et d'estimables travaux entrepris 
avec cette idée Tont fort beureuse- 
menl prouvé mieux que certaines 
préfaces ; mais il nous semble qu'on 
ne convient pas assez volontiers que 
cette révultttion est faite, et que, de 
toutes les nouvelles histoires par- 
tielles ou générales de notre nation, 
il n'en est qu'une qui soit réelle- 
ment vrvvc , originale, nationale: 
c'est celle de M. Muuieil. Beaucoup 
ont dit que jusqu'à ce jour on n'a- 
vait eu que l'hisioire des ruis, et 
qu'il était temps d'écrire («lie du 
peuple; unsculbistorieu a su écrire 
cette bistotre, et c*est M. HontetI, 
Ce savant a malheureusement tra- 
vaillé sans bruit, en cruyaut uaivc* 
ment que Pon pouvait 'être le pre- 
mier historien de son pays, ou pro- 
duisant le premier cette liistoire 
vraie , réclamée par luus les bous 
esprits du siècle. Quinze ans le sont 
écoulés df'puis ces deux premiers 
volumes; quatre ont paru depuis 
sur le même plan , non moins cu- 
rieux, non moins remarquables t 
Eh bien, après avoir été obligé do 
vendre sa bibliothèque, sun gague- 
pain, pour vivre, il a tout juste 
reçu l'aumAnn d'une pension de 
quinze cents francs; voilà pour son 
succès matériel ; quant à son succès 
littéraire, la ponc d'aucune aca- 
démie no s'est ouverte pour lui. 
Que dit-on de son histoire? Qu'il a 
en tort de lui donner une forme 
romanesque: et Ton dit cela dans 
cette France où uous convenons 
que le romancier H^oHer Scou est 
un grave historien par ses romane, 
dans cette ville de Paris où un pro- 
fesseur-ministre , M. Villemain, est 
applaudi en chaire lorsqo*U dit de 
ces nicmes romans qu'i7$ sont plus 
vrais que l'histoire. Attendrons-nous, 
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ponr reconnattre le m<^ritc dti mo- 
deste auteur de l'Hisioire des l<ran- 
çtiis â«i divmr» ilatt^ que quelque 
professeur de Cambridge, d'Oxlurd 
du d'£dimbourg nous apprenne 
que nous avons auMt notre Walter 
SeOttdtne H. Uouteît. Nous espé- 
rons que la pi'ocliaine publication 
du xviii* siucle sur le même pian 
nous fournire roccatioa d*analjser 
celte bUtoire de Frenee. 

Sifeci oeSARAOOssE ( 1308-9 >, par 

le général baron Lejcune, t vol.in-8<», 
6 fr. Firmin Didot frères, rue Jacob, 
n9 6. Le nom de l'auteur est aussi gto- 
rieux dans les lettres et les arts que 
dans U-s fastes de notre histoire mi- 
litaire. 

L*ouTrage que vient de publier 

le baron général Lejeuno est d'un 
tactirien profond et d'un historien. 
Il est précédé de considérations élo- 
quentes sur le caractère psrtieulier 
des si(!'ges f oninarôs aux balaillcs ; le 

Î;énéral remarque avec raison que 
es sièges ont toujours fourni des 
traits admirables d'héroïsme et de 
dévouement dont les batailles offrent 
moins d'exemples» C'est que dans 
celles'Ci le soldat ne combat que pour 
la gloire, tandis que dans ceux-Ift 
c'est !e citoyen qui se sacrifie. 

Il y a quelque chose d'épique dans 
le spectacle terrible et touchant of- 
fert à l'admiration des hommes par 
ces Espagnols de Saragosse : hom- 
mes, femmes, enfans,^ vieillards, 
transforment leurs maisons en au- 
tantdecitadelles; ilslivrent à cfiri ^ne 
étage un nouveau combat, et, quand 
ils sont repoussés jusqu'aux com- 
bles, priTipitenl sur le pavé, de 
cent pieds de haut , plutôt que de 
tomber entre les mains des vain- 
queurs. 

A vint pris une part considérable 
aux Ueuxsiégesde Saragosse ^1808-9) 
qui eurent lieu à moins d*une année 
(}n distance l'un de l'autre, le géné- 
ral Lcjeune était parfaitement placé 
pour suivre les phases de ces deux 
événemens iooula. L*htstuire n'offre, 
en effet, anrnn exemple d'une ville 
ouverte , opposant une résii^tance 
tutti prolongée aux efforts d'une ar^ 
mée abondamment pourvue, de tout 



les moyens d'attaque. Les moindres 
détails des opérations extraordi- 
naires que «icwiitèrent eee dans 

défenses d<'»e8rrirép«i sont relatées 
avec une fldéliié remarquable qui 
témoifiM de laberieuMs enqfeétii 
faites par l'auteur aussi bien qn#d« 
son tafoni dffue de Poljbe. 

HlSTOIRg DS LA CAMPACHe 0K 1815» 

par le major de Damitz, traduite de 
l'allemand par Léon tiriilba, revue 
et aceonipagnée d'observations par 
un ofdcier-gént rai français, témoin 
oculaire. To m p Itr, in 9,o, 3 f. J.Gor- 
réard jeune, rue de Tuuruou, n. 20. 

L'hiateirede la campagne 4o 1815 
a été rédigf^e d'nprès les rapports 
du général d'infanterie prussienne 
Grelman, d'après les docnmens orh» 
ginaux des corps d'armée et des ré* 
gimens, et, enBn, d'après des don- 
nées assez justes sur les événemens 
de la inierre dans les arméea an« 
glaise rt frrinrni-n. 

Cette narration comprend dans le 
plus grand détail la bataille de 
Ligny, cette dernière victoire 4n 
l'en) pi re . C'est un document curieux, 
rédige sous des inspirations prus- 
siennes, il est vrai, mais qui n^ 
r mstnte [«as moins le triomphe de 
no» armes dans cette sanglante Jour» 
née. 

La deuxième partie de cet éerif| 

relative à la bataille de Waterloo» 
va paraître très-prochainement. 

BiBLioTnÈQDE oK l'Ecoli nit 

CnARTRS. Les anciens et nouveaux 
élève, de l'école royale des chartes» 
réunis en société ft la fin de Tannée 
dernière, ont entrepris la publica- 
tion d'un recueil spécial destiné à 
recevoir quelques-uns des document 
précieux qu'ils rencontrent dans In 
cours de leurs éludes, et que l'im- 
pression n'a pas encore reproduits» 
Il a déjà paru deux numéros de e« 
rerucll intitula : Bibîiodu'qne J9 
l'Ecole des Chartes^ et leur compo- 
sition est de nature A faire préjuger 
favorablement de ce que sera le vo« 
lurac entier. Voici la tnhlr ries prin- 
cipaux articles oui composent cea 
deux premîèrea livraisons : One no- 
tice hutoriqae anr l'école royale dei 
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ebartes, par M. Martial Delpit. Un 
fragment inédit d*iin poète latia du 

siècle d'Au<îusie, publié av«c com- 
mentairo par M. Jules Quicherat. 
Un mémoire de M. Léon Lacabane 
sur la mort du prevot Maroa). Une 
histoiredi" Cnr.ardsdo Uouen, con- 
frérie joyeuse qui régnait pendant 
1« carnaT*) de diaqtie ennée eur la 
capitale do la Normandie, parM. Flo- 
quet. Deux grammaires en langue 
provençale duXIIl« sidcle, publiées 
avi ( notes et commentaires, par 
M. Gucssard. Df'u\ rljartes inédites 
de Gbarles-le-Cbauvo, annotées par 
H» Girtttd. 

Tels sont les travaux curieux et 
imporians publiés jusqn'^ présent 
par MM. les membres de la société 
de réeole des chartes. Ce q«*ils an- 
nonrent pour leur troisième livrai- 
son ne se recommande pas moins a 
le evriosilé do monde savant ; ils 
promettent encore des vers inCditt 
dê Charlemagne. La Bihliot Inique de 
l'Ecole des Charles paraît luus les 
deux mois, par livraisons de six & 
sept feuilles, et forme chaque an- 
née un volume grand in>8o d'envi> 
«m quarante fevilles. Le prix d'à- 
bonnement est de dixfrnncs par an. 
S'adresser, en aiïranrhissant les lot- 
ies, au secrétaire-trésorier de la 
•oeiété de Técole des chartes, à Pa< 
ris, rue de Vernr ni . 5t, et à l'A- 
thénée royal, rue de Valois, 5. 

De lk Pologne sur les ponris de 
LA Vjstulb et DANS L'iMiGHA rioa , 
par F. S. Raspail, in-S», 2 fr. 50 c. 
Chez Tédiieur, rue Neuve d'Orléaus, 
64, hors delabarrïéreSalnl«Jacques, 
et ehez tous les marchands de nou- 
veautés. 

Ce livre est une brillante énnmé- 
ratiou des ^^ervices signalés que la 
Pologne» à diverses époqeet, a été 
appelée à rendre à l'Europe, et une 
protestation éloquente contre les 
e&vahisaemiiu^ successifs cousom- 
nds par les trois grandes puissances 
du Nord sur son territoire : écrit de 
manu de luaitre, il excitera bien des 
reçreti» «veillera bien des sympa- 
thies. 

HISTOXBB MOlfinUIITAfta^ 

UiSToiax ni i,*ABa4TS »B Gi.«ii, 



précédée d'une introduction, et sui* 
vie de fiièees justificatives^ pat 
M. Prosper Lornio , floyrn de la 
Faculté de Droit de Dijon. 1 volume 
grand in-S», sur papier eolombier- 
vélin; orné de 6 belles gravures, 
d'après Ifi^ dessins de M. E. Sagot, et 
d'un plan comparé de l'égiise de 
l'Abbaye; 10 fr. 

Paris : Pélissonnier, 24, rue dei 
Maihurins- Saint- Jacques. 

Dijon : Popelain, libraire-éditeur. 

Depuis ces dix dernières aonéett 
les éludes historiques ont pris un 
grand développement: des hommes 
d*nn vrai talent» dans leurs rocher" 
ches consciencieuses, n'ont pas peu 
contribué a faire briller la vérité sur 
ces temps obscurs que la philosophie 
du dix-huiiidmo siècle s'était pla 4 
nods représenter comme une épo- 
que bai tiare et fanatibée par l esprit 
religieux. Kons pouvons enfin étu- 
dier le moyt'n âge : sou histoire 
est ricbe d'enseignemons précieux 
pour notre civilisation moderne, 
pour la tittérature» comme pour iea 
arts. 

M. Lorain, voué par la nature de 
ses fonctions è l*étude de nos insti- 

tutious modernes, a recherché jus- 
que dans nos annales religieuses 
les origines de nos gouvernemens 
constitutionnels; il a étudié daan 
Ir"? instituts bénédictins ce grand 
principe libéral qui consacre « lea 
droits de la vertu et du mérite» la 
libre admissibilité aux emplois, l'é- 
iectivité du chef, l'égalité la plus 
absolue ^aus dibiiuciiuu de nais- 
sance ou de richesse ; en un mot, 
tous ces principes de lilicrfé reli- 
gieuse et populaire que Téglise a 
apportés dans le monde» et que le 
dix-buitiême siècle imitait, sans te 
savoir» en les souillant et en les per- 
vertissant. N € Ce n'est pas sans éton- 
nement, dit M. Lorain, qu'on remar> 
que dans la simple Iéi;islatiûu d'un 
cloître la révélation de presque 
tous les insolubles problèmes de te 
science politique et de tons lea m|a> 
téres des institutions sociales. • 

En traçant l'histoire de Tordre 
célèbre de Cluni, M. Lorain n'a 
point éveillé seulement tattentieil 
par les réciu graves d'une grand* 
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institation , où Yieimeiit M réne^n • 
trer, au milieu d'ëvônemens euro- 
péens, les figures historiques des 
papes, des rois, des empereurs , à 
eôlé de «elles é*Ab»ilftnl, ë'HèlulM 

Otde srn'nt 11- rnnrd 11 a voulu ftn- 
eOre que sou travail racouiàt, pour 
unsi dire, dans Tbistoire d'un seul 
couvent les dcsiioéet de tous les 
monastères de France î! f;iui suivre 
avec l'auteur ces époquuii d'élûva- 
tion, de puiisance et de floire, qui 
ont fait des instituts religieux des 
centres de civilisation et d'iiitluen (^e; 
èt, lorsque le moment de leur déca- 
drée arrive, il est curieux d'en 
connaître !cs canses, d'étudier cette 
ruine lente et progressive de ces 
importans établissement. Mais c'est 
dans l'ouvrage de M. Lorain qu'on 
doit lire CCS progrès de l'envahisbe- 
ment du pouvoir civil, à mesure que 
les communes et los parlemons se li- 
guent avec le [<ouvoir rrnjnnrcliiquc 
centralisateur pour abaii>6er les cor- 
porations trop puissantes, et les gê- 
ner dans leurs acquisitions territo- 
riales, comme dans leur crédit mo- 
ral. 

Itmais, l'bistoire monastique, 

cette part immense et trop peu con- 
ooe de l'tiistoire générale, n'avai< 
été envisagée tous des aspects plas 

sérieux et plus intcressans. Le livre 
de M. Lorain appelle également Tat- 
tention des hommes religieux et des 
IMUseurs. L'introduction seule suffit 
pour donner Tupinion la plus favo- 
rable du talent de l'auteur. 

SGiuMCBS nacrna- 

TftAITS COUPLKT D£S POIDS ET ME- 

toftus, contenant les élément de 

l\Tri:!imétique, de la géométrie et de 
l'arcliitecture, avec planclies, etc., 
etc., par Henri Bovî , ingénieur ci- 
vil ; 1 vol. in-8*, & fr. Place de la 
Bourse, 9. 

Cet ouvrage a été fait dans uu 
double but d'utilité; le prenûer a 
été de chercher à familiariser le 
commerce avec les poids et mesures 
métriques-, le second, de rassem- 
bler des documens qui puissent don- 
ner do» nr!lii>;is L-lcmeulali es sur 
loi scicucci» usuelles j études qu'on 



s'est efforcé de rendre aus&i claires 
et intelligibles que possible.' 

Il trniie, dans la première partie, 
i'arttbméliqua et la tenue des livres; 
dans la seconde, îl donne des no- 
tions sur la géométrie, l'arpeulagc 
et le jaugeage; il réunit, dans la 
troisième, des tables de réduction 
de toutes uonnaîeft étrangères, en 
francs cl centimes, avec leur prix 
par kilogramme, suivaot leur titre ; 
il explique les nouveaux poids et 
mesures, leur valeur par rapport 
aux anciennes, et donne des tables 
lieë-etendues sur la cunversiou de 
tous les poids et mesures aocleoe 
et nouveaux, et réciproquement. La 
quatrième partie est consacrée aux. 
tarifs des différens métaux, soivant 
leurs longueur, largeur et épaisseur ; 
la cinquième partie renferme des 
notions sur i'achiieclure et le prix 
de tous les ouvrages employés dans 

la cens? runioTi d'un biilinient. Cc 
livre utile ubtieul tout le succès qu'il 
mérite. 

TlUITÉ DES HESCRBS MBTItlQVES et 

de leur rapport aux anciennes, à 
l'usage des communes du départe- 
ment de l'Aisne; par F. Curé, con- 
ducteur des ponUi et chaussées et 
professeur de maihémaiiques; 1 vol. 
in-S", 1 fr. 7li c. ; à Laon , chez Le 
cointe, libraire, rue Cli&telaine, 30. 

Ce livre se recommande de lui- 
même par son incontestable utilité. 

Essai sor les èlémens de la pra- 
tique ntS iBVSaS TOPOCRAPBIQOtS KT 

DESo?! GNsEiGNSHENT. par P. A. Clerc, 
lieutenant-colonel en retraite, 1 vol. 
in-So avec planches, 15 fr.jchez Le- 
ncveu, libraire pour l'art miliiaîre, 
rue des Gi r Tiils-Anrustins , n'* 15. 
L'auteur de cet ouvrage reconnaît 
que Tari de décrire le terrain, la 
pratique des levers topograpbiqoes, 
a été porté de notre temps à un 
tiés'haut point; mais il fait obser- 
ver, en même tem ps, que les élémens 
de cet art sont encore épars et peu 
connus, si ce n'est des personnes qui 
les ont perfectionnés, et seulement 
dans les rapports que ces élémens 
peuvent avoir avec leur spéci.«lité. 
tn suivant le colonel Clerc dans les 
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diverses parliet de son œuvre scien- 
tifique, on est surtout Trappé do soin 

exiréme qu'il a apporté à le» co'ir^ i 
donner et à les rallier entre elle» 
par le lieu puissant de la logique. 

Gnomomqoe ou Anx detraceu les 
CAOKAM&soLAiaEii, par C. S. F. Livet, 
et ft Mets, Cbes M»» Tbicl ; à Paris, 
chez Malhiaii, 15. quai Malaquais. 

L'auteur est un ancien élève de 
l'école polytechnique, aujourd'hui 
professeur à Técolc d'application de 
l'ariillerie, à Metz; ccole par laquelle 
ont passé les plus savaus urticierb de 
noire armée. Le traité de Gnemo- 
nique est précjulé par des prolégo- 
mènes ou notions préliminaires re- 
marquables par leur hiddilé. L^au- 
tear défiait entuite les différens 
cadrans en usatie et en explique le 
tracé; tous les détails de la science 
•ont traités avec une méthode par- 
faite, cl nous rccomniandons !c li , rr^ 
de M. Livet aux gens du monde 
comme aux savans. 

Géométrie agricole, parP. U, Su- 
zanne, prolcsseur titulaire au col- 
lège Cliarlemagne. 1 vol. in-8", avec 
tl planches prnv(<e8. 4 fr. 50 c. A 
la librairie commerciale et d'écono- 
mie politique deHartellon, quai des 
AugusiiiiH, 25. 

Ce livre a été composé en vue de 
détruire ce préjugé que les applica- 
tions de la géométrie a un besoins de 
J'afrrif nliiiro présental'*nt de gran- 
des difiicultés. l*our ramener à un 
ordre d*idées opposées, l'auteur a 
cru pouvoir avancer que, si la dé- 
monstration des principes ne péné- 
trait pas toujours jusqu'à l'enien- 
dement, l'application des régies est 
simple et leur observation facile. 

Il a voulu, comme coasétjuence 
de sa méthode, que les prineipe» et 
les règles de géométrie fussent pré- 
cédés par les notions des nombres 
et les règles ordinaires de l'aritiioié- 
tique, car, sans les nombres point 
de calruls, point d'applications. 

Il s'agissait ensuite de choisir les 
plus simples et les plus inléressans 
pour les appliquer. En voici l'énu- 
roération succincte : La lenle des 
plans, règles données a la Ueurmi- 



nation des surfaces et à la décision 
des terres, appréciation des déblmi 
rf (fcs remblnii d-'.s terres, l'esfima- 
tton des ouvrages de maçonnerie, de 
charpente, de €OU9tHttre, de metmi^ 
série, dri carrelage et dépavage, em- 
ploi du tilo pour ta constrvMion det 

hUs. 

Après avoir lu cet ouvrage, qui 

n'est point un livre de scienre, tnais 
un livre d'applications géométriques 
les plus usuelles et les plus impor- 
tantes, les riches propriétaires 
comme les plus modestes agricuU 
tcurs seront convaincus que l'obser» 
vation, l'arithmétique, la géométrie, 
quelques principes de physique et 
le travail doivent suftirc pour per- 
fectionner les opérations agricoles. 

OOM MBRCS. 

Manuel de la Bourse, ou Guide Dt) 
CAPlTAllSTt, no RSMTISR, DB Vkr 

CF.^T DE Chance et ou BATtQUiBKg 
par Lampt, 1 vol. in-32, 2 fr. 75 c. 
Daeroeq, lihraire, rue Hautefeuille, 

n« 2$. 

Ce livre contient des notions exac- 
tes sur le (-redit public, avec des 
tables d'intérêt, composé pour Ta* 
niorti^Acmcnt et pour i'accroisse- 
ment des capitaux; 

Sur les opérations de la Bourse 
de Paris, sur les niarcbés au comp- 
tant et à terme , sur les marchés fer- 
més, libres ou à prime, reports, ar- 
bitrages, différentes manières de 
sp'Vtîîoi', et rô;;les générales pour 
tous calculs relatifs aux effets pu- 
blics; 

Sur les fonds publics français, 
assurances et entreprises, canaux, 
chemins de fer, etc., etc. sur les 
fonds puUies étrangers , avec l'état 
de leurs corps retpeclifs depuis ro« 
rigine; 

Un aperçu sur la Bourse de Lon* 

drcs , sur la Bourse de Bruxelles et 
sur les effets publics, emprunts, 
sociétés, etc., d'Angleterre et de 
Belgique ; 

Un petit traité sur le mécanisme 
du change, arbitrages, régie con* 
jointe , etc. , avec un tableau de la 
valeur au pair des monnaies , et un 
état des 11 m ne es de tOUtCS lOS puil* 
i saucci du giubc; 
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ITd Daréme complet, ou tableaux 
d'évaluations en francs des obliga- 
dont belges, napolitaines, rontî- 
nés, grecques, portugaises et espa- 
gnoles; tables d'intérêt pour tous 
Icâ cfl'ets puliliuii ; tables d'iuiérèt 
compo»o et table de la variation d*oii 
capital d'après la variation du cours ; 
calculs tout faits pour le 5 et U é 
pour 100; pour les actions indus- 
trielles, chèmias de fer, «te. 

On voit par cette norîtonrlature 
toute TuLiliié de cet ouvrage, qui 
est traité d'ailloai» avec tout 1« soin 
dAairable. 

RgLATioira CIVIL» st coHvracu- 

LES entre la Fr^ince et la Grande- 
Bretagne, par Cbarles Okfty, cheva- 
lier de la Lcgioii-d'IIonneur, avocat 
anglais et consul de l'ambassade de 
S, M. Britannique» à Paris. 1 vol. 
in-8». 9 fr. 

Droits, privilèges et obligations 

OES ÈTlUIlCEaS DAHS LA GaAMDB-BRB- 

TACNe, par le mdme. 1 vol. in-^«. 
3 fr. 50. 

Les éloges donnés à ces deux pu- 
blications par les organes les plus 
sérieux de la presse, les suffrages 

qtic leur ont accordés les juriscon- 
sijUtcs les plus éminens de la France 
et de TAngleterrc ; Tempressemcnt 
avec lequel elles ont été recber- 
cliées, const;ito par plusieurs «'"Ci- 
tions successives, ue sauraient lais- 
ser subsister le moindre doute sur 
leur mérite ci leur utilité. Notre lA- 
cbe se borne donc, aujourd'liui, à 
les recommander aux personnes qui 
ne les connaîtraient pas. Les na- 
tionaux, comme les Anglais, trouve- 
ront dans ces deux ouvrages des 
conseillers 6elairés qui les guide- 
ront sûrement dans toutes les trans- 
actions civiles ou commerciales. 

ErroKs sur l'Allemagne , par A1- 
fredMiehiels. Paris,? vol in s \ cliez 
W. Coquebert. Ces deux volumes, 
tonr i tour sons la forme de voyage , 
et sous la forme de dissertation ou 
de notire biographique , nous of- 
frent un tableau de l'Allemagne lit- 
téraire qui rappelle sonveni vn des 



plus beaux ouvrajçes de M"»" de 
Staûl. M. Âl. Michieis réunit au sens 
du critique l'inspiration du poôte: 
son enthousiasme est donc tempArtf 
par lo goût, ses admirations sont 
raisonnées^ en un mot, ses apprécia- 
tions sont jostes. On peut <kme «e 
fier à un pareil guide pour mettre 
au courant de tout ce qu'a produit 
d*orifinai le génie germanique de* 
puis Schiller. Im êtuéii de M. A. 
Michiels comprennent aussi «ne his- 
toire de la peinture en Allemagne 
où nous avens remarqué beaaeon^ 
d'idées neuves. En somme, peut- 
être aurions-nous désiré que l'au- 
teur travaillât sur un antre plan , et 
ne se contentât pas de réunir dcf 
études, c'est-.^-dire des essais snr 
la littérature. Avec un talent aussi 
vrai , des eennaissanees aussi étea- 
dues , on e-t tenu de faire une his- 
toire complète de l'Allemagne litté- 
raire. Cependant ces deux volumes 
(ieimeni plus qoo n0 promet la aïo*- 
de&tie du titre. 

L'Ei^aiT, iiisoiA DB la presse ri- 
riodique; 1 vol. in-18, 3 fr. Gbee 
l'éditeur, rue de ChoiseuL 

Kecueillir les prodnotions les plat 
remarquables et les plus int( ressan- 
tes de la presse périodiaue^ com- 
poser de I*élite des fleurs ae ce v«sta 
cbantp une seule gerbe ; rassembler 
dans un même écrin des bijoux mal 
égarés, mal enchâssés ou mal assor- 
tis» et concentrer ainsi, chaque an^ 
née, dans un volume unique et digna 
de sou objet, l'esprit de tant d« 
niiUters de pages confuses, incobé» 
rantes, dont les circonstances et 
l'oubli revendiquent a bon droit la 
majeure partie, tel a été le plan de 
Téditenr. Cette idée nous parait 
heureuse; elle a d'ailleurs été mise 
en oeuvre avec beaucoup de goût. 

SQinrau MiDiOAftat. 

Histoire de la LiTHOvaiTiE pnr 

I p Roy ri'Ftinlrs. Tous ceux qui li- 
ront l'ouvrage de notre illustre mé- 
decin Hthotritear sans sauter st 

préface seront tentés de s'écrier que 
mieux vaudrait être cent fois broyé 
par son brise-pierre articulé , qu'é- 

gratigné par le bec de sa plame« 
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Rien n'égale Ta délioatcsso de sa 
xnaia quand elle lient l'insirninent 
chirurgical, mais quaud elle lient 
la plume et qu'il lui faut répondre à 
un adversaire imprudent, elle n'est 
plus si courtoise, et sa pointe écor- 
Cberail «ans remords l adversairele 
mieux cuirassé de charlatanisme. 
C'est l'esprit de Bcaumarchai* uni 
&radreue de Dupuyiren, et ootez 
bien que, toutes les fois qu'il s'agis- 
sait d'aller briser le plus petit calcul 
dans une veisie, Dupuylrco lui- 
même appelait le Roy d'Etiolés au- 
près de ses malades. Au reste, ce 
qui prouve la supériorité de M. Le 
Roy d'Etiolés, autant que ses nom- 
breuses opérations , c'e>t la fran- 
chise avec laquelle il se montre à 
ses amis ou à «es eonemia indiffé- 
lennoent; dans ses cour« publies, 
dans ses livres , dans ses discussions, 
partout c'est le même homme , sûr 
de loi-même, mais sûr parcona- 
ciODce et non par vanité. 

-^U Histoire delà liihotritie n'est 
pas seulement le rôeit de» perfec- 
tioonemens de cettle spécialité e! i- 
rurgicale , mais l'auteur nous donne 
par ta gravure l idée des procédés 
et des iastrunens. Une nous appar- 
tient pas de faire la part de M. Le 
Boy dans ces pcrfcclionnemeus ; 
mais l'opiuion publique est d'accord 
avec les corps savans pour placer 
son nom en téle de la liste où on 
lit ceux de MM. Giviale, Amussat, 
Heurteloup, Ségalaa, etc.; nous 
comprenons dans cet et cœtera un 
litboiriieur moin» connu à Pans, 
mais non moins habile que ses con- 
frères , M. N. Ruy, qui dans le Midi 
de la l'i nnce, et surtout à Marseille 
et a Toulon , a pratiqué aveC eUC^ 
o4i les opéraiionslesplus difficiles. 

UORaLB 



conviction et de sagesse chr*tie»TO 
n'eût été profiuble à son auteiir. 

Telle a été, sans doute, Popinion 
d ut! do ses desceodaus, le présent 
marquis de Chambray. U a revu le 
manuscrit de son bisaïeul , ra-'»'» " 
ne s'est permis d*y faire ni addi- 
tions, ni changemens, ui correctiona 
de nature a en altérer le sens, ou & 
changer le caractère du style, ayant 
voulu conserver à cet écrit la cou» 
leur du temps Les Fruité de ta Se- 
Wittrfe se composent de plus de cent 
snj que l'auteur détinit et com- 
mente avec une justesse et une sa- 
gacité qui proutentavec quelle ma- 
turité il les avait analysés. 



FaniTs D» LA soLitonn* par N. F-, 
ttorqnia de Chambray, l vol in-S», 
6 fr. Pillei aloé, rue des Grands- 
Augustins, n. 7. ., j ^ 

Cet ouvrage est un recueil de me- 
diUlîons pieuses qni avaient été 
composées par l'auteur pour son 
usage personnel, et lioo fùwt voir 
]• jour de la p«Uicil«. U eût été fà- 
chenx» toutefois, qae ce livre de , 



Les Méditations religieutU 

(Siunden der Andaehi ) sont regar- 
dées, en Allem.isnc, comme un code 
de devoirs civils cl publics, destiné 
au chrétienetau riioyeo.Elles offrent 
une grande variété de lectures , et 
paraissent avoir été écrites de ce 
point de vue, ^ Perfectionner la re- 
ligion , la séparer des formes vieil- 
lies, la réduire à ses principes, à sa 
lumière morale. » Ce recueil précise 
ce que dut être la physionomie reU- 
gieuse du 19» siècle. 

Dans ces éloqucns discours, les 
Vérités morales et religieuses pren- 
nent des formes sensibles, fruits de 
l'art et de l'émotion de Idmfenr. 
Une imagination vive, une èlocuiiua 
simple et vari' O y sont croployéet 
pour frapper l'esprit du lecteur 

La traduction de MM. Moniiard 
et Gence est digne de ces discours , 
et reproduit les traits touchans, le 
coloris, l'effet profon l des morceaux 
originaux. Les chefs de famille se 
procureront celte collection , source 
de réBexions utiles. Ils feront i as?cr 
ces pages animées sous les J^"^^ 
ceux qui leurs sont chers. 60,000 
exemplaires, «n treise édition», ont 
suffi à peine en quelques années auX 
besoins de toutes les classes de la 
société en Allemagne. 



GuiDt DO voTAUiea dans le palais 

et la forêt de Fonuinebleau, par 
L, JDeaccourtj 1 voL in-*S ateo 
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d«ux cartes topograpbtquet ; 2 fr. 
60 e. 

GoiDS no voTAGBOft ditts le ebâ- 

teau de Fontainebleau , par 1« mê- 
me; in-80, 1 fr. 25 c. 

FoDiaincbleau, chez l'auteur, rue 
de France, 49; Paria, chez Mahon, 

quai ào<. Anpnstiiis, '?9. 

L'auleur, ca publiant ces deux 
\ petits ouvrages, n'a eu en vne que 
S ' rutilité pratique : il a parraitement 
compris que, pour obtenir un suc- 
cès populaire, il fallait rcutermer 
eo un livre peu Yolumtneua la des- 
cripiioû ^ù tout fc que le pnlais et 
la foréi de Funlaiueblcau offrent 
dUtttéreaaant et de remarquable. La 
aarraiien, dégagée de tout détail 
superflu, ne contient que l'indica- 
tion exacte et succincte des choses 
qui méritent d'être vues. On peut 
Consi<!érer ces deux livres comme 
les plus commodes et les plus utiles 
aux étrangers qui viennent chaque 
année pour visiter les chefs-d'œu* 
vre et les merveilles de celle ma- 
gnifique résidence. Nous devons les 
recommander comme répondant 
pleint-mcni à l'objet que se propo- 
aait l'auteur. 

ROMaNS. 

Louue, par M">« d'Abi .inics. la 
duchesse d'Abrnntès a eu un dea 
talensles plus faciles lic noire t"mps. 

Ce nouveau roman, /.ouise, œuvre 
posthume doublement touchante , 
décèle toutes ses qualités au plua 
haut degré. C'est un drame piquant 
et ûn de la famille, avec les iaiéréU 
et |ea préoccupations ordinairea de 
la vie. Tout y signale une personne 
qui a observé et qui fait mieux qu«t 
supposer le jeu des passions. On sera 
attendrie dans plusieurs parties du 
ce livre, dernier élan d'un talent 
plein de feu et de grâce. M<b< d'Â- 
brantés était déjà malade lorsqu'elle 
aénlt ce roman; on s'en aperçoit 
facileuieui : ou sent qu'elle souffre 
dans les pages les plus brillantes. Sa 
nain mourante n'a pu terminer cette 
conception; elle Ta laissée incom- 
plète. De là le grand intervalle qui 
ae trouve entre sa mort et cette pu- 
blication, ï.'ou vi<i a éltj achevé, 
d'après son plan par une personne 



distinguée qui l'aimait. Nouscroyons 
qncmalgré ses imperfeettons,lo«iM 
sera lu arec beauconp d'intérêt* 

ÀTniTDRes DE JoD!( Davys , par 
A*ex. Dumas , S vol. in-8* { tomes 3 

Cl 4 , chez Dûment , 1840. Il est im- 
possible qu'on ail lu les deux pre^ 
miers volumes de ce roman d'aven- 

t ires, sans être curieux d'en con* 
naître la suit(>, et selon nous, les 
tomes 3 et 4 de l'Odyssée de J. Davys 
M»nt à la fuis plus amusans encore et 
mieux Composés que les précédens. 
Toujours le même système d'ailleurs; 
peu de frais d*învenlion , mais nne 
vivai iK (Je récit et un mouvement 
lans le hL)le qui relèvent les détails 
tes moins neufs. Ainsi John Davys 
provoque en duel son capitaine, et 
ce duri est si bien prrparé, on 
entre si pleinement dans tous les 
sentimens du héros , <{ue Témotion 
du lecteur ne serait pas plus intense 
s'il devait se battre lui-même. Au 
fond cependant, ce duel ressemble 
à tous les duels. M. Alex. Dumas a 
èir plus hanli : en condni-ant son 
héros eu Grèce , il lui a ménagé une 
avanture calquée sur les amours du 
don Juan de Byron avec sa douce et 
naïve Ilaïdoc. Eh bien, Fatinitza n'est 
pas moins intéressante que la fille 
du Pirate Lambro. Gomme son ra* 
vissant prototype byionien, Fatinitza 
c-i une de ces créatures célestes qui 
n'apparaissent qu'aux poètes: dans 
aueun de ses ouvrages, en vers ou 
en prose, H. Alexandre Rnmtis n'a 
dessiné une figure aussi angeiique. 
Quand on apprend sa mort on ne 
peut qu'éprouver un sentiment d'an- 
goîse: il nous semble qu'une source 
d'eau pure se tarit dans le désert oCi 
elle nuus avait désaltérés, qu'une 
étoile disparait du ciel, une étoile 
d'amour qui nous laisse daus une 
nuit «ombre , etc. , mais trêve de 
comparaison poétiques, quoique le 
nom de Fatinitza doive désormais 
évoquer les sentimens les plus ten- 
dres et plonger dans la rêverie des 
poètes le plus prosaïque lecteur de 
romans. Par bonheur, l éditcur de 
M. Aletandre Bamat notts promet 
une nouvelle sttileaas aventures de 
Jobn Davys. 
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La Tribvmb Française, choix des 
dÎMonrs el d«$ rapports tes plus re- 
marquables prononcés dans nos as- 
sembléesparleraeiitaires depuis 178i> 
jasqu'vn 1840, par MM. Auguste 
Ami et É tienne Maillet; I fr. la li- 
vraison, aux bureaux de la Tribune 
Françaiie , rue des Quatre- Fils , 
n. 16, au Marais. 

Trois livraisons de la Tribune 
Française viennent de paraître; il 
pool a sttfB de lire le plan de cette 
importante publication pour ne pas 
douter qu'elle n'obtienne dès son 
début un éclataiii succès : sa for- 
tune se fonde sur une idée jusle» 

Kn eCFel, il ciaii à regretter qu'au 
milieu de cette prodigieuse activité 
des esprits, de cette forio impul- 
sion iiii|irimée à la marche du siè- 
cle, on n'eût point enc. ire son fît; à 
faire revivre, pour l insiruciion du 
présent et l'enseignement de Tave- 
nir, CCS inspirations vf !) fomentes , 
ces chefs-d'œuvre d'éloquence, phé- 
nomènes de grandeur ou de dé- 
tresse sociale. 

Les disi'ours qui entr« nt dans la 
Tribune Française sont liés entre 
eux par un résumé des principales 
séances lé^iblaii\cs el par une ap- 
préciation philosophique de chaque 
législature, de manière à présenter 
aux yeux du lecteur le tableau le 
plus animé et le plus fécond en 
émotions. Ces discours sont suivis 
d*une notice biographique sur cha> 
cune des grandes physionomies par- 
lementaires que la génération ac- 
tuelle ne connaît que par tradition. 
On découvrira dans cette galerie 
oratoire le. secret de?? besoitis, des 
préjugés ou des passioos qui ont 
marqué les différentes phases de 
nos grandes commotions politiques : 
en un mot, la Tnbune Française, 
véritable miroir des grands drames 
joués daas les cinquante dernières 
années de notre histoire, sera tout 
à la fois l'ouvrage le plus utile et 
tin des plus beaux monumens de la 
liitéraiure de la France. 

Nous reviendrons avee empres- 
sement ùui cette pubiicâtioa dont ia 



place est marquée dans tontes es 
bibliothèques. 

éDinuTioir. 

Mémoires d*uî« Pouchiuellb , par 
M»« Eugénie Foa, t vol. in- 32. 
2 fr. 50 e. • 

Lb Pbtit Robisson de Pauis, par 
la même. 1 vol. in-.]5, 3 fr. Chês 
Ebvard, rue des Mathurins-Saint* 
Jacques, 24. 

Voici deux volumes qui vous ren- 
dront le plus doux plaisir de votre 
enfance» le plaisir d'érouter ou do 
lire un conte. M"« Eug. Foa a tant 
d'esprit , que nous doutions qu*elle 
fût assez naïve pour faire si bien les 
contes d'eufans; mais nous nous 
sommes agréablemeDi assurés que 
personne ne les écrit mienx qu'elle, 

UVBBS CftASSIQirBS* 

Le NOMENCLATECft CRBC, OU lOS 

racines grecques rangées dans un 
ordre méthodique; par A. Chans- 
SL-Ile, professeur au collège royal 
de Lourges. I vol. in-1'2, I fr. 7,S c. 
Librairie classique et élémentaire 
de L. Hachette, rue Pierre-Sarra* 
■An, 12; B. Duprat, cloître Saint» 
Benoit, 7. 

Cet ouvrage nous parait devoir 
être d'une grande utilité aux élèvee 
des collèges ainsi qu'aux personnes 
(^ui ont déjà acquis quelques no* 
tions de la langue grecque. Les raci- 
ne* j/rec^ue* y sont rangées, non par 
ordre alphabétique, mais selon l'a- 
nalogie des idées, et de nombreux 
chiffres de renvoi rapprochent les 
mots qiit nnr ar'îc mien t h la même 
famille. iSonn croyons que ce livre 
peut éire ntilement substitué dans 
l'instruriion au Jardin dei raâneê 
grecques. 

— ^M. Ernest Pankoueke vient de 
terminer la PuUoqrnphie des Clas- 
siques latittê, d'après les plus beaux 
manuscrits de la Bibliothèque de 
Paris. IIM. Champullion-Figeac et 
A Cliampoliîon ont din^é rette pn- 
biicaliua ; uiie iuiuie uu l;uau vo- 
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lume ia4bUo« indispensable à toutes 
les per»onnes4|ai étodiuil le» grands 

écrivains de l'ancienne Rome. L'ou- 
vrage offre aux gens du monde, et 
même aux personnes les plus éclai- 
rées, une Tuule de notions exactes 
qui o'avaif^nt pas été réunies sur la 
partie matérielle des textes antiques. 
On ne connaît pas asses générale- 
meiit l'âge des anciens niauuscrils ; 
on ne sait pas assez comment ils ont 
été retrouvés, dans quel état ; on ne 
fépare pas facilement leurs carac- 
tères successifs, et les orneraens qui 

• Indiquent que telle écriture est de 
tel âge plutôt que tel autre; on ne 
connaît pas assez non plus It s varié- 
tés de l'orthographe. Sur tous ces 
points la Paléographie de MM. Cliam- 

' pollion présente d'utiles renseigne- 
mens; chaque fac-similé du recueil 
reproduit une page d'un des beaux 
maiiuscrttsdelaBibHotbèquc royale. 
Une notice historique, rattachée à 
chaque (écrivain, r()m[»lèlc les oxpli- 
calio)iâ que l'un peut tirer de ce [ac- 
9imi(ei elle énanidre tes autres ma- 
nuscrits qni nous rcsiont (Ju même 
auteur, et elle donne le nom des 
bibliothèques nationales ou étran- 
gères qui les possèdent. Ce Li au re- 
caeil, précédé d'une intuuluction 
remarquable, représente avec un in- 
térêt particulier toutes les écritures 
employées du 4« au 14« sic'îrte, avec 
leurs dessins, leurs enluminures, 
leurs lettres rehaussées d Vr : o n pe u t 
j apprécier les variations ijuelesca- 
raclères ont subies daus l'espace 
des 10 siècles antérieurs à la renais- 
nnce des arts et ft ta dédiwferte de 
l'imprimerie. Ces matériaux authen- 
tiques ont un grand prix puur l'his- 
toire de la littérature romaine au 
noyen âge : ils seront recherchés 
par les savans, et donneront aux 
gens du monde une science curieuse, 
qu'ils ne troufdraient que dtfBcite- 
ment dans la poussière de» faiblia- 
théques. 

— Le mode de puMicaiion par le- 

Snel M. Pankoucke met à la portée 
e tontes les fortunes les 17S vo» 
lûmes reliés de la Bibliothèque la~ 
tin e- française obtient les plus heu- 
reux résultats. Les souscripteur» se 



présentent de toutes parts. Les ar« 
listes dranratiqMeles plusdietîofuée 

de paris viennent d'ar lieler st\ col- 
lection, aui sera pour eux uue source 
féconde a'étude. D'ingénieux ou d*é- 
nergtques interprètes de nos pas* 
sions peuvent puiser beaucoup dans 
les ouvrages des anciens observa- 
teurs aussi fins que firofondt. Parmi 
ces nouveaux souscripteurs on rite 
MM. Beauvalet , Samsou , Monrose , 
Geoffroy, Provost, Menjaud, Duprez, 
Mario di Candia , Dupont, Dérivis, 
Teissère, Aurnal, etc. , etc La po- 
larité de la collectiou de M. Pan— 
koueke seconde la réaction qui sé 
manifeste aujourd'hui en faveur det 
bonnes traditions, le retour à la vé- 
rité , à la parole simple et énergique, 
qui peut copier tous les mouvemena 
des passions I toutes 1^ nuances dù 
la pensée. 

Les traductions de la Bibliothèque 
latine française ont été confiées & 
des boiumes de lettres émineus , 
membres de IMosiitut, savans pro- 
fesseurs. L'habile éditeur a voulu 
que les versions qu'il publiait dans 
un but élevé ne fussent pas une 
lettre morte, mais un calque parfait 
des originaux. Assurément les diffi- 
cultés étaient grandes, puisque l'on 
avait à traduire des cbefti-d*ciiyre 
si différons, et ce serait une curieuse 
élude que celle de suivre pas à pas 
le transport patient, souvent in»piréa 
d'un mouvement <le l'&me de la prcK 
miére forme q':'i 1* i rendu darfs ime 
autre forme subsidiaire et non moms 
élevée. 

Traduire de cette manière, c'est 
créer, c'est rajeunir, étendre l'em- 
pire de la parole. C'est avec ce.s qua- 
lités, p.ir exemple, quellM.VilleiMaia 
et Pankiiuckc nous semblent avoir 
traduit, l'un la belle périodedeCicé- 
ron , l'autre la phrase si rêve et il 
forte de Tacite. M Pankoucke a r©» 
produit le terrible peinirede la pre- 
mière décadence de la puissance 
romaine, et il l'a reproduit par la 
similitude animée des couleurs, des 
traits princ^aux, par une émutiott 
quia pasaéde Tceuvre générale dant 
le calque. Les notes instructives qoi 
acfompasnent le rrrit de Tacite le 
rendent coastammcut ciiiii. Le tra« 
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ducteur saisit ea passant dca analo- 
gies contemporaines qui s^nalent 
toute la profunJeuT de l'historien la- 
tine M. l'ankoucke expose avec pré- 
cision cl clarté, dit H. Pierrot, le 
suppléant de M. ViUemam a la fa- 
culté des lettres , '< îfs rapproche- 
Bwnt les plu« remarquables qui se 
trouvent entre Tantiquité et les cou- 
tumes de l'Europe moderne et du 
moyen A^e, ces détails reçoivent une 
nouvelle lumière dans les Quie*. u 
(c Cette traduction, a}oiile le mtme 
proî'p'^'^cfji , est concisft, rcrYeuse et 
rend l>ien la pensée et le style de 
Tacite. » Les autorités les plus éclai- 
rées, MM. Quatremère de Quincy, 
Laya, de Beuuregard, Léon Thiesse, 
ChaoïpollioD, Tis2»ot, avaicMit rendu 
la œcroe justice «u bettt trtVMl 4e 
M. Paokoucke. 

ABT aULlTAXBB. 

- €CvVRES DU MARQUIS DE C.aAMBRAY, 

5 vul.iii-8», 30 Ir., et a8 fr. par la 
poste. Gbex Anselin et Laguionie, 
passage Dauphiiie, n® ;{ , et chez 
Pillct aiiN'', rue des Gra«d»-Auf as- 
tins, u« 7. 

Le général Cbambray vient de pu- 
blier le tome V et dernier de ses 
œuvres historiques et militaires. 
Dans les trois premiers tomes il a 
donné son Histoire de Vexpiditlon 
de Russie; dans le quatrif^nie, sa 
Philosophie de la guerre, et dans le 
tome V, il a réuni sous ce titre : 
Bli'tfiiKjt's , dix optisrtiles qui avaient 
déjà subi 1 épreuve de la publicibé, 
et dunt les sujets sont relatifii & Part 
militaire , en totalité ou en partie. 
Voici les titres de ces sujets : i° Vie 
de Vtiuban; sur l'école polytech- 
niques 3* jfote* et rifie^oHê êur la 
rrtttsc en 1833 ; 4® une pétition aux 
chambres en ItiSB; h'* des change' 
mené iurvenus dane Vart delà guerre 
depuis ilBO jusqu'en 1815, et du rôle 
que /f < jilaC' s fortes ont joué pen- 
dant ce laps de tempe; iftmeire 
eur te f\tsil de guerre et eut le fïteit 
de (h(i\^e; Quelques réflexions 
sur iinfauierie de nos jours^ et, en 
pwtieuUer, sur Vinfcauerie frem- 
fat'M et ew IPtHfemvuU mflmes 



8<> sur l'organisation des légions dé' 
pariementales ; 9" examen de Cou» 
vrage intitulé : Essai sur l'histoire 
générale de l'art miliiaire, de stm 
origine f de ses progrés et de ses ré* 
voltttions depuis ia première ferma" 
iion des sociéliKs europi'cnves jusqu'à 
no» jours, par le colonel Carrion 
Nésas; lO® observations sur quel- 
ques parties de l'ouvrage intitulé : 
Tableau analyi'uiuc des principales 
combinaisons de la guerre et de leur 
rapport aime la pettdque éee états , 
pour servir d'introduction au Traité 
des fjrande<; opérations militaires, 
par 1h 0;»run de Jornini. 

La plupart de ces sujets sont traî- 
nas par l'auteur avec une hauteur 
de vues qui décèlent une va^te éru« 
ditiott fécondée par de profondes 
études; dans quelques-uns, ce qui 
fripiH» le pins, c'est la justesse de 
i'apprcciaiiuu , toujours dictée par 
an sentiment d*bonorabie impartia- 
lité; dans chacun d'eux le désir 
d'être utile se fait vivement sentir, 
et Télégaete clarté du style contri- 
buera A propager les œuvres de cet 
écrivain reeomnMUldable SOUS tOttS 
tes rapports. 

Mélancolies ît hiscellamébs, 
recueil de poésies par J. Honoré 
Garnier (duVar), 1 vol. in-8«. Parit» 
chez Delaunay, libraire au Palais- 
Uoral , n" 1 

Les truubadouri ont des succès-* 
seurs, et H. Garnier en est un; mais 
ce n'est pas un joyeux rhapsode , 
courant les bals elles fêtes; c'est 
un poète de l'école contemplative , 
auoureuK et mélancolique, spécia»^ 
ment rôvenr et tendre. Plus poète 
par le cœur que par la tôte, M. Gar* 
nier semble quelquefois aToir né- 
gligé à dessein la forme ])Our le 
s»Tuimf nt, qui n'est pas toute la poé- 
sie. Nuu& avons remarqué dans C6 
recueil, entre plusieurs de pièces 
aprèables, VÂgonie du poète, le 
Nostalgique, l .àî/i^« , ainsi que plu- 
sieurs fables ipiritMllef et tottjenrt 
norales. 
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11 parait une livraiMs par aemaiDc. La premièra livraison a paru le 20 

• anvier lb48. 

LA 

TAIBUNË FRANÇAISË, 

CHOIX DBS DISGOVKS ET DES RA»H>RT8 L|S^|bl|^ 

RBMABOUABLBS 

Prononcés dans nos assemblées parlementaires, *• 
DEPUIS 1789 jusqu'à 1040, 

Avec une Appréciation philosophique des Travaux de chacune tics Légis- 
latures, le Résume des discussions les plus importantes, et des INotices 
biographiques sur les principaux Orateurs dont les Discours seront ro> 
prodaitt daaaeet Oavrage ; 

Pablitîpar MM. 

AUGUSTE AMIC ET ETIENNE MOUTTET , 

4 voL grand in-8. à deux rnîonncs ^raract(^re petit-romain neuf. 4S f. 
Touvrage complet. 90 livraisons de 2 feuilles (matière de 5 feuiiies in-3. 
inaire>, papier Jésus, satiné. 50 c. la livraison. 

)n souscrit, à Paris, aux Bureaux de la Tribdnb Frarçaise, tO, rue dei 
atre-Fiis fMarais), et chez tous les libraires de France et de l'étranger, 
souscripteurs des départemens recevront , franco, Touvrage, volume 
▼oljpme» contre remifoursement. 

Librairie commerciale et d'économie politique de Mabtbl- 
LON, libraire- éditenr, quai des Aagfnstins, 25. 

GÉOMÉTRIE AGRICOLE» , 

Contenant des méthodes simples pour mesurer détendue des terres, la 
levée des plans, Tappréciation des déblais et remblais dos ton es, etc. ; 
par P. -IL Si'zANNR, professeur titiilnire au collège Charleuiagne. 1 vol. 
in-8. avec 11 planches gravées. 4 tr. 60 c. 




DU TRAlTEMEirr MÉDICAL ET PRÉSERVATIF 

DË LA PIERRE ET DE LA GRAVELLE, 

Par le docteur Civiale. i vol. iu-S*. Pri,x : 5 fr. 50 c. ChexCBO- 
CHARD et C«, libraires^iteors, plaee de TEcole de Bl^edne, 17. 
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RETURN TO the circulation desk of any 

University of Californiâ Ubrary 
or to the 

NORTHERN REGIONAL LIBRARY FACILITY 
BIdg. 400, Richmond Field Station 

University of Californiâ 
Richmond, CA 94804-4698 



ALL BOOKS MAY BE RECALLED AFTER 7 DAYS 
2-month loans may be renewed by calling 

(415) 642-6233 
1-year loans may be recharged by bringing books 

to NRLF 

Renewals and recharges may be made 4 days 
prier to due date 
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